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COMÉDIES  EN  PROSE.  —  TOME  lY. 


AVIS  SUR  LA  STÉnFOTYlME. 

La  STÉnÉOTYPiE,  ou  l'art  d'iœpriiuer  sur  des  plar.- 
clies  solides  que  l'on  couserv^e,  offre  seule  le  moyen  âe 
parvenir  à  la  correction  parfaile  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
h  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'esl 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arriva 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composd 
de  plusieurs  yolumes,  le  tome  manquant,  gâtéouddchiré« 


Se  vend    à  Paris , 

Chez  J.   B.  GARNERY,  Libraire,  rue  du  P«>t- 
de-Fer,  n''  i  ;î  ; 

Hc    NI  COLLE,    A    LA    EiBnAlRlE    STÉBÉOXYrE, 

lue  de  Seine,  n**  12. 


Rc^^^  THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

ou 

RECUEIL   DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS? 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stére'o types  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regaard,Crébillon  et  Voltaire: 

Avec  des  ^'otices  sur  chaque  îAuteur ,  la  liste  de  leurs 
Pièces,  et  la  date  des  pcemières  représentations. 


COMÉDIES  EN  PROSE.— Tome  IV. 


PARIS, 


IMPRiMEIUE  STEREOTYPE  D'A.  ÊGUON. 
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LES  BOURGEOISES 

DE  QUALITÉ, 

COMÉDIE, 
PAR  DANCOURT, 

uepvésentée ,  pour  la  première  fois  ,  Is  i3  juillet 
1700. 


ThcatTe.  Comédien.  ^. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Naquart,  procureur  de  la  Cour. 

Monsieur  Blandineau,  procureur  au  Châtelet. 

Le  Comte. 

LoLivE ,  valet  du  comte. 

Le  Magister. 

Le  Tabelliom. 

Madame  Blandineav.. 

La  G  uEFfiiRE. 

L'Élue. 

Madame  Carmiit. 

Angélique,  amoureuse  du  comte, 

L I  s  E  T  TX. 

Un  Laquais. 
Plusieurs    pajsans  et  paysannes   chantant    et 
dansant. 


La  scène  est  dans  un  village  de  Brio. 


LES  BOURGEOISES 

DE  QUALITÉ/ 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

M.  NAQUART,  LE  TABELLIOIV. 

M.   NÀQUAnx. 

Cela  ne  reçoit  pas  la  moindre  difSciilté,  mon- 
sieur le  tabellion;  et  dès  que  toute  la  famille  en  est 
d'accord  avec  moi,  cette  petite  supercherie  n'est 
qu'une  bagatelle. 

LE    TABELLION'. 

Eh  bieni  soit;  vous  le  voulez  comme  ça,  je  le 
veux  itou  :  vous  êtes  pi'ocureu  de  Paris ,  et  je  ne  sis 
que  tabellion  de  village;  comme  votre  charge  vaut 

^  Cette  comédie  parut  en  i  ^"O  sous  le  titre  dé  la  Fête 
de  villaije,  etfut  jouée  dix-huit  fois  avec  vm  grand  succès: 
mais,  à  sa  reprise  en  17 a 4?  fauteur  vivant  encore,  elle 
fut  affichée  sous  le  tide  des  Bourgeoises  de  qualiii', 
qii  elle  a  toujours  porté  depuis. 
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mieux  que  la  mienne,  je  serois  un  impertineiit  de 
vouloir  que  ma  conscience  fut  meilleure  que  la 
vôtre. 

M.    ]SAQUAltT. 

Il  ne  s'agit  point  de  conscience  làt-dedans,  et 
entre  personnes  du  métier.... 

LE    TABELLT05. 

Ça  est  vrai ,  vous  avez  raison ,  il  ne  peut  pas  s'a- 
gir d'une  chose  qu'on  n'a  pas  ;  mais ,  tout  coup 
vaille,  il  ne  m'importe,  pourvu  que  je  sois  bien 
payé  et  que  vous  accommodiais  vous-mcme  toute 
cette  magnigancr-là  ;  je  ne  dirai  mot ,  et  je  vous 
lairai  faire;  il  ne  vous  en  faudra  pas  davantage. 

M.    N  AQU  AUX. 

Je  vous  réponds  de  l'événement  et  des  suites. 

LE     TABELLION. 

Eh  bien!  tope,  velà  qui  est  fait.  Je  m'en  vas  vous 
attendre;  aussi  bien,  velà  monsieur  Blandineau, 
qui,  m'est  avis,  veut  vous  dire  qùeuque  chose. 

SCÈNE  IL 

M.  BLANDINEAU,  M.,  NAQUART. 

M.     BLANDINEAU. 

Vous  voilà  en  grande  conférence  avec  notre  ta- 
bellion ?  Ce  n'est  pas  raoi  qui  vous  interromps, 
peut-être? 

M.   N  AQU  AUT. 

En  aucune  façon.  Vous  m'avez  promis  votre 
consentement  pour  ce  mariage,  et.... 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5 

M.     BLANDIÎfEAU. 

Oui,  je  VOUS  le  donne  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
je  ne  vous  promets  pas  que  mon  consentement  dé- 
termine ma  belle-sœur  à  vous  épouser.  Elle  est  un 
peu  folle,  comme  vous  savez,  et  je  m'étonne  que 
tous  les  travers  que  vous  lui  connoissez,  ne  vous 
corrigent  pas  de  l'envie  que  vous  avez  d'en  faire 
votre  femme. 

M.    N  A  QUART. 

C'est  un  vœu  que  j'ai  fait,  monsieur  Blandi- 
neau,  de  rendre  une  femme  raisonnable;  et  plus  je 
la  prendrai  folle,  plus  j  aurai  de  mérite  à  réuâeir. 

M.    BL  AN  DIS  EAU. 

Et  plus  de  peine  à  en  venir  à  bout.  C'est  une 
chose  absolument  impossible  :  ma  femme  n'est  pas , 
à  beaucoup  près,  si  extravagante  que  sa  sœur,  et 
toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  régler  son 
esprit  et  ses  manières, n'ont,  jusqu'à  présent,  servi 
de  rien  :  je  serai  réduit,  je  pense,  pour  éviter  les 
altercations  que  nous  avons  tous  les  jours  ensem- 
ble ,  à  prendre  le  parti  d'extravaguer  avec  elle, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyeu  qu'elle  soit  raisonnable 
avec  moi. 

M.    N  A  QUART. 

Que  pouvez-vous  faire  de  mieux?  vous  avez  du 
bien,  vous  n'avez  point  d'enfants,  votre  femme 
aime  le  faste,  la  dépense  ;  c'est-là,  je  crois,  sa  plus 
grande  folie,  laissez-la  faire  :  au  bout  du  compte, 
l'argent  n'est  fait  ^ue  pour  s'en  servir. 

I. 
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M.    B  LAS  DINE  AU. 

Oui,  mais  il  y  auroit  un  ridicule  à  un  simple 
procuitur  du  Châtelet  comme  moi.^ 

M.    N  AQU  ART. 

Pronireur  tnnt  cjuil  vous  plaira  ;quand  on  giiine 
dti  bien,  il  eu  iuat  jouir.  11  y  auroit  un  grand  ridi- 
cule à  ne  le  pas  faire. 

M.     B  L  ANDI  NE  AU. 

Mais  autrefois,  monsieur  Naquart.... 

M.     SAQUA,RT. 

Autrefois,  moasieur  Blandinenu,  on  se  gouver- 
noit  comme  autrefois  :  vivons  à  présent  comme 
dans  le  temps  présent;  et  puisque  c'est  le  bien  qui 
fait  vivre,  pourquoi  ne  pas  vivre  selon  son  bien? 
Ne  voud riez-vous  point  supprimer  les  mouchoirs, 
parce  qu'autrefois  on  se  mouclioit  sur  la  manche? 

M.     BLASDINEAU. 

Pourquoi  non?  je  suis  ennemi  des  superfluités, 
je  me  contente  du  nécessaire, et  je  ne  sache  rien  au 
monde  de  si  beau  que  la  simplicité  du  temps  passé. 

M.     N  A  QUART. 

Oui;  mais  si,  comme  au  temps  passé,  on  vous 
donnoit  trois  sous  parisis,  ou  deux  carolus,  pour 
des  écritures  que  vous  faites  aujourd'hui  paver 
trois  ou  quatie  pistoles,  cette  simplicité-là  vous 
plairoit-elie,  mousieur  Blandineau? 

M.    BLANDINEAU. 

Oh!  pour  cela,  non,  je  vous  l'avoue.  Ce  ne  sont 
pas  nos  droits  que  je  veux  simples,  ce  sont  nos 
dépenses. 


ACTE  I,  SCENE  II.  j 

M.  naquaut. 
II  faut  régler  les  unes  parles  autres,  monsieur 
Blancîineau,  à  la  sotto  vanité  près.  Les  manières  de 
votre  femme  sont  très  bonnes ,  les  ridicules  que 
vous  lui  trouvez  ne  sont  que  dans  votre  imagina- 
tion; plus  vous  prétendrez  les  corriger,  plus  ils 
augmenteront  ;  vous  la  contraindrez ,  vous  vous 
ferez  haïr.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux  ,  pour  vous 
et  pour  elle,  que  vous  vous  arrommndiez  à  ses  fan- 
taisies, que  de  prétendre  la  >onnieitre  aux  vôtres. 

M.     B  L  AS  DI  ■   E-'.  U. 

C'est-là  votre  sentiment,  mais  ce  n'est  pas  le 
mien.  Que  je  serai  ravi  de  vous  voir  le  mari  de  ma 
helle-sœur  la  greffiève!  nous  verrons  si  vous  raison- 
nerez aussi  de  sanir-Jroid. 

M.   N  AQU  An  T. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez;  et  puisque  vous 
îipprouvez  la  chose,  j'empioirai,  pour  la  faire 
réussir,  des  moyens  dont  je  ne  me  servirois  pas 
sans  votre  aveu 

M.     BLA5DINEAC. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  movens  ? 

M.     >' AQU  ART. 

Je  vous  les  communiquerai.  La  voici ,  proposer 
lui  l'affaire  ;  selon  la  réponse  quelle  vous  fera, 
uous  réglerons  les  mesures  que  nous  aurons  à 
prendre  ensemble. 

M.    BL  A>- DI>E  A  V. 

Sans  adieu,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  vendre 
ïéponse. 
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SCÈNE  III. 

M.  BLANDINEAtJ,  LA  GREFFIÈRE,  LISETTE. 

lA    GREFFIÈRE, 

Je  ne  saurois  me  tranquiliser  là-dessus,  ma 
pauvre  Lisette;  cette  journée-ci  sera  malheureuse 
pour  moi ,  je  t'assure  -,  j'ai  éternué  trois  fois  à  jeun, 
j'ai  le  teint  hrouiilé  ,  l'œil  nébuleux ,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  ce  matin  donner  un  bon  tour  à  mon  cro- 
chet gauche. 

M.    BLÂNDINE  AU. 

Ah!  vous  voilà,  ma  sœur,  j'ailois  monter  chez 
vous.. 

LÀ    GREFFTi;RE. 

Chez  moi ,  mon  frère  !  et  à  quel  dessein  ?  Je 
n'aime  point  les  visites  de  famille,  comme  vous 
savez. 

M.     BLANDI^EAU. 

Celle-ci  ne  vous  auroit  pas  déplu.  Il  s'agit  de 
vous  marier,  ma  sœur. 

t  A    GREFFIÈRE. 

De  me  marier,  mon  frère?  de  me  marier?  Cela 
est  assez  amusant,  vraiment  :  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  le  mari?  c'est  ce  qu'il  faut  savoir. 
M.    blandineau. 

Un  vieux  garçon  fort  riche  :  monsieur  Naquavt, 
procureur  de  la  Cour. 


ACTE  I,  SCÈ>'E  m.  9 

LA.    GREFFIÈRE. 

Un  vieux  gai-çon  à  moi?  Un  procureur.  Lisette? 
Monsieur  Naquart  !  Je  serois  madame  Naquart , 
moi?  Le  joli  nom  que  madante  >aquart!  C'est  un 
plaisant  visage  que  monsieur  Naquart  de  songer  à 
moi. 

LISETTE. 

Eh  fi!  madame,  il  fautfaire  châtier  cet  insolent-là. 

M.     B  LAS  DIX  EAU. 

Comment  donc?  Ehl  qui  êtes-vous  ,  s'il  vous 
plait?  tille  d'un  huissier  qui  étoit  le  père  de  ma 
femme ,  ma  helle-sœur  à  moi ,  qui  ne  suis  que 
procureur  au  Châtelet,  veuve  d'un  greffier  à  la 
peau,  que  vous  avez  fait  mourir  de  chagrin.  Je 
vous  trouve  admirable  ,  madame  la  greffière. 

LA     GREFFlilKE. 

Greffière  ,  monsieur  ?  Supprimez  ce  nom-là  ,  je 
vous  prie.  Feu  mon  mari  est  mort,  la  charge  est 
vendue,  je  n'ai  plus  de  titre,  plus  de  qualité;  je 
suis  une  pierre  d'attente  ,  et  destinée  sans  vanité  à 
des  distinctions  qui  ne  vous  permettront  pas  avec 
moi  tant  de  iamiliarité  que  vous  vous  en  donnez 
quelquefois. 

M.     BLA5DISEAU. 

\  0U3  Êtes  destinée  à  devenir  tout-à-fait  folle,  si 
vous  n'y  prenez  garde.  Écoutez,  madame  ma  heile- 
sœur,  il  se  présente  une  occasion  de  vous  donner 
un  mari  fort  riche  et  fort  honnête  homme  :  si  vous 
ne  l'épousez,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  vous 
verrai  de  ma  vie. 
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LA    CHEFFIÈHE. 

Vous  devez  bien  aussi  vous  attendre,  quand  je 
serai  comtesse,  et  vous  procui^enr ,  que  nous  n'au- 
vons  pas  grand  commerce  ensemljle. 

M.     BL  ANDi!«  E  AU. 

Comment,  comtesse?  allez,  vous  êtes  folle. 

LA    GREFFIÈRE. 

Je  débute  par  là;  c'est  assez  pour  un  commen- 
cement :  mais  cela  augmentera  dans  la  suite,  et  de 
mari  en  mari,  de  douaire  en  douaire,  je  ferai  mon 
chemin ,  je  vous  en  réponds ,  et  le  plus  brusque- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

M.     BLANDINEAU. 

Il  faudra  la  faire  enfermer. 

LA    GREFFlfeuE. 

Holà,  bol  laquais,  petit  laquais, grand  laquais, 
moyen  laquais,  qu'on  prenne  ma  queue.  Avancei, 
cocher;  montez,  madame;  après  vous,  madame; 
ehl  non,  madame,  c'est  mon  carrosse.  Donnez-moi 
la  main,  chevalier;  mettez-vous  l'ijComtin.  Tou- 
che, cocher.  La  jolie  chose  qu'un  équipage!  la  jo- 
lie chose  qu'un  équipage! 

SCÈNE  IV. 

M.  BLANDIÎNEAU,  LISETTE. 

M.    B  L  A  N  DI  NE  AU. 

Voit  A  un  équipage  qui  la  mènera  aux  petites 
maisons.  Elle  a  tout-.i-iait  perdu  l'esprit,  Lisette; 
je  vais  me  hàier,  d  une  manière  ou  d  une  autre,  de 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  n 

la  faire  au  plus  tôt  déloger  de  chez  moi,  pour  ne  pas 
donner  à  ma  femme  un  exemple  aussi  ridicule  (juc 
celui-là. 

LISETTE. 

A'ous  n'avez  rien  à  craindre,  monsieur;  madame 
votre  femme  est  raisonnable,  elle  ne  tient  point  à<,- 
tout  de  la  famille. 

M.     BL  AU  DINE  ATT. 

Elle  est  raisonnable? 

LISETTE. 

Assurément;  et  vous  devez  lui  en  savoir  bon 
gré;  car  il  ne  tient  qu'à  elle  d'être  aussi  folle  que 
pas  une  autre  :  elle  a  tous  les  talents  qu'il  faut 
pour  cela,  je  vous  en  réponds. 

M.     BLAXDIÎÏEAU. 

Oh!  vraiment,  je  sais  bien  qu'elle  les  a,  de  par 
tous  les  diables,  et  s'en  sert  souvent;  c'est  le  pis 
que  j'y  trouve. 

LISETTE. 

Pai^,  taisez-vous;  la  voilà,  monsieur,  ne  la  cha- 
grinez point. 

SCÈNE  V. 

MADAME  BLAiNDINEAU,M.  BLA^DINEAU, 
LISETTE. 

MADAME    B  L  A  S  D  I  S  E  A  U. 

A  quoi  vous  amusez -vous  donc,  mademoiselle 
Lisette?  il  j  a  une  heure  que  je  vous  fais  chercher. 
Allons  vite ,  mes  coiffes  et  mon  écharpe. 


12    LES  BOURGEOISES  DE  QUALITÉ. 

LISETTE. 

Laquelle  ,  madame  ?  celle  à  réseau  ou  celle  à 
frange  ? 

MADAME    BtANDINEAU. 

Non ,  celle  de  gaze  ou  celle  de  dentelle ,  made- 
moiselle Lisette  ;  les  autres  sont  des  housses ,  des 
caparassons  qu'on  ne  sauroit  porter.  Ah!  vous  voi- 
là, monsieur  Blandineau,  je  suis  bien  aise  de  vous 
trouver  ici.  Donnez-moi  de  l'argent,  je  n'en  ai 
plus. 

M.    BLANDINEAU. 

De  l'argent ,  madame  ?  vous  aviez  hier  vingt- 
cinc|  louis  d'or. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Cela  est  Vrai,  monsieur.  J'ai  joué,  j'ai  perdu, 
j'ai  pajé,  je  n'ai  plus  rien;  je  vais  rejouer,  il  m'en 
faut  d'autre  en  cas  que  je  perde. 

M.    BLANDINEAU. 

Mais,  ma  femme — 

MADAME    BLANDINEAU. 

Eh!  fi  donc,  monsieur  Blandineau,  que  de  fa- 
çons :  au  lieu  de  me  remei-cier  d'en  prendre  du 
vôtre. 

M.     BLANDINEAU. 

Vous  remercier? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Oui ,  vraiment  ;  c'est  un  bien  mal  acquis ,  qui  ne 
ïait  point  de  profit;  je  perds  tout  ce  que  je  joue. 

M.     BLANDINEAU. 

Eli!  pourquoi  jouer,  madame  Blandineau? 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i5 

MADAME    BLANBINEAU. 

Pourquoi  jouei-,  monsieur?  pourquoi  jouer?  je 
vous  trouve  admirable.  Que  voulez- vous  donc 
qu'on  fasse  de  mieux,  et  à  la  campagne,  surtout? 
J'ai  la  complaisance  de  venir  avec  vous  dans  une 
chaumièie  bourgeoise  avec  votre  ennuyeuse  fa- 
mille :  il  se  trouve  par  hasard  dans  le  village  des 
femmes  d'esprit,  des  personnes  du  monde,  de  jeu- 
nes gens  polis;  il  se  forme  une  agréable  société  de 
plaisir  et  de  bonne  chère;  c'est  le  jeu  qui  est  l'âme 
de  toutes  ces  parties;  et  je  ne  jouerai  pas?  Non, 
monsieur,  ne  comptez  point  là-dessus,  et  donnez- 
moi  de  l'argent,  s'il  vous  plaît,  ou  j'en  emprunte- 
rai ,  mais  ce  sera  sur  votre  compte. 

M.    B  LAN  DINE  AU. 

Oh  bien!  madame,  voila  encore  dix  louis  d'or; 
mais ,  si  vous  les  perdez. ... 

MADAME    BLANDINEAU. 

Si  je  ne  les  perds  pas,  je  les  dépenserai, ne  vous 
mettez  pas  en  peine.  A  propos,  c'est  aujourd'hui 
la  fête  du  village,  nous  sommes  les  plus  considé- 
rables, on  soupe  ici  ce  soir;  je  crois  que  vous  en 
êtes  bien  et  dûment  averti? 

M.    BLANDINEAU. 

Quoi!  votre  dessein  ridicule  continue,  et  malgré 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit? 

MADAME    BLA.NDINEAU. 

Ce  sont  vos  discours,  monsieur,  vos  remon- 
trances qui  ont  achevé  de  me  détei-miner. 

Théâtre.  Comédies.  4-  ^ 
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M.    BLANDIHEAU. 

Maclnme  Blandineau,  vous  me  pousserez  à  des 
extrémités. . . . 

MADAME    BLANDINEAU. 

Monsieur  Blandineau,  vous  me  ferez  faire  des 
choses,... 

M.    BLANDINEAU. 

Je  vous  défie,  madame  Blandineau,  de  faire  pis 
que  vous  faites. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Comment  donc,  monsieur  1  suis-je  une  libertine, 
une  coquette? 

M.    BLANDINEAU. 

Vous  êtes  pis  que  tout  cela, madame  ma  femme. 
Quelle  extravagance  de  rassembler  huit  ou  dix 
femmes  plus  ridicules  l'une  que  l'autre,  qui  ne 
sont  assurément  pas  de  vos  amies,  pour  leur  don- 
ntï  à  souper,  leur  faire  manger  votre  bien! 

MADAME    BLANDINEAU, 

Que  vous  avez  l'âme  aasse,  monsieur  Blandi- 
neau I  que  vous  avez  l'âme  cragse,  et  que  vous  sa- 
vez peu  vous  faire  valoir  I  J'aime  à  paroitre ,  mor, 
c'est-là  ma  folie. 

M.     BLANDINEAU. 

Et  vous  devriez  vous  cacher  d'être  aussi  peu 
raisonnable. . . . 

MADAME     BLANDINEAU. 

Vous  vojez,  monsieur,  comme  vous  vous  révol- 
tez contre  le  souper.  Oh  bien!  nous  aurons  les 
violons,  de  la  musique,  un  petit  concert,  le  bai  et 
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uni;  espèce  d'opéra  raùme,  si  vous  continuez  à  me 
contredire. 

M.     BL  AN  DINE  AU. 

Ah!  quel  abandonnement!  quel  désordre  1  mni- 
quand  vous  seriez  la  femme  dun  ti  ai  tant,  vous  m- 
feriez  pas  plus  d'impertinences. 

MADAME     BLANDIV;   Atj. 

C'est  ma  sœur  qui  fnit  cette  dépense-lîi ,  ne  vou» 
chagrinez  pas. 

M.     BLAND1^•ZAU. 

La  malheureuse  1 

SCÈNE  VL 

M.   ET  MADA3!E    BLANDÎjNEAU,   LISETTE 

L  :  SE  TT  E. 

Voila  votre  échai|»e,  madame. 

M   V  D  A  >î  E     B  I,  \  >■  D  l  N  E  \  O. 

Adieu,  mou  ami.  Appeii-z  Cascarct,  (ju'il  vienne 
porter  ma^iueue. 

^  Lise'de  Suri.) 

M..   BL  \5  DI  N  E  A  r. 

Votre  queue,  madr.mc  Biandincaul  vou3,vou» 
faire  porter  la  queue  ? 

MADAME    C  T.  A  >•  D  I  N  F.  A  r. 

Oui,  monsieur  Blandin«>au  ,  inoi-mume;  puisque 
j'ai  eu  la  complr.isance  de  prendre  une!  queue  toute 
unie,  je  me  la  ferai  porter,  s  il  vous  plait,  pour  ne 
pas  figurer  avec  la  popnlnre. 

(_  Lisette  rentre  a^'ec  Cascarel.  ) 
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M.    BLANDINEAU. 

Mais ,  ma  femme 

MADAME    BLANDINEAU. 

Mais  ,  mon  mari ,  point  de  dispute.  Quantité  de 
bougies  dans  la  salle ,  et  surtout ,  que  le  couvert 
soit  propre,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui ,  madame. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Jasmin  et  Cascaret  rinceront  les  verres ,  le  filleul 
et  le  cousin  de  monsieur  verseront  à  boire ,  et  le 
maître-clerc  mettra  sur  table. 

M.    BLANDINEAU. 

Mon  maître-clerc  ?  Il  n'en  fera  rien. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Il  le  fera ,  mon  ami ,  je  l'en  ai  prié  :  il  n'est  pas 
si  impoli  que  vous ,  il  n'oseroit  me  contredii-e. 

M.    BLANDINEAU. 

Mais,  madame  Blandineau  ,  songez.... 

MADAME    BLANDINEAU. 

Ne  vous  gênez  point,  mon  fils  ,  si  la  compagnie 
ne  vous  plait  pas  ;  nous  n'avons  que  faire  de  vous^ 
on  vous  dispense  d'y  être. 

M.    BLANDINEAU. 

Oh!  parbleu ,  j'j  serai ,  je  vous  en  reponds ,  et 
vous  verrez..., 
(Madame  Blandineau  sort,  Cascaret  lui  porte  la 
queue.  J 
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SCÈNE  VIL 

M.   BLAjNDINEAU,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  une  maîtresse  femme,  monsieur,  et  qui 
met  votre  maison  sur  un  bon  pied.  Faire  une  es- 
pèce de  maitre  d'hôtel  d'un  maitre-clercl  Cela  est 
délicatement  imaginé  ,  au  moins. 

M.     BLANDIISEAU.     . 

Il  ne  fera  point  cette  sottise-là ,  j'en  suis  sûr. 

LISETTE. 

Il  la  fera',  monsieur;  madame  et  lui  sont  fort 
bons  amis ,  il  fait  tout  ce  quelle  veut. 

M.     BLA>-DI5EAU. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  femme-là  devient 
un  peu  folle,  Lisette? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur,  je  la  trouve  de  fort  bon  esprit , 
au  contraire  :  elle  prend  ses  commodités  et  ses  plai- 
sirs ,  et  vous  avez  la  peine  et  les  chagrins  de  tout. 
Qui  est  le  plus  fou  de  vous  deux  ? 

M.    BL  A^DINE  AU. 

Oh!  c'est  moi  ,sans  contredit  :  mais  j'ai  opinion 
que  c'est  sa  sœur  qui  la  gâte;  et  je  voudrois  bien 
être  débarrassé  de  cette  folie-là,  sans  être  obligé 
de  quereller  avec  ma  femme  :  c'est  pour  cela  que 
je  la  voudrois  marier  à  monsieur  Naquart. 

LISETTE. 

Que  vous  importe  à  qui ,  pourvu  qu'elle  soit 
mariée  ?   Tenez ,  monsieur  ,  je  la  soupçonne  de 

3. 
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quelque  dessein  ,  dont  elle  aura  peine  ù  ne  me  pas 
faire  confidence.   Laissez-moi  sondev  un  '.eu  ses 
sentiments  ,  j'aurai  soin  devons  en  vendi-e  compte. 

M.     BLANDINEAU. 

Eh  bien!  fais,  Lisette  :  mais  dépêche-toi.  Je  vais 
trouver  monsieui'  Naquart ,  et  nous  attenciroas  en- 
semble de  tes  nouvelles. 

LISETTE. 

Allez,  monsieur,  vous  ne  tarderez  pas  à  on 
avoir,  laissez-moi  faire.  Ce  monsieur  Blandiiieaii , 
il  est  à  plaindre.  Mais  voici  une  petite  pers;Mine 
qui  l'est  encore  plus  que  lui, quoique  son  malheur 
soit  d'une  autre  nature. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,   LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  te  voilà  seule  ,  Li.iettc  ,  et  tu  ne  viens  pas 
me  trouver?  que  tu  es  cruelle  de  m'nbanùonner  à 
mes  chagrins,  et  de  ne  pas  tire  avec  moi  le  plus 
souvent  qu'il  t'est  possible! 

LISETTE. 

.Te  ne  puis  p.^-;  suffire  à  toute  la  famille,  c'est  à 
qui  m'aura;  madame  Blandin(;au,  pour  pester 
contre  son  mari;  le  mari,  pour  se  plaindre  de  sa 
femme;  madame  la  greffière,  pour  nienlrctenir  <lc 
son  ajustement  et  de  ses  charmes;  et  vous,  pour 
parler  de  voire  amant.  Voilà  bien  de  l'occupation 
dans  un  même  menace. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  mes  tant(.^s  sont  folles  ,  Lisette .  et  que  je 
suis  maiiieureuse  de  me  tiouver  sans  bi^n  ,  sans 
autres  parents  quelles  seules,  avec  autant  de  foi- 
blesse  dans  le  cœur  pour  un  amant  aussi  perfide  1 

LISETTE. 

Oli  !  pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  comment , 
depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici .  vous 
n'avez  point  eu  de  ses  nouvelles  :  il  faut  qu'il  soit 
mort  ou  malade. 

A>'GÉI,  IQUE. 

Il  est  pis  que  cela,  Lisette,  il  est  inconstant. 
Quelques  jours  avant  notre  dcpart,  il  te  sou- 
vi^^-nt  que  nous  le  vîmes  dans  ta  chambre;  il  s'y 
rendit  une  heure  plus  tard  que  de  coutume ,  il  ▼ 
demeura  beaucoup  moins;  ilétoitcha<Trin,  inquiet, 
interdit ,  embarrassé  :  il  commenroit  à  ne  me  plus 
aimer,  Lisette,  et  l'absence  la  fait  m  oublier  tout- 
a-fait. 

LISETTE.  \ 

Si  cela  est ,  ce  sont  vos  tantes  qui  en  sont  cause. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  les  hais  ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

L'une  avoit  assez  de  penchant  pour  lui ,  à  la  vé- 
rité :  mais  elle  i^e  vouloit  pas  qu'il  en  eût  pour 
vous. 

A5  GÉLIQUE. 

Oui ,  cela  est  vrai ,  ma  tante  la  grefEère  ,  n'eti- 
ce  pas  ?  Je  crois  qu'elle  étoit  amoureuse  de  lui. 
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IISETTE. 

Justement,  et  c'en  est  assez  pour  faire  déserter 
un  joli  homme;  outre  que  madame  Blandineau  , 
de  son  côté,  qui  ne  veut  point  vous  voir  plus 
grande  dame  qu'elle,  a  fait  aussi  ce  qu'elle  a  pu 
pour  l'éloigner  à  force  de  brusqueries  :  c  est  ce  qui 
l'a  rebuté,  sur  ma  parole, 

ANGÉLIQUE., 

Quelle  injustice!  et  que  je  l'aime  bien  plus  qu'il 
ne  m'aimoit!  Plus  on  me  défendoit  de  le  voir  et  de 
lui  parler,  plus  sa  présence  et  sa  conversation  me 
causoient  de  joie  et  de  ravissement ,  ma  pauvre 
Lisette! 

LISETTE. 

Il  y  a  là-dedans  plus  d'opiniâtreté  que  de  cons- 
tance. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  t'assure. 

LISETTE. 

Oh!  sifait,  sifait  :  vous  êtes  fille,  et  le  plaisir  de 
contredire  fait  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  nos 
passions,  à  nous  autres., 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ma  chère  Lisette,  voici  Lolive  :  son  maître 
n'est  point  inconstant.  Que  je  suis  heureuse! 

LI  SETTE. 

Le  ciel  en  soit  loué,  j'en  suis  ravie. 
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SCÈXE  IX. 

A'JVGÉLIQUE,   LISETTE,   LOLIVE. 

LOLI  VE. 

Je  suis  Lienheurtux,  mademoiselle,  de  vous 
trouver  ainsi  d'abord  en  arrivant,  avant  q_ue  per- 
sonne,. .. 

ANGÉLIQUE. 

Donne-moi  tes  lettres,  dépêche. 

LOLIVE. 

Je  n'ai  point  de  lettres  à  vous  donner,  made- 
moiselle. 

ASGÉLIQtTE. 

Tu  n'as  point  de  lettres  à  me  donner?  Qui  t'a- 
mène donc  ici?  que  fait  ton  maître? 

LOUVE. 

La  plus  mauvaiss  manœuvre  du  monde.  G'esl 
un  traître,  un  chien  qui  ne  mérite  pas  de  vivre,  uu 
homme  à  pendre,  mademoiselle. 

LISETTE. 

Yoilà  un  bel  éloge  1 

À>-G-ÉLIQUE.. 

Que  veux-tu  donc  dire? 

LISETTE. 

T'envoie-t-il  ici  pour  nous  dire  cela? 

LOLi  vr. 
Kon;  mais  il  j  va  venir,  lui,  pour  le  justifier. 

ANGÉLIQUE. 

Il  va  venir  ici?  quoi  iaire? 
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LO  I.  I  VE. 

Une  très  haute  sottise  :  épouser  votre  tante. 

AîïGÉLIQTJE. 

Épouser  ma  tante,  Lisette! 

LISETTE. 

Épouser  votre  tante!  cela  ne  se  peut  pas. 

LOL  I  VE. 

Sifait,  vraiment  :  ce  n'est  pas  celle  c|iii  a  son 
mari ,  c'est  celle  qui  est  veuve ,  madame  la  greflière  ; 
et  j'ai  ici  une  lettre  pour  elle,  que  je  m'en  vais  lui 
rendre  au  plus  vile. 

ANGÉLIQUE.  ^ 

Une  lettre  pour  elle!  Je  la  verrai,  donne. 

LOUVE. 

Non ,  mademoiselle ,  vous  ne  la  verrez  point.  J'ai 
déjà  eu  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre  pour 
cette  affaire-ci;  il  est  bon  de  m'en  tenir-là.  Qu'il  ne 
s'aperçoive  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  aver- 
tie de  rien. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANCE  r,  I  oir  E. 

MAt<inteest-elledevemiol<)lle,.]'>  vouh'ir  épou- 
ser monsieur  le  comte .'' 

LISETTE. 

Non,  c'est  monsieur  le  comto  cfiu  ;st  devenu 
fou,  de  vouloir  épouser  votr.-  :z-jo. 
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A>"GÉLIQrE. 

Cela  ne  sera  point,  Lisette,  c'est  un  prétexte 
qu'il  prend  pours'approchei-  de  moi.  Il  trompe  ma 
tante;  ma  tante  aime  à  se  flatter;  cela  tournera  tout 
autrement  que  tu  ne  te  1  imagine». 

LISETTE. 

Vous  aimez  à  vous  flatter  vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'importe,  ne  me  détrompe  point,  ma  chère 
Lisette;  je  vais  attendre  monsieur  le  comte  à  l'en- 
trée du  village;  je  veux  lui  parler  la  première  ,  je 
saurai  ses  sentiments  pai  lui-même,  et  je  ne  le  quit- 
terai point  qu'il  ne  m'ait  promis  de  n'épouscr  que 
moi. 

LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  emparer  de  lui. 
On  reprend  son  Lien  où  on  le  trouve,  une  fois. 

A  >'GÉ  :.  I  QtTE. 

Assurément.  Viens  avec  moi,  ma  pauvre  Lisette. 

LISETTE. 

Non;  prenez  quelque  petite  fille  du  village  et 
me  laissez  parler  à  votre  tante;  j'en  tirerai  quelque 
confidence  qui  ne  vous  sera  pas  inutile. 


Fiv  DU   phevixr  acte. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

LA  GREFFIÈRE,  LE  MAGISTER. 

LA    GREFFIER  Er 

Que  cela>soit  Lien  tourné,  monsiei^r  le  magister; 
que  cela  soit  bien  tourné. 

LE    MAGISTER. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine;  partant  que  les 
garçons  ne  manquiont  pas  de  vin  et  les  filles  de 
tavtes  ,  et  que  vous  nous  bailliais  ces  vingt  écus 
que  vous  m'avez  dit  pour  les  ménétriers  et  pour 
ces  petites  chansonnettes  que  je  fourrerons  par-ci 
par-là,  nan  ragaillardira  votre  soirée  de  la  belle 
façon,  je  vous  en  réponds. 

LA    GREFFIÈRE. 

Voilà  trois  louis  d'or,  monsieur  le  magister; 
c'est  plus  que  vous  ne  m'avez  demandé, 

LE    MAGISTER. 

Bon,  tant  mieux;  je  vous  baillerons  queuque 
petit  pai-dessus  pour  ça;  et  comme  j  ai  queuque 
doutânce  que  vous  allez  vous  remarier,  j  aui'oni 
soin  de  faire  votre  épitra....  votre  épitra.... 

LA   &REFFIÈRE. 

Mon  épitaphe? 
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LE    MAGISTER. 

Eh!  morgue,  nenni ,  c'est  tout  le  contraire;  vo- 
tre épitralame,  je  pense;  je  ne  sais  pas  bian  comme 
ça  s'appelle  ;  mais  ce  seront  des  vars  à  votx'e  louange, 
toujours. 

LA    GREFFIÈRE. 

Ne  manquez  pas,  surtout,  d'j  bien  marquer  les 
agréments  de  la  fin  du  siècle;  il  est  si  fortuné  pour 
moi,  si  fortuné,  que  je  veux  que  ma  reconnois- 
sance  en  soit  publique. 

LE    MAGISTER. 

Ohî  tatigué,  laiàsez-moi  faire,  j'en  sis  du  moins 
aussi  content  que  vous.  J'ai  pardu  ma  femme,  et 
puis  j'avons  cette  année  bon  vin,  bonne  récolte; 
je  sommes  tretous  si  aises.  Allez,  je  chanterons  à 
plein  gosier  et  je  remuerons  le  jarret  de  la  belle 
magnière*. 

LA     GREFFIÈRE. 

Oui;  mais  c'est  pour  ce  soir, monsieur  le  magis- 
ter;  et  ces  vers  à  ma  louange 

LE     MAGISTER. 

ohî  que  ça  sera  biantôt  bâti.  Il  n'est  pas  malai- 
siéde  vous  louer  :  vous  êtes  belle,  vous  êtes  bonne, 
vous  êtes  riche. 

LAGREFFlîîRE. 

Je  suis  jeune  aussi,  monsieur  le  magister^ 

LE    MAGISTER. 

\oulez-vous  que  je  mette  itou  ça?  eh  bien!  vo- 
lontiers, tout  coup  vaille;  mais  vous  bailleres 
queuque  chose  pour  1  âge. 

Théâtre.  Comédies,  /j.,  3 
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LA     aREFFlÈllE. 

Gardt'z-vous  ])ien  de  rouLlitT. 

LE    M  A  G  I  s  T  E  11. 

Vous  avez  raison  :  je  daterons  la  chanson,  et 
cela  vous  sarvira  de  baptistaire.  Adieu,  madame, 
je  sis  content  de  vous,  vous  serez  contente  itou  de 
la  date,  sur  ma  parole. 

LA    GllEFFlfenE. 

Adieu,  monsieur  le  magister,  votre  très  humble 
servante. 

SCÈNE  IL 

LA  GREFFIÈRE,  seule. 

Ah  !  que  je  suis  ravie  I  que  j'envisage  un  char- 
mant avenir!  quels  heureux  moments!  quels  heu- 
reux raoïnents!  je  ne  me  sens  pas  de  joie., 

SCÈNE  III. 

LA  GREFFIÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame,  on  dit  que  vous 
nietlez  eu  joie  tout  le  village  ?  est-ce  à  cause  de  la 
fête,  ou  si  vous  avez  quelque  sujet  particulier  de 
vous  réjouir? 

LA    GTIEFFIEBE. 

Les  mauvais  présages  de  ce  matin  sont  éva- 
nouis ,  ma  pauvre  Lisette ,  j'ai^eçu  les  plus  agi-éa- 
bles  nouvelles.... 
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1   13  ETTE. 

Il  y  auroit  de  1  indiscvétion .  pcut-ètio,  de  vous 
demander  ce  que  c'est,  nuidame. 

LA    GREFFIÈRE. 

On  "on  blànie  les  devineiesscs  tant  quon  vou- 
dra, je  suis  fort  contente  de  la  Duvergcr,  pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

LA     GREFFIÈRE. 

Nous  y  voilà  parvenues,  ma  pauvre  Lisette. 
nous  j  touchons  du  bout  du  doigt ,  ma  chère  en- 
fant. 

LISETTE. 

Eh  i  à  quoi ,  madame  ? 

LA     GREFFlÈnE. 

A  cet  heureux  temps  que  la  Duvevger  m'a  tant 
promis  à  la  fin  du  siècle  ,  et  à  mon  bonheur. 

LISETTE. 

Ehl  qu'a  de  commun  la  lin  du  -.iècle  avec  votre 
bonheur,  madame.' 

LV    GREFFli^RE. 

Je  n'ai  pas  eu  de  grands  plaisirs  pendant  le 
cours  de  celui-ci  :  mais  je  vais  passer  l'autre  agréa- 
blement, sur  ma  parole. 

LISETTE. 

"S  oilà  de  beaux  projets  1 

LA     GREFFIÈRE. 

Je  suis  déjà  veuve,  premièrement. 
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LISETTE. 

Cela  promet,  vous  avez  raison., 

LA     GUEFFIÈRE. 

Et  je  ne  le  serai  pas  long-temps ,  encore. 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

LA    GREFFIER  E. 

C'est  la  saison  des  i-évolutions,  que  la  fin  des 
siècles  ,  et  tu  vas  voir  d'assez  jolis  changements 
dans  ma  destinée. 

LISETTE. 

Eh!  quels  changements  encore? 

LA    GREFFIÈRE. 

Je  serai  dès  aujourd'hui  femme  de  condition, 

LISETTE. 

Femme  de  condition  !  cela  ne  me  surprend  point, 
vous  êtes  taillée  pour  cela,  et  vous  en  avez  toutes 
les  manières. 

LA   GREFFIÈRE. 

C'est  sans  affectation,  cela  m'est  naturel. 

LISETTE. 

Eh!  quel  heureux  petit  seigneur  aura  le  Bon- 
lienr  de  vous  faire  femme  de  condition? 

LA    GREFFIÎ-RE. 

Le  petit  comte ,  ma  chère  Lisette ,  le  petit  comte. 

LISETTE. 

Qui,  le  petit  comte?  celui  qui  étoit  amoureux 
de  votre  nièce? 
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LA    GREFFltHE. 

Dis  qu'il  feignoit  de  l'êtie  pour  s'approcher  de 
moi., 

LISETTE. 

Eh  !  le  petit  fourbe  1 

LA    GREFFIER  E, 

^»ous  avons  bien  conduit  cela,  n'est-ce  pas? 

LISETTE. 

Eh!  qu'étoit-il  besoin  de  conduite  Ik-dcdans? 
vous  ne  dépendez  que  de  vous. 

LA     GREFFIÈRE. 

L'agrément  du  mystère, mon  enfant,  l'agrément 
du  mystère;  j'avoismême  dessein  qu'il  m'enlevât. 
Ohl  je  crois  que  c'est  un  grand  plaisir  d  être  en- 
levée. 

LISETTE. 

Oui,  cela  a  son  mérite,  assurément., 

LA    GREFFIER  E. 

Nous  nous  serions  mariés  en  cacheté,  incognito^ 
sous  seing  privé ,  pour  éviter  les  manières  bour- 
geoises. 

LISETTE.. 

Cela  étoit  noblement  pensé. 

LA    GREFÏIÈRE. 

Mais  le  plaisir  de  faire  enrager  de  près  mon 
beau-frère  le  procureur ,  qui  est  un  fort  impertinent 
personnage,  la  joie  que  j'aurai  d'être  témoin  du 
dépit  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce,  et  de  jouir ,  par 
mes  propres  yeux,  du  désespoir  de  toutes  les  fem- 
mes de  ma  connoissance,  nous  a  fait  prendre  la 
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résolution  de  faire  ce  mariage  à  leur  barbe.  Ohl 
cela  est  bien  satisfaisant,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  gracieux,  vous  avez  raison. 

LA    GREFFIÈRE. 

Le  petit  comte  va  arriver,  et  en  poste,  même  ; 
son  valet  de  chambre  est  déjà  ici;  cette  affaire-là 
sera  bientôt  publique, 

LISETTE. 

Ne  le  seroit-elle  point  déjà,  madame?  Voilà  vo- 
tre sœur  et  votre  cousine  qxii  me  paroissent  bien 
échauffées. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE,  LISETTE. 

MADAME    BLA:fDI>'EAU. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  sœur?  il  se  ré- 
pand un  bruit  dans  le  village  qui  me  paroît  des 
plus  surprenans. 

l'élue. 

Et  à  moi,  des  plus  ridicules. 

LA     GREFFIÈRE. 

En  quoi  donc,  ridicule?  et  qu'est-ce  que  c'opî 
que  ce  bruit,  s'il  vous  plait,  mesdames? 

MADAME    B  L  A  y  D  I  N  E  A  U. 

Que  vous  allez  épouser  monsieur  le  comte,  un 
homme  de  qualité,  un  petit  étourdi  qui  n'a  rien. 
Ohl  je  ne  trouve  point  ctlri  vraisemblable. 
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LA    GREFFIÈRE. 

Cela  n'est  pas  moins  vrai,  ma  sœur,  me  voilà  •■ 
comtesse;  et  grâces  au  ciel,  nous  ne  figurerons  plus  Z^; 
ensemble. 

MADAME     ?.  L  AN  DI  >'E  \U. 

Comtesse,  vous?  vous,  comtesse,  ma  sœur? 

LA     GRE  F  FI  EUE. 

Dites,  madame,  madame  Klandineau,  et  ma- 
dame tout  court,  entendez-vous? 

MADAME     B  L  A  >'  D  I  N  E  \  U. 

Madame  tout  court!  Alil  je  n'en  puis  plus.  Mn 
sœur  comtesse,  et  moi  procureusel  Un  siège,  et  tôt 
dépêchez,  Lisette. 

LISETTE. 

Madame,  madame!  holà  doue!  madame! 

l'élue. 
'Vous  seriez  comtesse,  vous,  ma  cousine  la  gvef- 
fière? 

LA    GUEFFIi^RE. 

Ah!  plus  de  cousinage,  madame  l'Élue,  plus  de 
cousinage. 

l'élue. 

Un  fauteuil  aussi  :  tôt,  du  secours;  à  moi,  Li- 
sette! 

LISETTE. 

Oh!  par  ma  fr>i.  donnez-vous  patience. 

l'élue. 
Je  maffoiblis,  je  suffoque,  j'agonise,  et  jem'e 
vais  mourir  de  mort  subite. 


32    LES  BOURGEOISES  DE  QUALITÉ. 

MADAME    BLANDINEAU. 

'Écoutez,  ma  sœur,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve; 
vous  voulez  le  porter  plus  beau  que  moi ,  parce 
que  vous  êtes  mon  ainée,  c'a  toujours  été  votre  fu- 
reur ;  mais  je  me  séparerois  d'avec  mou  mari,  s'il 
me  laissoit  avoir  ce  déboire -là.  Vous  verrez  de 
belles  oppositions,  laissez  faire. 

l'  É  L  U  E. 

II  ne  faut  pas  que  la  famille  demeure  les  bras 
croisés  dans  cette  affaire-ci;  il  faut  agir,  il  faut  sn 
remuer,  ma  cousine. 

LA    GREFFIÈRE. 

Oh!  remuez-vous,  remuez-vous,  je  me  remuerai 
aussi,  moi,  je  vous  en  réponds, 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie,  que  de  mouvement!  Voilà  une 
famille  bien  sémillante! 

LA    GREFFl  iiRE. 

Mais,  vraiment,  je  les  trouve  admirables;  elles 
m'empêcheront  de  m'élever,  de  faire  fortune  :  ces 
bourffillonnes-là  sont  si  ridicules.... 

MADAME    BLANDINEAU. 

Bourgillonnes,  madame  l'Élue!  bourgillonnesï 
l'élue. 

Ah,  ciel!  bourgillonne,  moi  qui  suis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  fille,  sœur  et  nièce  de  notaire,  et 
femme  d'un  Élu,  ma  cousine. 
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MADAME    B  L  A  >'  Ij  I  N  E  A  U." 

Et  moi,  ma  cousine, qui  ai  eu  plus  de  treize  mille 
francs  en  maaiage,  tant  en  argent  comptant  qu  en 
nippes  et  bijoux.  Je  suis  dans  une  colère.... 

LÉLUE. 

Et  moi  dans  une  rage. . . . 

TA    G  R  E  F  F  I  È  n  E. 

Oh!  je  deviendrai  furieuse,  moi,  je  vous  en 
avertis,  prenez-y  garde. 

LISETTE. 

Eh  !  là  ,  là  ,  mesdames  ,  un  peu  de  modération  ; 
voulez-vous  donner  à  rire  à  tout  le  village?  Voilà 
cette  grosse  marchande  de  laine  de  la  rue  des  Lom- 
bards ,  qui ,  comme  vous  savez ,  n'est  pas  une  bonne 
langue. 

SCÈNE  V. 

MADAME  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE,  MADAME  CARMIN,  LISETTE. 

MADAME    CARMIN. 

Bonjour,  ma  chère  madame  Blandineau. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Madame  Carmin,  votre  très  humble  servante. 

MADAME     CARMIN. 

Je  ne  puis  pas  être  de  votre  souper,  je  m'en  re- 
tourne à  Paris;  je  viens  prendre  congé  de  vous , 
mes  chères  enfants. 
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tA    GREFFlkllE, 

Ahl  ne  partez  que  demain,  je  vous  prie;  vous 
ne  me  refuserez  pas  d  ttre  témoin.,.. 

MADAME    CARMIN. 

Je  ne  puis  diffe'rei'mon  départ  :  je  viens  ae  re- 
cevoir des  nouvelles  d  une  aifaire  dont  j'attendois 
la  conclusion  avuc  impatience  ;  elle  est  finie ,  il 
faut  que  je  parte. 

l'élue. 

Ehl  quelle  affaire, madame  Carmin?  sont-ce  des 
laines  de  Hollande ,  d'Angleterre  qui  vous  arrivent  ? 

MADAME    CARMIN. 

Ah!  fi  donc  :  rien  moins  que  cela,  mesdames.  Je 
quitte  le  négoce,  je  m'y  suis  enrichie,  cela  est  au- 
dessous  de  moi  à  l'heure  qu'il  est  :  j'achète  une 
charge  à  mon  mari,  je  me  fais  présidente. 

MADAME    BLAUDINEAU. 

Vous,  présidente,  madame  Carmin? 

MADAME     CAUMIS. 

Moi-même. 

l'É  LU  E. 

Madame  Carmin  présidente  ! 

MADAME    CARMIN. 

Oui,  madame. 

la    GREFFikuE. 

Et  moi  comtesse,  madame  Carmin. 

M  ADAM  r    CARMIN. 

Tous,  comtesse,  madame? 

LA    GREFFiîiRE. 

Oui,  madame  la  présidente. 
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MADAME    CARMIN. 

Jeu  suis  ravie  ,  madame  la  comtesse., 

MADAME    BLANDINEAU. 

Et  moi,  je  suffoque,  je  n'en  puis  plus. 

l'élue. 
Il  y  a  pour  en  mourir;  je  n'en  reviendrai  point. 

LISETTE. 

.Voilà  de  belles  fortunes.  Ehl  madame  Carmin 
remplira  bien  cette  place-là. 

MADAME    CARMIN. 

Oh!  ce  ne  sera  pas  moi  qui  exarcerai ,  ce  sera 
mon  mari 5  mais  je  lui  recommanderai  certaines  af- 
faires. 

LA    GnEFFlÈREé 

Il  sera  bon  d'être  de  vos  amies. 

MADAME    CARMIN. 

Ce  n'est  qu'une  charge  de  campagne,  à  la  véri- 
té, et  dans  une  élection  d'une  très  petite  ville  du 
côté  d  Étamprs;  mais  il  j  a  de  grands  agréments, 
de  grandes  prérogatives. 

l'élue. 

Eh!  quelles  prérogatives,  m.adame? 

MADAME    C  A  R  M  î  N . 

On  est  maître  absolu  dans  le  pays ,  première- 
)nent.  Il  n'v  a,  je  crois,  dans  toute  la  jurisdiction , 
ni  procureurs,  ni  avocats,  ni  conseillers  même,  et 
monsieur  le  président  peut  se  vanter  qu'il  est  lui 
seul  toute  la  justice  :  cela  est  fort  beau,  mesdames. 
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MADAME    BLANDINEAU. 

Oui,  cela  sera  fort  beau  de  voir  monsieur  Car- 
min juger  tout  seul ,  lui  qui  ne  sait  ni  latin ,  ni  pra- 
tique, ni  lire,  ni  écrire,  peut-être. 

MADAME    CARMIN. 

Ohl  je  vous  demande  piardon,  madame  Blandi- 
neau,  il  signera  son  nom  fort  librement,  et  avec  un 
paraphe  encore,  à  cause  de  sa  charge. 
l'élue. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  signer,  il  faut 
juger  auparavant. 

MADAME    CARMIN. 

Belle  bagatelle!  Il  y  a  dans  la  ville  un  tabellion 
qui  règletout,  moyennant  trente  ou  quarante  francs 
par  année;  et  puis ,  quand  on  a  bon  sens  ,  bon  es- 
prit, on  n'a  qu'à  juger  à  la  rencontre;  c'en  est  asse» 
pour  des  gens  de  province. 

LISETTE. 

Assurément, et  les  juges  les  plus  habiles  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  équitables. 

MADAME    CARMIN. 

Au  bout  du  compte,  ce  n'est  pas  mon  affaire  :  je 
ne  veux  qu'un  rang,  moi,  cela  m'en  donne  un  qui 
me  distingue.  Monsieur  Carmin  est  un  bon  homme 
qui  aime  la  retrai-te,  la  campagne  :  il  jugera  comme 
il  pourra.  Il  vivra  content  dans  sa  petite  ville,  et 
moi  à  Paris,  comme  une  présidente. 

LA     GRE  F  FIER  E. 

lEt  moi,  comme  une  comtesse.  Nous  nous  re- 
trouverons, madame  la  présidente. 
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MADAME    CARMIN. 

Adieu,  ma  chère  madame  Blandineau;  à  mon 
retour,  nous  ferons  ensemble  quelc^ue  partie  de 
plaisir. 

MADAME    BLANDINEAtl. 

Adieu,  madame  Carmin,  bon  voyage. 

MADAME    CARMIN. 

Totre  très  humble  servante,  madame. 

l'élu  e. 
Vous  m'avez  vendu  des  laines  éventées,  que  je 
vouâ  renverrai,  madame  la  présidente. 

MADAME    CARMIN. 

On  vous  les  changera  ,  madame  l'Elue.  Adieu, 
mon  agréable  comtesse. 

LA    GREFFltuE. 

Adieu,  ma  chève  présidente. 

LISETTE. 

Quelle  politesse  il  y  a  parmi  les  femmes  de  qua- 
lité! Au  bout  du  compte,  voilà  de  belles  fortunes: 
une  femme  placée,  une  femme  en  charge. 

MADAME     BLAÎ^DIÎiEAU. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  je  suis  au  désespoir;  mon- 
sieur Blandineau  en  achètera  une  qui  m'anoblisse, 
ou  je  ne  le  veux  voir  de  ma  vie. 
l'élue. 

Monsieur  l'Élu  cessera  de  l'être,  ou  je  trouve- 
rai bien  moyen  de  n'être  plus  sa  femme. 


Tk«îâtre.  Comédie*.  ^., 
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SCÈNE  VI. 

LA'GREFFIÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Courage,  madame,  voilà  le  champ  de  bataille 
qui  vous  demeure,  et  il  faut  qu'il  crève  une  dou- 
zaine de  bourgeoises  de  cette  affiiire-ci. 
LA    GnEFFiknr. 
j       C'est  mon  beau-frère  à  qui  j'en  veux  le  pins.  Il 
'  m'a  tantôt  traitée  de  folle,  quand  je  lui  parlois  de 
devenir  comtesse  ;  je  veux  qu'il  devienne  fou ,  lui, 
de  voir  que  je  lui  ai  dit  vrai. 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  vous  amène  monsieur  Naquart. 

LA    GUEFFIÈRE. 

Ahl  tu  vas  voir  comme  je  le  recevrai. 

SCÈNE  VIL 

M    BLANDINEAU,  M.  NAQUART,   LA 
GREFFIÈRE,  LISETTE. 

M.    BLANDINEAU. 

Eh  bien!  ma  sœur,avez-vous  réfléchi  sur  la  pro- 
position que  je  vous  ai  tantôt  faite  ?  Quel  est  le  fruit 
de  vos  réflexions? 

la'  GUEFFlilR  E. 

Que  c'est  un  animal  bien  persécutant  qu'un 
beau-frère,  monsieur  Blandineau! 
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M.    îfAQUART. 

C'est  SOUS  les  auspices  de  monsieur;  madame, 
que  je  prends  la  liberté 

LA     GREFFIÈRE. 

Bonjour,   monsieur  IV'aquart ,  bonjour.  Vous 
m  aimez,  on  me  la  dit,  je  le  crois.  Je  ne  vous  aime 
point,  je  vous  le  dis,  vous  pouvez  m'en  croire. 
M.   B  t  AS  DI>'E  Ar. 

Mais,  ma  belle-sœur 

LA    GREFFIÈRE. 

Mais ,  mon  beau-lrère ,  ne  m'en  parlez  pas  davan- 
tage :  c'est  une  affaire  jugée  en  dernier  ressort  dans 
mon  imagination;  il  n'v  a  point  d'appel  à  cela. 
Quand  j"ai  pris  une  fois  mon  parti,  je  n'en  reviens 
jamais,  demandez  à  Lisette. 

LISETTE. 

Ohl  pour  cel#  non;  c'est  une  des  plus  grandes 
perfections  de  madame. 

M.     s  A.  QUART. 

Javois  cru  ,  madame 

LA    GREFFIERS. 

Vous  êtes  un  mal-créant,  monsieur  Naquart. 

M.   :y  A  QUART. 

Que  vous  avant  adressé  autrefois  mes  premiers 
hommages 

LA    GREFFIÈRE. 

Les  temps  sont  changés,  monsieur  Naquart;  j'é- 
tois  une  sotte ,  une  enfant ,  une  imbécile  :  il  est 
vrai,  je  m'en  souviens,  j  a  vois  pour  vous  une  heu- 
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/Jveuse  foiblesse;  et  si  j'en  avois  été  crue,  je  serois 
M  veuve  de  vous  à  l'heui-e  qu'il  est. 

M.   NAQUAUT. 

Veuve  de  moi ,  madame  ? 

LA    GUEFFIÈRE. 

Oui,  vraiment;  il  étoit  de   mon  étoile  d'être 
r^ veuve  dans  le  temps  que  je  le  suis  devenue,  et  je 
^f  ne  crois  pas  qu'en  votre  faveur  mon  étoile  en  eût 
eu  le  démenti. 

M.   blAndineau. 
Ce  premier  Ranger  est  passé ,  laissez  courir  à 
monsieur  Naquart  les  risques  d'un  second. 

LAOnEFFlÈnE. 

Oh!  pour  cela,  non;  qu'il  ne  s'y  joue  pas,  je  n© 
lui  conseille  pas  d'insister  là-dessus,  mon  étoile 
est  terrible  pour  les  maris;  et  selon  le  calcul  que 
j'en  ai  fait  faire,  elle  en  doit  encore  extei'miner 
trois  ou  quatre ,  en  très  peu  de  tçmps,  et  de  qualité! 
même  :  voyez  combien  dureroit  un  pauvre  diable 
de  procureur. 

LISETTE. 

Quoi  !  madame ,  vous  aimez  monsieur  le  comte , 
et  vous  avez  la  dureté  de  l'exposer  à  la  malignité 
de  linflaence? 

LA    GREFFliiRE. 

Oui,  pour  la  combattre,  ma  pauvre  Lisette  :  c  est 
un  jeune  homme  qui  lui  résistera  davantage. 

LISETTE. 

"Vous  avez  raison,  il  n'y  a  pas  le  mot  à  diie. 
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>I.    5AQUART. 

Je  n'aurai  donc  pas  le  bonheur  de  vous  possé- 
der, madame,  de  vous  être  quelf^juc  chose? 
M.    blandi:ïeau. 
Vous  êtes  plus  fou  qu'elle,  monsieur  IN aquart. 

LISETTE. 

Voilà  un  bonhomme  qui  vous  aime  à  la  rage. 

LA     GREFFIÈRE. 

Qu'il  est  embarrassant  d'avoir  trop  de  mérite! 
Mais  si  vous  avez  tant  d'envie  de  m  appartenir, 
monsieur  Naquart,  épousez  ma  nièce  Angélique; 
c'est  une  autre  moi-même,  je  vous  la  donne. 

LISETTE. 

Ahl  ah!  en  voici  bien  d'un  autre. 

M.    NAQUAUT. 

Parlez-vous  sérieusement,  madame? 

LAGREFFI  ÈRE. 

Oui,  sans  doute,  et  vous  me  ferez  plaisir  même; 
La  pauvre  enfant  I  il  faut  bien  faire  quelque  chose 
pour  elle  ;  je  lui  enlève  monsieur  le  comte ,  qui  étoit- 
son  amant;  je  l'épouse  ce  soir,  plus  par  vanité  que 
par  amour,  moins  pour  son  mérite  que  pour  sa 
qualité  :  car  je  ne  veux  qu'un  nom ,  moi ,  je  ne  veux 
qu'un  nom,  c'est  ma  grande  folie. 

M.     BLA?rDI>'E  AU. 

Vous  épouseriez  ce  jeune  homme  qui  étoit  amou- 
reux d'Angélique? 

LA    GREFFIÈRE. 

Oui ,  vous  dis-je,  je  lui  vole  son  amant  :  mon- 
jc  le  renvoie  à  elle,  ce 
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ne  sera  qu'une  espèce  de  troc;  et  tu  lui  feras  enteru 
dre,  Lisette,  que  je  lui  donne  plus  que  je  ne  lui 
dérobe. 

LISETTE. 

Vous  devi'icz  demander  du  retour.  Je  vais  la 
chercher  au  plus  vite,  pour  lui  apprendre  cette 
bonne  nouvelle  :  que  je  vais  la  réjouir! 

SCÈNE  VIII. 

M.  BLANDINEAU,  M.  NAQUART,  LA 
GREFFIÈRE. 

M.    NAQUART. 

Songez  bien  à  quoi  vous  vous  engagez ,  madame. 

LA    GREFFIÈRE. 

A  vous  donner  ma  nièce,  monsieur  Naquart. 

M.    NAQUART. 

Quand  il  sera  question  de  signer,  n'allez  pas 
vous  aviser  de  vous  dédire. 

LA    GREFFIÈRE. 

Me  dédire,  moi,  monsieur  Naquart ,  moi  me 
dédire,  une  comtesse  manquer  de  parole!  ah!  ne 
craignez  pas  cela.  Vous  avez  l'usage  des  affaires, 
laites  au  plus  tôt  dresser  votre  contrat  et  le  mien, 
nous  les  signerons  dans  le  moment  que  nous  au- 
rons ici  monsieur  le  comte. 

M.     BLANDINEAU. 

Mais,  ce  monsieur  le  comte 
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I-A    GREFFIÈIIE. 

Ecoutez ,  ne  vous  avisez  pas  de  me  manquer  de 
respect  devant  lui,  monsieur  Biandineau.  Adieu, 
messieurs  les  procureurs;  madame  la  comtesse  est 
votre  très-humble  servante. 

SCÈNE  IX. 

M.  BLAI^DINEAU,  M.  NAQUART. 

M.    B  LAN  DIX  EAU. 

SoîJ  extravagance  est  au  plus  haut  point,  et  je 
vous  avertis  que  je  ne  souffrirai  point  qu  elle  épouse 
ce  jeune  homme-là. 

M.    «A  QUART. 

Elle  ne  l'épousera  point,  laissez-moi  faire. 

M.     BLANDINEAtf. 

C'est  un  homme  ruiné,  qui  n'a  pas  le  sou. 

M.    W  AQU  ART. 

Je  sais  mieux  ses  affaires  que  personne;  je  si:i? 
son  procureur  et  son  curateur  tout  ensemble,  et  il 
ne  fera  rien  que  je  n'y  donne  les  mains.  Demeurez 
en  repos. 

SCÈNE  X. 

M.  BLANDINE.au,  m.  NAQUART,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Eh!  venez  vite,  monsieur,  parler  à  m^adame;  la 
voilà  qui  étocjife  et  qui  va  mourir,  parce  que  ma- 
dame la  ereffière  va  être  comtesse. 
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Me     BLANDINEAU. 

Autre  extravagante. 

CLAUDINE. 

Madame  l'Élue  est  avec  elle,  qui  fait  tout  comme 
elle;  elles  s'asseient,  elles  se  lèvent,  elles  se  tour- 
snentent,  elles  se  lamentent;  elles  m'ont  donné 
chacune  deux  soufflets,  parce  que  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  rire. 

M.     BLAS  DINE  ATT. 

Oh!  quel  embarras,  monsieur  Naquart!  on  ne 
voit  que  des  folles , de  quelque  côté  qu'on  se  tourne., 

M.     NAQUART. 

Elles  deviendront  sages;  et  si  vous  voulez  m'en 
croire,  nous  jouirons  de  notre  bien  ,  monsieur 
Blandineau,  et  nous  leur  remettrons  aisément  l'es- 
prit, en  nous  accommodant,  pour  quelque  temps 
du  moins,  à  leur  ridicule  et  à  leurs  foiblesses,  quç 
nous  corrigerons  tout-à-fait  dans  la  suite., 


FIN    DU    SECOND    ACTE.. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANGELIQUE,  LE  COMTE. 

ANGÉLIQUE. 

iVloNSiEurt  le  comte,  vous  me  désespérez.. 

LE  COMTE. 

charmante  Angélique,  je  vous  adore. 

AN  GÉLIQUE. 

Et  vous  croyez  me  le  persuader,  en  devenant  le 
mari  de  ma  tante? 

LE    COMTE. 

Mais,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  vous  êtes 
sans  bien,  je  n'ai  ni  emploi  ni  revenu;  un  procès 
que  je  viens  de  perdre,  achève  de  me  ruiner  abso- 
lument; ma  naissance  et  ma  qualité  me  sont  même 
à  charge  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Me  par- 
donnerois-je  à  moi-même  de  vous  associer  à  mon 
malheur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui;  j'aime  mieux  être  malheureuse  avec  vous, 
que  de  vous  voir  heureux  avec  ma  tante. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  serai  point  du  tout,  je  vous  assure  :  ce 
n'est  point  elle,  c'est  son  bien  que  j  épouse,  pour 
le  partager  avec  vous. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point,  monsieur;  je  n'ai  que  faii^ 
de  Lien,  je  ne  veux  que  vous. 

LE    COMTE. 

Ahl  soyez  sûre  de  tout  mon  cœur,  il  ne  sera  ja- 
mais qu'à  vous;  je  vous  chérirai,  je  vous  aimerai , 
je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  ne  m'épouserez  point?  je  ne  veux  point 
de  cela. 

LE    COMTE.. 

Que  vous  êtes  cruelle!  laissez-moi  céder,  pour 
un  temps,  à  notre  mauvaise  fortune,  pour  nous  en 
assurer  une  meilleure  :  nous  sommes  jeunes  l'un  et 
l'autre,  votre  tante  n'a  que  très  peu  de  temps  à 
vivre. 

AlNGÉLIQUE. 

Et  vous  croyez  que  pour  vous  avoir  j'aurai  la 
patience  d'attendre  qu'elle  meure?  Non  pas,  s'il 
vous  plait ,  je  veux  que  vous  m'épousiez  la  pre- 
mière ;  ma  tante  a  déjà  été  mariée ,  c'est  à  elle  d'at^ 
tendre. 

■LE    COMTE. 

Mais  que  ferons-nous?  que  devenir?,  comment 
vivre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  aimerons  ,  monsieur  le  comte  ,  et  je 
serai  contente  :  cela  ne  vous  SuflSra-t-il  pas  comme 
à  moi  ? 

LE    COMTE. 

charmante  Angélique  1  adorable  personnel 
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SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,   LE   COMTE,  LISETTE, 

ANGELIQUE. 

Ne  me  dites  point  tant  de  douceurs ,  et  aimez- 
moi  davantage,  monsieur  le  comte.  ( Apercevanl 
Lisette.  )  Ah!  te  voilà ,  ma  chère  Lisete  1  viens  m  ai- 
der à  le  rendre  raisonnable  :  il  s'obstine  à  vouloir 
épouser  ma  tante  ,  pour  faire  fortune. 

LISETTE. 

Eh  bien!  mort  de  ma  vie  ,  laissez -le  faire  ,  et 
épousez  quelqu'un  qui  fasse  la  vôtre.  Monsieur 
I*faquart  est  plus  riche  que  votre  tante,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  devenir  sa  femme. 

LE     COMTE. 

Elle  épouseroit  monsieur  Naquart ,  mon  procu- 
reur ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  Ce  procureur-là  s'est  emparé 
d'une  partie  de  votre  bien,  il  peut  bien  s'emparer 
aussi  de  votre  maitresse.  La  tante  et  lui  sont  déjà 
d'accord ,  cela  ne  dépend  plus  que  de  mademoi- 
selle. 

ANGÉLIQUE. 

Oui?  Oh  bien!  monsieur,  épousez  ma  tante, 
vous  n'avez  qu'à  le  faire  ,  monsieur  Naquart  m'ea 
vengera. 

LE    COMTE. 

Vous  consentiriez  à  cette  union  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  faut-il  pas  céder  à  la  mauvaise  fortune?  Nous 
sommes  jeunes  l'un  et  l'au^i-e ,  et  je  serai  veuve 
aussitôt  que  vous ,  pour  le  moins., 

LISETTE. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  j'en  léponds. 

LE    COMTE. 

Je  vous  verrais  entre  les  bras  d'un  autre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  retrouverons  ,  monsieur  ;  je  vous 
donne  rendez-vous,  quand  nous  serons  tous  deu.\ 
devenus  riches. 

LE    COMTE. 

Angélique  ,  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  commeucé  à  my 
mettre. 

LE    c  O  M  TE 

Conservez-vous  toute  à  moi ,  de  grâce. 

ANGÉLIQUE. 

Conservez-vous  à  moi  vous-même.  Mais  voyez 
un  peu  pourquoi  je  n'aurois  pas  le  même  privilège 
que  lui  !  cela  est  admirable. 

LISETTE. 

Il  faut  que  cela  soit  égal  de  part  et  d'autre,  il 
n'y  a  i-ien  de  plus  juste. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  je  n'épouserai  point  votre  tante,  je 
vous  le  proteste. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  si  VOUS  ne  vous  hâtez  de  m'épouser,  moi, 
j'épouserai  monsieur  ]N'aquart ,  je  vous  le  promets. 

LE    COMTE. 

Je   lempècherai   bien.   Le   voici,    nous  allons 
voir. . . . 

AN  G  É  L  I  Q  U  E. 

Alil  qu  il  est  vilain  ,  ma  pauvre  Lisette  I 


SCÈNE  lïl. 


M.  NAQUART,  LE  COMTE,  AISGÉLIQUE, 
LISETTE. 

M.     5  A  QUART. 

AhI  c'est  VOUS  que  je  cherche,  monsieur  le 
«omte  :  on  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  arrivé. 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  de  vous  rencontrer  aussi, monsieur, 
pour  vous  dire. .. . 

M.     >'AQUART. 

Comme  je  suis  occupé  à  une  affaire  qui  vous  re- 
garde, je  suis  bien  aise  devons  entretenir  quelques 
moments  avant  de  la  mettre  en  état  d'être  ter- 
Qiinée. 

LE    COMTE. 

Avant  de  finir  cette  affaire  comme  vous  vous  la 
proposez,  monsieur,  il  faut  que  vous  trouviez  le> 
«lovens  de  m'ôter  la  vie. 

ThJûtr,-.  Comt'dics.  4-  ** 
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M.  NAQUART. 

Cela  est  violent. 

ANGKLIQCEh 

Je  suis  aussi  mclée  clans  cette  afiaire,  à  ce  qu'on 
dit,  moi,  monsieur? 

M.  naquaut., 
Oui,  mademoiselle. 

ANGELIQUE. 

Oh  bien!  monsieur,  ce  ne  sera  pas  de  mon  aveu 
qu'elle  se  fera;  et  à  moins  que  monsieur  le  comte 
n'ait  l'impertinence  d'épouser  ma  tante,  je  ne  fe- 
rai jamais  la  sottise  de  vous  épouser,  moi:  vous 
pouvez  compter  là-dessus 

LISETTE. 

Voilà  une  déclaration  fort  obligeante- 

M .     NAQUAUT. 

Elle  devroit  me  rebuter;  mais  j'ai  fait  serment 
,  de  vous  rendre  heureuse,  et  je  veux  que  ce  soit 
'monsieur  le  comte  lui-même  qui  vous  porte  à  faire 
ce  que  je  souhaite. 

LE    COMTE» 

Moi,  monsieur? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  je  suivrai  son  exemple;  «ju'il 
prenne  bien  garde  à  ce  qu'il  fera. 

M.    NAQUAUT. 

Laissez-moi  lui  parler,  et  allez  nous  attendre, 
avec  Lisette,  chez  le  tabellion  du  village  :  vous  y 
trouverez  presque  toute  votre  famille.  Si  les  con- 
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Irats  que  je  fais  dresser  vous  conviennent,  on  les 
signera,  sinon.. .. 

ANGÉLIQUE. 

Ils  ne  me  conviendront  point  ,  monsieur  ,  je 
vous  en  réponds. 

M.    NAQUÀRf. 

On  vous  y  fait  des  avantages  qui  vous  feionl 
peut-être  ouvrir  les  yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus  je  les  ouvrirai,  monsieur,  et  moins  je  vou- 
drai de  vous,  j'en  suis  sûre. 

M.    N  A  QUART. 

On  ne  pi'étend  pas  vous  faire  violence,  ayez  seu- 
lement la  complaisance  de  passer  cîiez  le  tabellion, 

ASGÉLIQ*UE. 

Je  n'y  veux  point  aller  sans  monsieur  le  comte. 

LISETTE. 

Eh!  pourquoi  non?  Allons,  venez,  oi>  ne  vous 
fera  pas  signer  par  foi-ce. 

ANGÉLIQUE. 

Au  moins,  monsieur  le  comte,  ne  vous  laissez 
pas  persuader  d'épouser  ma  tante;  j'épousevois 
monsieur  par  dépit,  moi,  je  vous  en  avertis. 

SCÈNE  lY. 

M.  NAQUART,   LE  COMTE^ 

M.    îîAQUART. 

OhI  çà,  monsieur,  nous  voici  seuls,  parlez-moi 
sincèrement;  que  venez-vous  iaire  ici? 
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1  E    C  O  M  T  E. 

Chercher  un  asile  contre  la  misère  où  je  prévois 
que  le  mauvais  état  de  mes  affaires  me  va  réduire. 

M.    NAQUART. 

Et  cet  asile  est  la  maison  de  madame  la  greffière, 
que  vous  venez  épouser,  à  ce  que  l'on  m'a  dit? 

LE    COMTE. 

On  vous  a  dit  vrai ,  c'est  mon  dessein.  Elle  a  des 
rentes,  des  maisons,  vingt  mille  écus  d'argent 
comptant,  dont  je  d-e viendrai  le  maître;  je  me  met- 
trai dans  les  affaires. 

M.    NAQUART. 

Un  homme  de  votre  qunlité  dans  les  affaires? 

LE    COMTE. 

Pourquoi  non?  Les  gens  d'affaires  achètent  nos 
terres,  ils  usurpent  nos  titres  et  nos  noms  même; 
quel  inconvénient  de  faire  leur  métier,  pour  être 
quelque  jour  en  état  de  rentrer  dans  nos  maisons 
et  dans  nos  charges? 

M.    NAQUART.. 

Je  vous  j  ferai  rentrer  d'une  autre  manière,  si 
TOUS  voulez  suivre  mes  conseils. 

LE    COMTE. 

Hélas!  monsieur  Naquart,  ce  sont  vos  conseils 
qui  m'ont  perdu  :  on  me  pioposoit  un  accommo- 
dement avantageux,  vous  m'avez  empêché  de  l'ac- 
cepter, j'ai  perdu  mon  procès. 

M.     NAQUART. 

Vous  le  deviez  gagner  tout  d'une  voix  :  mais  il 
ne  se  trouve  que  de  jeunes  juges  à  une  audience, 


i 
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et  nous  plaidons  contre  une  jolie  femme;  le  moyen 
d'avoir  raison! 

LE    COMTE. 

Ces  réflexions  sont  aussi  tristes  qu'inutiles  ,  il 
n'y  a  point  de  retour;  la  seule  chose  qui  me  reste 
à  faire,  est  de  chercher  les  moyens  de  ne  pas  vivre 
misérable.  Une  riche  veuve  me  tend  les  bras ,  il 
faut  m'y  jeter  sans  réflexion. 

M.    ^ïAQTJART. 

Mais  vous  êtes  aimé  d'Angélique,  vous  l'aimei 
tendrement? 

LE    COMTE. 

Hélas!  monsieur,  je  mourrai  de  douleur,  peut-, 
être ,  de  ne  pouvoir  la  rendre  heureuse. 
M.  naquaut. 

Il  faut  trouver  des  moyens  pour  cela.  Voici  ma- 
dame la  greâSière, entretenez-la  dans  les  sentiments 
où  elle  est  pour  vous,  et  venez  me  joindre  chez  le 
tabellion ,  où  je  vais  vous  attendre  avec  Angélique. 

LE     COMTE. 

Je  m'y  rendrai,  moasieur,  le_plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible. 

SCÈNE  Y. 

LECOMTE,LA  GREFFIÈRE,  LOLIVE. 

LOL  I  VE. 

Il  aura  d'abord  été  chez  vous  en  arrivant ,  mai- 
dame;  il  sera  bien  fâché  de  ne  vous  avoir  pa'î  ven- 
cOHtrée. 

5.    ^ 
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LA    GREFFlàRE. 

Mais  quel  chemin  aura-t-il  pris?  je  l'attendois 
du  côté  de  la  petite  l'uelle  :  outre  que  c'est  le  plus 
court  et  le  plus  commode,  la  sympathie  l'y  devoit 
attirer,  mon  pauvre  Lolive 

LOLIVE. 

La  sympathie  se  sera  trouvée  en  défaut,  ma- 
dame. 

LA   G  R  E  F  F  I  È  R  E. 

Ehl  le  voilà. 

LE    COMTE. 

Madame. 

LA    GREFFIER  E. 

C'est  donc  vous  que  je  vois,  mon  cher  comtin? 
"Vous  me  cherchiez,  je  irons  cherchois,  nous  nous 
cherchions  tous  deux;  l'amour  nous  conduit  l'un 
vers  l'autre, rhjmen  va  nous  unir  :  quelle  félicité I 
La  sentez-vous  bien, mon  cher  petit  comte,  et  m  ai- 
merez-vous  toujours  autant  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  1  écrire? 

LE    COMTE. 

Vous  ne  pouvez  sans  me  faire  tort,  madame, 
douter  de  la  continuation  de»incs  sentiments;  ils 
dureront  autant  que  vos  chai-mes. 

LA     GREPFlîiRE. 

Autant  que  mes  charmes?  Ah!  comtin,  qu'ils 
soient  éteracls,  je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

Ils  le  st  lont;  je  vous  le  promets,  madam«« 
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XGLJ  VE. 

Oui,  chaque  fois  que  vous  renouvellerez  d'at- 
traits, monsieur  renouvellera  d'amour,  madame. 

LA    GREFFIÈUE. 

Mais  veillé -je?  n'est-ce  point  un  songe?  suis-j« 
bien  moi-même?  Est-il  possible  que  j'aie  soumis 
un  petit  cœur  fier  comme  celui-là? 

LE    COMTE. 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  me  point  atta- 
cher à  vous,  madame;  une  nécessité  indispensable 
m'y  réduit.' 

LA    GREFFIÈRE. 

Mon  cher  comtin!  oh!  il  y  a  de  l'étoile  dans  mon 
fait,  et  la  Duverger  me  l'a  toujours  dit. 

LE    COMTE. 


Lolive? 
Monsieur  ? 


LOLIVE. 


LE    COMTE. 

Yoilà  une  maîtresse  folle  ,  dont  je  suis  déjà  bien 
fatigué. 

LA    GREFFI  ÈRE. 

Que  dites-vous,  aimable  comtin? 

LE    COMTE. 

Je  dis,  madame 

LOLIVE. 

11  dit  que  le  voyage  l'a  bien  fatigué., 

LA    GRE  FF  I  ÈRE. 

Cela  est  vrai,  le  voilà  tout  je  ne  sais  comment; 
il  a  1  air  abattu. 
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LOLI  VE. 

Oh!  cela  se  remettra,  madame,  cela  se  remettra^ 

LA    GREFFIÈRE. 

Oh!  que  oui  :  je  m'en  vais'lui  faire  prendre  de 
■bons  consommés  ,  de  bons  potages,  et  j'ai  déjà  dit 
qu'on  lui  fît  de  la  tisane;  de  la  tisane,  ctimtin. 

LE    COMTE. 

De  la  tisane  ,  à  moi,  madame? 

LA    GRE  FF  I  EUE. 

Oui,  comtin,  pour  vous  rafraîchir.  Laissez-moi 
gouverner  votre  santé,  vous  savez  combien  je  m'y 
intéresse.. 

•LE    COMTE. 

Je  vous  suis  bien  redevable,  madame.  Maugre- 
bleu  de  l'extravagante,  avec  sa  tisane  î 

LOUVE. 

Pour  moi,  madame,  comme  ra^a  santé  ne  vous 
est  pas  si  chère,  il  me  iaudra  du  vin  ,  s'il  vous  plaît, 
et  en  quantité,  pour  me  rafraîchir. 

LA    CREFFIÈUE. 

Tu  ne  manqueras  de  rien  ,  ne  te  mets  pas  en 
peine. 
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SCÈNE   VI. 

LA  GREFFIÈRE,  LE  COMTE,  LE  MAGISTER", 
LÔLIVE. 

LE    MAGISTER. 

Madame,  velà  les  filles  et  les  garçons  du  village, 
avec  les  ménétriers,  qui  sassemblont  sous  l'orme 
et  qui  s'en  allont  faire  un  petit  essaiement  de  cette 
petite  sottise  que  vous  m'avez  dit  de  faire.  Ehl  par- 
guenne,  venez-vous-en  voir  ça. 

LA    &r.  EFFIÈKE. 

Kon,  qu'ils  viennent  ici,  monsieur  le  magiâter. 

LE    MAGISTER. 

Ici,  soit.  Je  m'en  vas  vous  les  amener.  Ça  ne 
sera  peut-être  pas  biau  drès  l'abord;  mais  je  tâche- 
rons de  mieux  faire  dans  la  suite. 

LA    GIIEFFIÈKE. 

Qu'on  nous  apporte  ici  des  sièges.  Allons,  mon 
eher  comtin,  prenez  place. 

LE    c  o  M  TE. 

Comment,  madame?  qu'est-ce  que  c'est  que 
«eci? 

LA    GREFFlÈnE. 

C'est  une  petite  fête  galante  dont  je  veux  réga- 
galer  votre  arrivée;  un  divertissement  de  village 
que  je  vous  ai  lait  préparer. 

LE   c  o  M  X  E. 

Pour  moi ,  madame  ? 
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LA   GREFFI  ÈRE. 

Pour  VOUS,  pour  moi,  pour  tous  tant  que  nous 
sommes  ici.  La  fin  du  siècle  m'est  heureuse  ,  je  me 
fais  vm  plaisir  de  la  célébrer. 

LE    COMTE. 

Cela  est  dune  belle  âme,  assurément;  et  pen-" 
dant  que  vous  donnerez  vos  soins  aux  préparatifs 
cle  votre  fête,  permettez.-moi  d  aller  aussi  donner 
les  miens  à  une  petite  affaire  qui  m  inquiète  et  qui 
ne  me  laisse  pas  l'esprit  dans  une  entière  liberté. 

LA    GREFFIÈIKE. 

Allez  donc ,  comtin  ;  mais  ne  tardez  pas  à  reve- 
nir, je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

Non,  madame.  Suis-moi,  Lolive. 

LA    GREFFIÈRE. 

Adieu,  comtin. 

LOLIVE. 

Adieu,  comtine. 

SCÈNE  VII. 

LA  G.llEIFFIÈRE,  seule. 

Le  joli  petit  homme  I  il  est  fait  pour  moi ,  je  suis 
faite  pour  lui  :  cest  l'amour,  assurément,  qui  nous 
a  tous  deux  laits  1  un  pour  l'autre. 


ACTE  III,   SGÈNi:  y  HT.  5g 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  BLATSDINEAU,  LA  GKKFFIÈRE. 

MADAME    B  r,  A  l!î  D  I  S  E  A  U. 

Ma  chère  sœur,  que  je  vous  embrasse;  je  n'ai 
plus  de  chagrin,  plus  de  rancune  conti-e  vous.  Je 
TOUS  félicite  de  devenir  comtesse  ,  félicitez-moi 
d'être  Ijaronne. 

LA    GRE  Fri  t  p.  E. 

Vous  L'tes  baronne,  ma  cîière  sœur  .' 

MADAME    ELANDINEAU. 

Otti,  ma  chère  comtesse,  c'est  une  âiTaire  fafte  : 
monsieur  Blandineau  vend  sa  charge,  et  il  donne 
quarante  mille  francs  de  la  baronnie  de  Boistortu; 
le  marché  est  conclu,  je  ne  STiis  plus  madame  Blan- 
dineau, je  suis  la  baronne  de  Boistortu  à  l'heure 
que  je  vous  parle. 

LA    GHEFFlknE. 

Mais  cela  est  fort  joli,  cela  est  fort  gracieux,  ma 
sœur.  Ma  sœur  la  baronne,  votre  sœur  la  comtesse 
en  est  ravie,  et  voilà  notre  famille  fort  illustrée, 
au  moins. 

MADAME    B  L  AS  DI,5E  AT7.' 

Notre  cousine  l'Élue  mourra  de  chagiin  ,  ma- 
dame la  Substitute  s'en  pendra;  nous  aurons  ce  soir 
à  notre  souper  des  visages  bien  tristes. 

tLA     GKEFFlÈnE. 
Il  faut  tenir  son  rang,  s'il  vous  plaît,  madame  Ja 
baronne.  Aujourd'hui  fait,  plus  de  familiarité  avec 
eette  bourgeoisie-là.  je  vous  le  demande  en  grâce. 
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MADAME    BLANDINEAtJ. 

OL^  voilà  qui  est  fini,  je  vous  l'accorde,  mat- 
danue  la  comtesse. 

LA    GIIEFFI  £  UE. 

Monsieur  Naquart  épouse  Angélique;  si  nous 
pouvions  aussi  le  faire  quitter  :  c'est  un  fort  bon- 
homme, et  qui  mérite  assez  de  devenir  de  qualité. 

MADAME    BLAHDINEAU. 

Il  en  sera,  je  vous  en  réponds.,  Il  est  en  marcha 
d'un  marquisat,  lui. 

LA     GREFFIÈRE. 

D'un  marquisat,  ma  sœur!  d'un  marquisat? 
Monsieur  Naquart  marquis!  monsieur  le  marquis 
Kaquart  !  cela  seroit  fort  plaisant  :  mais  ce  nom- 
là,  ma  sœur,  n'est  point  fait  pour  avoir  un  titre.; 
(  On  enieiid  une  symphonie.) 


SCÈNE  IX. 


MADAME  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRE, 
LE  MAGISTER. 

LE    MAGISTER. 

Tout  notre  monde  est  là ,  madame  ;  mais  comme 
relàmonsieule  tabellion  qui  viaut  avec  une  £;rosse 
compagnie  vous  apporter  à  signer  queuque  cliose, 
afin  de  n'être  pas  interrompus,  et  de  ne  pas  inter- 
rompre, j  attendrons  que  cela  soit  fait,  si  bon  vous^ 
semble. 

LA     GREFFIÈRE. 

Cela  ne  tardera  pas  à  l'être,  dépêchons. 
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SCÈNE  X. 

M.  ET  MADAME  BLANDINEAU,  M.  NAQUART, 
LA  GREFFIÈRE,  ANGELIQUE,  LE  COMTE, 
LISETTE,  LE  TABELLION,  LE  MAGISTER. 

LA     GREFFIÈRE. 

Cela  est-il  comme  il  faut,  monsieur  Naquart? 

M.    NAQUART. 

J'ai  fait  pour  vous  comme  pour  moi ,  madame. 
Vous  n'avez  qu'à  lire,  monsieur  le  tabellion. 

LE     TABELLION    Ut. 

Pardevant  Bastien  Trigaudinet 

LISETTE. 

Ehl  fi  donc,  lire,  voilà  du  temps  Hien  employé, 
vraiment!  Que  vous  avez  peu  d  impatience ,  ma- 
dame! vous  serez  comtesse  une  heure  plus  tard. 

M.    NAQUART. 

Pour  moi,  madame,  l'empressement  que  jai 
d'être  votre  neveu.... 

LE    COMTE. 

L'excès  de  mon  amour  me  fait  souffrir  avec  cha- 
grin le  moindre  retardement,  je  vous  l'avoue. 

LA     GREFFIÈRE 

Ce  cher  mouton!  Oh!  il  ne  sera  pas  dit  que  je 
sois  moins  vive  que  vous,  mon  cher  comtin,  je 
vous  en  réponds.  Donnez  ,  donnez  ,  monsieur  le 


k 


Naquart. 
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M.    N  AQU  ART. 

Je  n'y  entends  pas  plus  de  llncsse  que  vous  ;  je 
signe  aveuglément,  madame. 

LA    GREFFIER  E., 

Vous  risquez  beaucoup  ,  vraiment.  Dépêchez , 
ma  nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'examine  point,  n^a  tante.  Il  suffit  que  ce 
loit  me  conformer  à  vos  volontés. 

LA    GREFFÏÈRE. 

Vous  prenez  le  bon  parti.  Çà,  ne  signez-vous 
pas  aussi,  monsieur  le  baron  de  BoistOrtu? 

M.    BLANDTNEAU. 

Je  n'ai  garde  de  refuser  de  signer  des  mariages 
qui  sont  si  fort  selon  mon  goût ,  et  il  y  a  voit  long- 
temps que  je  souhaitois  de  vous  voir  la  femme  de 
monsieur  INaquart,  et  de  donner  Angélique  à  mon- 
sieur le  comte. 

LA    GREFFlîiRE. 

Olibien  I  monsieur,  puisqu'il  est  ainsi,  ne  signex 
donc  pas,  je  vous  en  avertis  ;  car  cela  est  tout  au- 
trement que  vous  ne  souhaitez.  C'est  Angélique 
qui  est  madame  Naquart ,  et  c'est  moi  qui  suis  ma- 
dame la  comtesse. 

LE     TAE,ELLION. 

Nenni ,  ncnni  ,  madame  ,  ra  n'est  pas  comme  ça  ; 
quoique  je  ne  soyons  que  notaire  de  village  .  je  ne 
faisons  point  de  si  grosse  bévue. 
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LÀ     GREE  FIER  r. 

Comment,  cela  n'est  pas  comme  cela?  Vous  êtes 
un  sot,  monsieur  le  tabellion,  cela  est  comme  je 
vous  le  dis. 

LE    TABELLION. 

Eh!  non,  madame,  la  peste  m'étouffe. 

LA    GREFFIER  E. 

Ouais  1  voici  qui  est  admirable,  Lisette? 

LISETTE. 

Vous  avez  tort  de  disputer,  madame,  il  le  sait 
mieux  que  vous;  c'est  lui  qui  a  fait  les  contrats, 
une  fois. 

LA.    GREFFIER  E.. 

Monsieur  Naquart? 

M.    >' A  QUART. 

C'est  un  qui-pro-quo,  madame,  une  méprise, 
et  cela  sera  difficile  à  rectifier. 

LA     GREFFIÈRE. 

Difficile  tant  qu'il  vous  plaira  ;  monsieur  le 
comte,  ni  moi  ,nous  ne  serons  point  les  dupes  d'un 
qui-pro-quo,  sur  ma  parole  :  n'est-ce  pas,  comtin? 

LE    COMTE. 

Non,  madame,  je  n'en  serai  point  la  dupe;  mais 
j'en  profiterai ,  s'il  vous  plait. 

LA    GREFFIER  E. 

Comment  I  vous  en  profiterez ,  petit  perfide  ? 
Est-ce  en  profiter  que  de  me  perdre  ? 

M.    KAQUART. 

Je  ne  compte  pas  comme  cela,  moi,  madame, 
et  je  ferai  tout  mon  bonheur  de  vous  posséder. 
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lAgreffiÈre. 
Ohl   vous  ne  me   posséderez  point,  monsieur 
Naquart;  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  me  possé- 
derez point,  je  vous  en  réponds. 

M.     B  LAMBINE  AU. 

Vous  venez  de  signer  le  contraire. 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  voudriez  que  monsieur  le  tabel- 
lion eût  l'embarras  de  récrire  tout  cela  ,  madame  ? 

LE     TABELLION. 

Ce  seroit  bien  de  la  peine,  au  moins.  Madame 
Naquart,  ce  seroit  bien  de  la  peine. 

LA    GREFFIER  E. 

Madame  Naquart  !  On  m'appelleroit  madame  Na- 
quart? j'aimerois  mieux  être  morte. 

M.    NAQUART. 

Si  ce  n'est  que  le  nom  qui  vous  chagrine ,  on  vous 
appellera  madame  la  comtesse,  si  vous  voulez.  La 
terre  de  monsieur  le  comte  est  à  moi ,  je  la  lui  rends 
après  ma  mort  ;  je  lui  assure  tout  mon  bien  ;  vous 
avez  assuré  tout  le  vôtre  à  votre  nièce ,  ils  peuvent 
bien  vous  céder  un  titre  qui  vous  fait  plaisir. 

LE    COMTE, 

Très  volontiers,  monsieur,  vous  êtes  le  maître. 

LA    GRE  FFIÈRE. 

C'est  un  accommodement  qui  change  la  chose, 
et  pourvu  que  j'aie  un  équipage  et  que  vous  ne 
sojez  plus  procureur 

M.     NAQUART. 

Vous  serez  contente,  madame. 
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LA    GREFFlinE. 

Je  veux  trois  giands  laquais  des  mieux  faits  de 
Paris. 

M.    S  A  QUART. 

Vous  en  prendrez  quatre,  si  bon  vous  semble. 

LA    GREFFIÈRE. 

Nous  logerons  ensemble,  madame  la  baronne. 

MADAME    BLANDINEAtr. 

Et  nous  prendrons  un  suisse  à  frais  communs, 
madame  la  comtesse. 

LAGREFFIÈRE. 

Olil  pour  cela,  oui,  très  volontiers.  Je  le  savois 
bien  que  je  serois  de  qualité  et  que  je  ferois  figure. 
Vous  me  regretterez,  petit  vilain,  vous  me  regret- 
terez ;  mais  je  serai  bientôt  veuve.  Allons ,  monsieur 
le  magister,  voyons  votre  petite  bagatelle,  en  at- 
tendant le  souper;  et  quand  on  aura  servi ,  que  le 
maître  d'hôtel  de  ma  sœur  la  baronne  nous  aver- 
tisse en  cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs  paysans  et  paysannes ,  conduits  par  le 
magister,  viennent  répéter  la  feîe  ffue^  madame 
la  greûièi'e  a  commandée. 

P  R  E  M  I È  r.  E    P  A  Y  s  A  2J  N  E, 

V^ELÉBE  o>'S  Iheureuse  greffiers  , 
Qui  lorsque  le  siècle  prend  fin , 
Se  fait ,  pour  le  siècle  prochain , 
Comtesse  de  la  ^'aquardière, 
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Le  beau  destin  î 
Que  de  noLlesse  I 
Que  de  jeunesse! 
De  quelle  vitesse 
Gieâière  comtesse 
Fera  son  chemin  .' 

Entrée  de  quatre  paysannes. 

UN    PAYSAN. 

Que  la  fin  de  ce  siècle  est  belle 
Pour  quiconque  a  bonne  moisson , 
De  bon  vin  ,  maîtresse  fidèle , 
Et  despistoles  à  foison  ! 

Entrée  de  paysans  et  de  paysannes. 

LE    P  A  y  S  AN. 

Bourgeoises  charmantes , 

]Xe  cioyez  pas 
Être  moins  brillantes 
En  simple  damas. 
De  jeunes  fillettes , 
Aimables,  bien  faites, 
Autant  que  vous  l'êtes , 
Fout  dans  leurs  grisettes 
Bien  plus  de  fracas 
Que  de  vieu:i  appas 
En  or  de  ducats. 
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Entrée  de  paysans. 

PREMIÈRE    PAYSANNE. 

Que  sur  notre  simplicité 
Chacun  se  forme  et  se  modèle  ; 
Toute  notie  félicité 
Vient  de  cette  simplicité  : 
Parure,  attraits,  gloire  et  beauté. 
Nous  trouvons  toujours  tout  eu  elle. 
Que  sur  notre  simplicité 
Chacun  se  fonne  et  se  modèle. 

LE    PAYSAN. 

Que  les  maris  seroient  contents 
De  voir  leru'S  femmes  en  giisettes  ! 
Le  bon  exemple  1  ô  1  heureux  temps  I 
Que  les  maris  seroient  contents  î 
Moins  les  habits  sont  éclatants , 
Plua  les  fredaines  sont  secrettes. 
Que  les  maris  seroient  contents 
De  voir  lems  femmes  en  grisettes  ! 

SECONDE    PAYSANNE. 

Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté, 
Modeste  ornement  de  nos  mères , 
Vertugadin  ,  collet  mouté , 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté , 
On  eût  gardé  la  pureté 
De  leurs  mœuis  et  de  leurs  manièreô , 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quille , 
>îode;.re  oinertcnt  de  iiO>  n.èrcs. 


68   LES  BOURGEOISES  DE  QUALITÉ,  etc. 
Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie  y 
Chacun  ressent  la  vérité 
Du  ridicule  ici  traité  : 
Tout  est  orgueil  et  vanité 
Dans  la  plus  simple  bourgeoisie.' 
Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie: 
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LES 


TROIS  COUSINES, 

COMÉDIE, 
PAR  DANCOURT, 

Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  le  ij  octobfe 


PERSONNAGES. 


Le  Bailli. 
La  Meunière. 


Î   Filles  de  la  Meuni 


MoNSIItJR  DE   LÉPINE,    "k 

Monsieur 'GiFLOT,         ) 


De  Lorme,  père  de  Tllolette,  et  beau-frère  de  la 

Meunière. 
Colette,  nièce  de  la  Meunière. 

Amants  de  Louison  et 
de  Marotte. 
Blaise,  amoureux  de  Colette. 
Mathurine,  paysanne. 
Plusieurs  meuniers  et  meunières. 
Bohémiens  et  Bohémiennes. 
Pèlerins  et  pèlerines.  , 


La  scène  est  à  Creteil. 


LES 

TROIS  COUSINES, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LA   MEUNIÈRE,  LE  BAiLLL 

LA    MEr  N'I  È  RE. 

Oh!  çà ,  monsieur  le  bailli ,  vous  ttes  bonhomme , 
honnête  homme;  vous  avez  bon  esprit,  bonne 
conscience,  tout  bailli  que  vous  êtes.  Feu  mon 
mari ,  pendant  son  vivant ,  étoit  de  vos  amis ,  vous 
buviez  quelquefois  ensemble  ;  il  vous  souvient 
de  ce  qu'il  vous  recommandit  en  mourant,  le  pau- 
vre défunt:  vous  lui  promites  tant  que  vous  auriaii 
*oin  de  sa  famille, 

lE    BAILLI. 

Je  lui  tiendrai  parole,  et  vous  me  trouverez  tou- 
jours prêt,  madame  la  meunière,  à  vous  rendre 
tons  les  services  qu'on  peui.  attendre  d'un  véritable 
ami. 
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LA   MEUNI  ÈRE. 

Je  VOUS  sis  bian  obligé,  monsieur  le  i)ailli;  Je 
n'ai  besoin  que  d'un  bon  conseil,  comme  je  vou:: 
ai  déjà  dit. 

LE    BAILLI. 

C'est  ce  qu'on  donne  plus  libéralement. 

LA   MEUNltllE. 

Vous  avez  raison ,  ça  ne  coûte  rian.  Allons ,  dites 
donc,  que  leriais-vous  si  vous  étiez  en  ma  place? 

LE    BAILLI. 

Mais,  qu'avez- vous  envie  de  faire? 

LA   MEUNIÈRE., 

Tout  ce  que  vous  me  direz. 

LE    BAILLI., 

Je  n'aimerois  pas  à  vous  conseiller  contre  vot ■♦i 
volonté. 

LA    MEUNIÎiRE. 

Mais  voirement  vous  moquez-vous  ?  je  n'ai  point 
de  volonté.  Je  sis  une  pauvre  veave  qui  chai'che 
à  vivre  tout  doucement,  et  qui  ne  veut  rian  faii-e 
sans  la  participation  des  honnêtes  parsonnes  qui 
avont  la  bonté  d'entrer  un  peu  dans  les  petites  rai- 
sons qu'on  peut  avoir....  Il  y  a  deux  ans  que  je  sis 
veuve,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Comment  deux  ans  .  y  a-t-il  tant  que  cela  ? 

LA   MEUNliîRE. 

Oui ,  tout  autant;  veià  le  treizième  mois,  et 
pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  ces  choses-ik ,  drés  que 
iâ  deuxième  année  est  uns  fois  commencée,  ou  la 
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compte  finie.  Ohl  j'ai  bien  eu  du  regret  au  pauvre 
dcfi-î. 

LE    BAILLI. 

Oui ,  je  le  vois  bien  ,  le  temps  vous  dure. 
LA   aiErNii:nE. 

Eh!  le  moyen  qu'il  ne  durit  pas!  j  ai  bian  de 
la  charge,  au  moins:  deux  filles  qui  devenons 
grandes ,  une  nièce  qui  l'est  itou,  un  moulin  bian 
achalandé,  biaucoup  de  tracas,  il  est  bian  mal 
aisiw  de  prendi-e  garde  à  ça  toute  seule. 

LE    BAILLI. 

Vos  filles  ni  votre  nièce  n'ont  pas  besoin  qu'on 

veille  sur  leur  conduite  ;  elles  sont  bien  sages ,  bien 

élevées  ,  et  c'est  ce  qui  me  faisoit  de  plu^  estimer  lu 

défunt ,  que  le  soin  qu  il  a  pris  de  leur  éducation. 

L  A  M  r  u  >■  I  È  R  E . 

Le  pauvre  homme  ,  monsieu  le  bailli  I  quand  j  y 
songe  ,  s'il  n'étoit  pas  mort ,  voyez-vous ,  je  ne  se- 
rois  pas  dans  l'embarras  où  je  sis. 

LE     BAILLI. 

ISon ,  sans  doute  ;  mais  il  est  facile  de  vous  en 
tirer.  Votre  nièce  et  vos  filles  sont  grandes,  vous 
êtes  riche ,  il  faut  leur  trouver  à  chacune  un  bon 
parti  qui  vous  en  défasse. 

LA  M  E  u  >'  I  i;  r.  E . 

A  chacune  un ,  ce  seroit  trois  ;  et  velà  bien  des 
noces.  Ne  trouveriais-vous  pas  plus  à  propos  de 
n'en  faire  qu'une? 

TLéîtrt.  Com^'diej.  !^.  y 


.    / 
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LE    BAILLI. 

Oui-da,  on  peut  les  marier  le  même  jour,  cela 
vous  épargnera  de  la  dépense. 

LA    MEUNIÈRE.. 

Je  ne  nous  entendons  pas,  monsieu  le  bailli; 
vous  me  donnez  des  conseils  pour  elles ,  et  c'est 
pour  moi  que  je  vous  en  demande. 

LE    BAILLI. 

Comment^ 

LA    MEUNlklVZ. 

C'est  moi  qui  sis  d'avis  de  me  marier,  je  crois 
que  ça  vaudra  mieux. 

LE    BAILLI. 

Oui ,  mais  pour  vous  soulager  des  soins  que 
vous  donnent  ces  lilles  et  cette  nièce. . .'. 

LA    MEUNIÈRE. 

Eh!  fi  donc;  les  maris  que  je  leur  baillcrois 
n'auriont  soin  que  d'elles,  et  sti  que  je  prendrai 
aura  soin  d'elles  et  de  moi ,  ce  sera  faire  d'une  piavre 
deux  coups  ,  ça  est  bian  plus  commode. 

LE    BAILLI. 

D'accord,  mais  madame  la  meunière.... 

LA   MEUNIÈRE. 

Tenez  ,  monsieu  le  bailli  ,  ma  résolution  est 
prise ,  je  n'en  démordrai  point ,  je  veux  me  rema- 
l'ier,  vous  avez  biau  dire. 

LK     BAILLI. 

Vous  avez  raison ,  je  vous  conseille  de  le  faire. 
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LA     MEUNIÈRE. 

Et  si ,  Je  ne  veux  pas  que  mes  filles  ni  ma  nitce 
en  murmuriont  la  moindre  chose., 

LE     BAILLI. 

Vous  ferez  fort  bien  de  les  en  tmpêclier. 

LA     MEUNIÈRE. 

Je  prétends  qu'elles  demeuiiont  filles  tant  qn  il  \^^ 
me  plaira. 

L  E    B  A  I  L  L  I .  / 

C'est  fort  bien  prétendre.  /-' 

LA    MEUNIERE. 

Et  si  elles  s'avisiont  tant  seulement  d'envisager 
un  homme,  je  les  dévisagerois,  moi.  Oh!  je  sis  une 
femme  d'honneur,  monsieu  le  bailli ,  je  n'entends 
point  de  raillerie. 

LE    BAILLI. 

Cela  est  fort  louable.  Et  quel  est  le  mari  que 
TOUS  prenez  ,  madame  la  meunière  ? 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  ne  sais  pas  bian  encore,  ils  sont  trois  on 
quatre  :  conseillez-moi  itou  un  peu  là-de:.5us, 
monsieu  le  bailJi- 

LE    BAILLI. 

Très-volontiers,  vous  n'avez  qu  à  dire,  voyons. 

LA     MEUNIÈRE. 

Il  y  a  déjà  le  concierge  du  chûtiau  ,  première- 
ment. 

LE     BAILLI. 

C'est  un  fort  honnête  homme. 
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LA     MEUNIÈRE.. 

Et  puis  monsieur Gillot, le  neveu  de  notre  cuié, 
qu'on  dit  qui  a  de  i'espvit,  vous  savez  ce  qui  eu 
est. 

LEBAlLtl. 

Oui  vraiment ,  ceiui-lù  seroit  un  fort  bon  parti. 

LA    MEUNIERE. 

Il  V  a  encore  le  valet  de  chambre  de  monsieu  le 
présiocut,  qui  est  un  bon  gros  réjoui. 

LE    BAILLI. 

Celui-là  ne  vous  déplaît  pas,  je  gage? 

LA    MEUNIÈRE. 

Et  puis  Biaise,  le  garde-moulin,  qui  est  un 
franc  nigaud  :  je  n'ai  quà  choisir  ;  lequel  pren- 
driais-vous,  monsieu  le  bailli? 

LE    BAILLI. 

Mais  ecoTitez,  ce  valet  de  chambre 

LA    MEUNIHIRE. 

Ohl  sti-là  a  trop  bonne  protection,  monsieu  le 
bailli;  il  me  feroit  enrager,  et  je  ne  serois  pas  la 
maîtresse. 

LE     BAILLI. 

C'est  une  bonne  raison.  Vous  préférerez  mon- 
sieur Giflot? 

LA   MEUNIÈRE. 

Le  ciel  m'en  préserve!  il  a  trop  d'esprit.  On  n'a 
que  faire  d'esprit  dans  un  moulin;  le  mian  suffit 
pour  ça,  je  n'en  veux  point  d'autre. 

LE    BAILLI. 

Je  vois  ]>icn  que  le  concierg':'... . 
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LA    IVI  E  U  N  I  È  R  E  . 

Fi!  c'est  un  grand  flandrin,  un  grand  sec,  mai- 
gre; il  est  quasi  tout  comme  le  défunt;  il  me  seroit 
avis  que  ce  seroit  la  même  chose ,  et  il  vaudroit 
presqu'autant  n'avoir  pas  été  veuve,  que  de  ne  pas 
s'apercevoir  du  changement. 

LE    BAILLI. 

Oui,  cela  est  vrai:  et  ce  sera  le  garde -moulin  , 
selon  toutes  les  apparences. 

L  A    MEUNI  Èr.  E. 

Dame,  acoutez,  c'est  un  bon  gros  nigaud  qui 
me  reviant  assez.  Voilà  ce  qu'il  iaut  en  ménage;  ra 
va  droit  en  besogne ,  ça  est  déjà  stilé  à  ma  magnière . 
et  je  ferai  tout  ce  que  je  voudrai  de  ce  benct-là. 

LE     BAILLI. 

Oui;  mais  épouser  votre  garde-moulin? 

LA    MEUNIERE. 

Ohl  je  sis  butée  à  ça,  monsieù  le  bailli ,  je  n'en 
aurai  point  d'autre.  Baillez-moi  votre  avis  là-des- 
sus, je  vous  en  prie. 

LE    BAILLI. 

Mon  avis  est  que  vous  lepousiez  ,  et  tout  au 
plus  vite  :  vous  ne  sauriez  jamais  mieux  faire. 

LA   M  ECS  lÈ  RE. 

lS""est-il  pas  vrai.'  Que  je  sis  bian  aise  que  vous 
agréais  ma  résolution!  car,  au  bout  du  compte,  j'ai 
de  la  confiance  en  vous,  du  respect,  de  la  croyance; 
et  si  vous  m'aviais  contredit,  je  n'en  aurois  tou- 
jours lian  fait  qu'à  ma  tète ,  et  ça  eût  été  désagriable. 

7- 
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En  vous  lemarciant ,  monsieu  le  bailli ,  je  vous  prie 
de  la  noce.  Je  sis  votre  servante. 

LE    BAILLI. 

Jusqu'au  revoir,  madame  la  meunière. 

SCÈNE  IL 

LE  BAILLI,  seul. 

Voici  une  commère  qui  va  faire  un  mauvais 
marché  avec  son  garde-moulin;  et  quelque  bon  es- 
prit qu'elle  paroisse  avoir,  ce  n'tst  assurément  pas 
l'esprit  qui  la  détermine.  Elle  n'a  nullement  des- 
sein de  pourvoir  ses  filles,  et  les  pauvres  enfants 
sont  en  âge,  et  peut-être  dans  l'impatience  d'être 
pourvues.  Il  faut  avertir  leur  oncle  de  la  sottise 
que  médite  sa  belle-sœur.  Le  voici  le  plus  à  propos 
du  monde. 

SCÈNE  III. 

DELORME,  LE  BAILLI. 

DE    LOUME. 

Votre  valet,  monsieu  le  bailli;  comment  votis 
en  va?  je  m'en  allois  cheux  vous. 

LE    BAILLI. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  rencontré.  Me 
voulez-vous  quelque  chose? 

DE    L  O  R  M  E . 

Eh!  parguenne,  si  je  ne  vous  voulois  rian,  je  ne 
vous  charcherois  pas. 
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LE    BAILLI. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  de  quoi  s  agit-il? 

DE    L  O  R  >I  E . 

II  s'agit  que  défunt  mon  frère,  le  meunier  d'ici, 
est  trépassé,  comme  vous  savez,  et  que  madame  sa 
femme  est  diablement  vivante ,  à  ce  qu'il  me  paroît  : 
ça  ne  vous  pavoit-il  pas  itou  comme  ça,  monsieu 
le  bailli? 

LE     BAILLI. 

Oui,  vraiment;  je  voulois  aussi  vous  parler  de 
ça.  C'est  une  bonne  femme,  fort  entendue,  mais  — 

DE    L  o  R  M  E . 

Ce  n'est  morgue  pas  de  sa  bonté  ni  de  son  en- 
tendement que  je  ^cuis  parle. 

LE    BAILLI. 

Ehl  de  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur  de 
Lorme? 

DE     LORME. 

Oh!  palsanguenne  ,  c'est  de  son  allure,  et  au 
train  qu'aile  va,  j'ai  peur  qu'aile  ne  bronche  :  je 
ne  vas  pas  de  fois  au  moulin  que  je  ne  trouve  la 
nape  mise  et  du  monde  autour,  de  grandes  cru- 
cliées  de  vin  par  ici,  des  jambons  par  ilà,  un  gigot 
d  un  côté,  un  cochon  de  lait  de  l'autre,  des  méné- 
triers dans  un  batiau,  la  musette  et  le  hautbois 
sous  l'orme;  il  est  avis  que  ce  sont  des  noces  par- 
pétuelles,  et  si  parmi  tout  ça,  je  ne  vois  ni  curé  ni 
tabellion.  Morgue,  cela  nous  baille  martel  en  tète; 
car,  voyez-vous,  j'ai  de  l'honneur,  et  je  sis,  pout 
l'àmc  du  défunt,  presque  aussi  jaloux  de  ma  belle- 
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;  I  sœur,  que  je  l'aie  jamais  été  de  ma  femme  Margot, 
'  pendant  qu'aile  étoit  au  monde;  et  je  ne  l'étois  pas 
mal,  comme  vous  savez. 

XE    BAILLI. 

A'ous  ne  l'étiez  que  trop,  et  vous  aviez  quelque- 
fois des  emportements.... 

DE    LOKME. 

oh!  pargué,  je  ne  l'ai  rossée  qu'une  fois,  mais 
je  la  rossis  hian,  et  dans  le  fond,  j'avois  tort;  au 
moins,  n'allez  pas  croire  que  javois  raison. 

LE     BAILLI. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  porté  à  croire  le  mal. 
DE   loume. 

Je  ne  sais,  mori^ué,  comment  ça  se  fit.  Je  devois 
aller  ce  jour-là  à  tras  lieues  d'ici  pour  une  coupe 
de  bois  que  j'y  avois  à  vendre  ;  je  rencontris  le 
marchand  en  sortant  du  village,  il  me  ramenit  au 
Grand-Cerf,  ]y  tombîmes  d'accord,  je  bûmes  le 
vin  du  marché  ,  copieusement  pour  ça  :  je  ne  nous 
quittîmes  qu'à  minuit.  Je  retournis  chez  moi,  an 
ne  m'y  attendoit  pas;  je  trouvis  ma  femme  dans  le 
lit  :  et  voyez  un  peu  queu  peste  de  vision,  mon- 
sieu  le  bailli ,  la  carogne  me  paroisr.it  double. 
le   bailli. 

Voilà  une  vilaine  vision,  monsieur  de  Lorme. 
DE  lorme. 

Je  vous  laisse  à  penser  queu  vacarme;  j'étois  pis 
qu'un  enragé  :  mais  le  lendemain  je  me  rapaisis, 
j'j  compris  facilement  que  c'est  que  j'étois  ivre,  et 
q'ie  cétoit  ma  faute.  Enfin,  bref,  tant  y  a,  Margot 
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me  pardonnit  ma  barlue ,  an  nous  raccommodit.  Et 
voyez,  monsieu  le  bailli,  queu  bénédiction!  avant 
ça,  je  ne  pouvièmes  avoir  d'enfants,  et  de  ce  rac- 
commodement-là il  est  venu  cette  petite  fille,  qui 
est  votie  fîliole,  et  qui  a  morgue  plus  d'espiit 
qu'aile  n'est  grosse.  Oh!  je  ne  sais  pas  de  qui  aile 
tiant,  je  vous  l'avoue. 

LE    BAILLI. 

Vous  aimez  bien  cet  enfant-là,  monsieur  de 
Lorme  ? 

DE    L  ORME. 

Si  je  l'aime!  c'est  une  petite  miévreté  agriable; 
aile  a  de  petites  magnières  sémillantes,  une  ma- 
leigneté  drôle;  aile  fait  pièce  à  qui  aile  peut,  aile 
ne  pense  bian  de  parsonne,  aile  dit  du  mal  de  tout 
le  monde, et  si  tout  le  monde  l'aime.  Oh!  c'est  une 
jolie  créature.  La  voici,  je  pense;  je  lui  ai  donné 
charge  d'observer  sa  tante  la  meunière ,  aile  viant 
m'en  direqueuque  nouvelle. 

LE    BAILLI., 

Je  vous  en  apprendrai  de  plus  sûres  que  per- 
sonne. 

DE    LOUME. 

Bon,  tant  mieux.  Mais  acoutons  un  tantinet  ce 
que  Colette  aura  à  me  dix'e. 
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SCÈNE  IV. 

DE  LORME,  LE  BAILLI,  COLETTE. 

DE    LORME. 

Eh  bian!  mon  enfant,  tu  vians  du  moulin? 
qu'est-ce  qu'il  j  a  de  nouviau?  que  fait  ta  tante? 

COLETTE. 

La  voilà  qui  vient  d'arrivei,et  tout  en -arrivant, 
elle  est  d'abord  allée  trouver  Biaise,  le  garde-mou- 
lin, et  elle  s'est  mise  à  babiller  avec  lui.  Oh  !  c'est 
une  grande  causeuse  que  cette  femme-là.  Bonjaur, 
mon  parrain. 

,  LE    BAILLI. 

Bonjour,  Colette,  bonjour. 

DE    L  o  n  M  E.; 

N'as-tu  point  acouté  ce  qu'aile  disoit? 

COLETTE. 

Oh!  que  sifait,  vraiment;  mais  comme  elle  est 
Méfiante ,  on  ne  la  sauroit  écouter  que  de  loin;  on 
n'entend  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  dit ,  il  faut 
deviner  le  reste. 

DE    LORME. 

Oh  !  parguenne ,  oui  ;  t'es  une  plaisante  dovi- 
neuse!  monsieur  le  bailli? 

LE     BAILLI, 

Je  ne  la  crois  pas  fort  habile,  franchement. 

COLETTE. 

Hom!  je  la  suis  assez  pour  deviner  tout  ce  que 
vous  disiez  hier  à  notre  voisine  la  belle  cabave- 
tière,  qui  étoit  avec  vous  sur  sa  porte. 
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LE    BAILLI. 

Comment,  petite  fille?.... 

(Colette  contrefait  y  par  ses  gestes  j  ceux  du  bailli 
et  ceux  de  la  voisine.  ) 

COLETTE. 

Vous  faisiez  comme  ça,  mon  parrain  :  vous  la 
regardiez  avec  de  certains  yeux,  vous  lui  preniez 
la  main,  et  dans  ce  temps-là,  c'est  que  vous  lui  di- 
siez que  vous  étiez  amoureux  d'elle,  et  elle  vous 
repoussoit  ;  elle  secouoit  comme  ça  la  tète  ,  c'est 
f|u  elle  répondoit  qu'elle  n  en  croyoit  rien.  Et  vous , 
tout  aussitôt  de  faire  comme  ça  :  vous  lui  juriez 
que  ça  étoit  vrai ,  et  j'entendis  un  peu  le  dernier 
mot,  il  j  avoit,  je  crois,  qu'elle  étoit  adorable. 

DE    LORME. 

Ohl  oh!  monsieur  le  bailli. 

LE     BAILLI. 

Ah!  ah! 

COLETTE. 

Cela  est  bien  vrai,  je  vous  en  réponds;  et  la 
roisine  faisoit  comme  ça,  et  je  suis  sûre  quelle  di- 
îoit  :  paix,  taisez-vous,  ne  parlez  pas  si  haut,  mon 
mari  est  là-dedans. 

LE    BAILLI. 

Voilà  une  rusée  petite  iiliole,  compère  de  Lorme  ; 
»i  elle  devine  aussi  juste  en  toutes  choses,  elle  est 
plus  habile  ciue  vous,  sur  ma  parole. 


84  LES  TROIS  COUSINES. 

DE    LOÏIME. 

Tatigué,  queul  esprit!  ça  est  marveilleux,  n'est- 
ce  pas?  Eh!  qu'est-ce  que  c'est  que  t'as  deviné  de 
ta  tante ,  dis  ? 

COLETTE. 

Qu'elle  aime  Biaise  de  tout  son  coeur,  et  que 
Biaise  ne  se  soucie  guèrcs  d'elle. 

LE    BAILLI. 

Le  premier  article  est  vrai,  je  le  sais  par  elle- 
même  :  pour  le  second,  il  faut  l'éclaircir.  Qu'est-ce 
qui  vous  le  fait  soupçonner?  voyons. 

COLETTE. 

C'est  ma  tante  qui  le  va  toujours  chercher,  ci 
puis  quand  ils  sont  ensemble,  il  n'y  a  quasi  qu'elle 
qui  parle  :  elle  gesticule,  elle  devient  rouge,  et 
Biaise  est  comme  ça.  Il  fait  une  espèce  de  moue,  et 
quand  il  lâche  deux  ou  trois  paroles,  c'est  en  le- 
vant le  nez  ou  en  secouant  les  oreilles.  Oh!  s'il  est 
amoureux,  lui,  ce  n'est  pas  de  ma  tante,  je  vous 
en  réponds. 

LE    6ÀILL  j. 

Cela  pourroit  être ,  et  j'ai  à  vous  avertir  que  la 
grande  folie  de  votre  belle-sœur  est  de  se  remarier. 

DE     LORME. 

La  dévargondée! 

LE    BAILLI. 

La  filiole  a  fort  bien  deviné  :  c'est  Biaise  à  qui 
elle  en  veut,  et  si  il  y  en  a  trois  autres  qui  la  re- 
cherchent. 
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DE    LORME. 

Comment,  trois,  mousieu  le  bailli?  Est-il  pos- 
sible qu'il  y  ait  tant  de  fous  que  ça  dans  le  village? 
Et  qui  sont  ces  nigauds-là,  avec  votre  parmission? 

LE    BAILLI. 

Ce  ne  sont  point  des  nigauds.  La  meunière  est 
riche;  le  concierge  du  château,  le  valet  de  cham- 
bre de  monsieur  le  président ,  et  le  neveu  du  cure 
ont  des  vues  pour  elle. 

COLETTE. 

Olil  que  nenni,  mon  parrain,  je  devine  mieux 
que  vous;  ce  n'est  point  pour  ma  tante  qu'ils  vont 
au  moulin,  c'est  pour  mes  cousines. 

LE    BAILLI. 

Pour  vos  cousines!  qui  vous  a  dit  cela? 

COLETTE. 

Bon,  qui  me  l'a  dit  :  est-ce  qu'on  me  dit  quel- 
que chose?  Ils  se  défient  tous  de  moi,  ils  ne  me 
disent  rien,  mais  je  sais  tout;  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Biaise,  qui  est  amoureux  de  moi,  et  qui  n'oseroit 
me  le  dire,  de  peur  que  je  ne  me  moque  de  lui. 

DE     L  O  n  M  E . 

Il  est  amoureux  de  toi .'  Commejat  sais -tu  cela? 

COLETTE. 

Voyez ,  que  cela  est  diiTicilc  à  deviner  I  Je  ne 
l'aime  pas,  moi,  au  moins;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
lui  faire  bonne  mine,  pour  l'empêcher  d  épouser-, 
ma  tante.  Oh:  s'il  faisoit  cette  sottise-là,  j'en  seroi»! 
bien  fâchée,  je  vous  layouip. 

Tljéâtre.  Comédici.  4-  S 
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LE    BAILLI. 

Le  garde-moulin  seroit  amoureux  de  vous?  Al' 
lex,  vous  êtes  folle. 

COLETTE. 

Vous  ne  le  voulez  pas  croire  ,  il  faut  vous  en 
donner  le  plaisir.  Le  voilà  qui  vient ,  cachez-vous 
tous  deux  derrière  ce  buisson,  vous  entendrez  ce 
qu'il  me  dira;  je  vais  lui  donner  belle,  et  tout  ni- 
gaud qu  il  est,  je  le  ferai  parler,  je  vous  eu  réponds. 

DE    LO  RME. 

La  jolie  enfant,  monsieur  le  bailli!  Est-ce  moi 
qui  ai  fait  ça? 

LE   BÀILLI. 

Voyons,  voyons,  si  elle  ne  se  trompe  point; 
cela  ne  sera  pas  inutile  à  de  certains  desseins  que 
j'ai  dans  la  tête. 

COLETTE. 

Cachez-vous  donc  vite  qu'il  ne  vous  voie  point; 
«ar  c'est  un  benêt  qui  seroit  honteux. 

SCÈNE  V. 

COLETTE,  BLAISE. 

COLETTE. 

C'est  à  moi  qu'il  en  veut  assurément,  et  le  ni- 
gaud n'approchera  point  que  je  ne  l'appelle.  Hoi:i, 
Biaise ,  holà. 

BLAISE. 

Bon  jour,  madame  Colette;  est-ce  quevoys 
voudriais  me  parler,  que  vous  m'appelez? 
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COLETTE. 

Mais  toi ,  mon  garçon  ,  n'as-tu  rien  à  me  dire  ? 

BL  AISE. 

Morgue  nennij'vous  êtes  trop  inof|ueu5e, 
queuque  sot  qui  s'j  fie  ,  je  crèverois  plutôt  que 
d'en  ouvrir  la  bouche;  à  moins  que  ça  ne  vienne 
de  vous ,  je  n'oserois  vous  le  dire. 

COLETTE. 

Eh  :  quoi  dire  ? 

BLAIS  E. 

Ce  qui  m'amène  envars  ici.  "Vous  croyez  peu^• 
être  que  c'est  par  hasard  que  j'y  vians  ,  ça  n'est 
pargué  pas  ;  c'est  tout  exprès  ,  et  si  je  n'en  fais  pas 
semblant ,  comme  vous  voyez. 

COLETTE. 

Tu  es  un  garçon  bien  dissimulé. 

BLAlSE. 

Parguenne ,  il  faut  être  comme  ça.  Je  ne  veux 
point  qu'on  se  gobarge  de  moi;  voyez  le  biau  plai- 
sir, on  ira  dire  son  secret  à  une  fille,  et  pis  la 
masque  s'en  gaussera.  IVannin  ,  morgue,  nannin , 
il  n'en  sera  rian .  j'ai  plus  de  cœur  que  ça. 

COLETTE. 

Tu  aurois  quelque  secret  à  m  apprendre  ,  à  moi? 

BL  AISE. 

Ehl  oui  morguenne ,  j'en  ai  un.  Quand  vous 
n'y  êtes  point ,  je  sis  tout  prêt  à  vous  le  dire ,  et 
drès  que  je  vous  vois ,  vous  avez  une  certaine  meine 
malicieuse  qui  me  renfonce  la  parole.  C'est  que  je 
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sis  timide ,   voyez-vous ,  et  si   pourtant  avec  les 

filles  il  m'est  avis  qu'il  faut  de  la  hardiesse., 

COLETTE. 

Assurément ,  rassure-toi ,  va ,  va ,  parle. 

BL  AISE. 

Oui ,  mais  si  ce  secret-là  vous  est  désagriable  ? 
Il  y  a  des  secrets  qui  déplaisent  queuquefois. 
Votre  tante  m'a  dit  le  sian ,  par  exemple,  il  m'a 
fâché  ;  si  le  mian  va  vous  l'aire  de  même  ? 

COLETTE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  son  secret  à  ma  tante? 

BL  AISE. 

Qu'aile  est  amoureuse  de  moi. 

COLETTE. 

Et  le  tien  à  toi  ? 

B  LAI  SE. 

Que  je  sis  amoureux  de  vous ,  mais  vous  n'en 
saurais  rian  que  vous  ne  le  deviniais.  Je  sens  bien 
ra ,  je  n'aurois  jamais  limpartinence  de  vous  le 
dire.: 

COLETTE. 

Ah  !  tu  feras  fort  bien  de  ne  m'en  point  parler. 

BLAISE. 

Oh  tatigué  !  que  je  n'ai  garde,  vous  en  feriais 
de  biaux  contes. 

COLETTE. 

Oh!  oui ,  je  t'en  réponds. 

BL  AISE. 

Stapendant,  je  crois  que-  ra  me  fera  tourner  la 
larvelle. 
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COLETTE. 

Cela  seioit  fâcheux. 

BLAISE. 

Oui ,  voirement ,  et  si  vous  aviais  l'esprit  de  de- 
viner ça ,  et  la  bonté  d'en  être  bian  aise ,  je  ne  de- 
viendrais peut-être  pas  fou,  vojez-vous.  Eh!  al- 
lons ,  allons  ,  morguenné  ,  empêchez-moi  de  1  être. 

COLETTE. 

Eh  bien  1  va ,  nous  verrons ,  laisse  faire. 

BLAISE. 

Commencez-vous  à  deviner  un  tantinet? 

COLETTE. 

Oui ,  oui ,  j  entrevois  quelque  chose. 

BLAISE. 

Entrevoyez- vous  que  je  crève  d'amour,  et  que 
c'est  vous  qui  en  êtes  la  cause  ? 

COLETTE. 

Cela  me  paroît  un  peu  comme  tu  le  dis. 

BLAISE. 

Oh!  morgue,  je  dis  vrai,  je  joue  le  franc  jeu; 
et  tenez  ,  je  ne  bois  point  de  vin ,  queuque  part  où 
je  me  treuve ,  que  je  ne  m'enivre  tout  bas  à  votre 
santé,  madame  Colette. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  tendre. 

BLAlSr. 

Il  ne  me  viant  point  de  pensée  d'amour  que  ce 
ne  soit  pour  vous. 

COLETTE. 

Fort  bien. 
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B  L  A  I  s  E. 

Et  quand  il  m'en  viant  de  mariage,  c'est  itou 
pour  vous ,  madame  Colette. 

COLETTE. 

Mais  tu  me  parles  de  ton  amour  bien  familiè- 
rement ,  à  ce  qu'il  me  semble., 

BL  AISE. 

Parguenne  ,  c'est  que  vous  m'enhardissez;  et 
quand  je  sis  une  fois  enhardi ,  dame ,  acoutez ,  je 
ne  sis  plus  honteux  :  il  n'y  a  qu'à  me  mettre  en 
train  et  à  me  laisser  faire. 

SCÈNE  VI. 

LE  BAILLI,  DE  LORME,  COLETTE,  BLAISE. 

LE    BAILLI. 

Doucement,  monsieur  Biaise,  doucement. 

BL  AISE. 

Eh  bian  !  tatigué,  ne  velà-t-il  pas;  je  n'étions 
pas  seuls  ;  on  nous  acoutoit ,  vous  m'avez  fait  jaser 
pour  me  faire  pièce. 

DE     LORME. 

Comme  vous  vous  échauffez,  monsieur  le  garde- 
moulin  I  prenez  garde. 

BL  Aise. 

Oli!  dame,  excusez,  monsieur  de  Lorme,la  har- 
diesse que  j'ai  la  libarté  de  prendre;  mais  comme 
madame  la  meunière  a  en  fantaisie  que  vous  devc- 
niais  mon  biau-frère ,  je  me  sis  fourré  dans  la 
mienne,qu  il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  mon  biau- 
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père  que  vous  devenissiais  ;  ça.  dépendra  de  vous; 
voyez,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  l'un  qu'à 
lautre. 

DE    LORME. 

Oh,  palsangué!  je  vous  baise  les  mains;  il  y  a 
de  la  difficulté  des  deux  côtés  ,  monsieur  Biaise. 

BL  AISE. 

Eh  !  oui ,  ça  est  vrai.  Je  ne  veux  pas  l'un ,  vous 
tie  vêlez  peut-être  pas  l'autre  ,  vous  ,  et  c'est  ce  qui 
fait  qu«  je  ne  sommes  pas  d'accord  ;  mais  madame 
Colette  accommodera  tout  ça,  aile  u  a  qu'à  vou- 
loir. 

DE    LO  IVME. 

Aile  n'a  qu'à  vouloir? 

B  L  A  I  s  E. 

Eh!  parguenne  ,  oui.  N'est-il  pas  vrai ,  mousieu 
le  bailli  ?  Il  y  a  comme  ça  queuquefois  des  parents 
bourrus,  des  brutaux,  qui  ne  voulont  pas  baill<;r 
leurs  filles  en  mariage,  et  les  filles,  par  fois,  s  y 
baiilontd'alles-memes  Comme  on  n'y  entend  point 
de  mal ,  on  va  le  grand  chemin ,  et  de  queuque  part 
qu'ailes  viennent ,  on  ne  laisse  pas  de  les  prendre , 
et  le  biau-père  est  biau-père  maugré  li ,  mais  ne 
laisse  pas  de  l'être  :  vous  compi-enez bian, madame 
Colette  ? 

DE     lORME. 

Comment,  biau-père  maugré  li.?Oh!  parguenne 
j  y  bouterons  queuque  empêchement ,  monsieur  le 
bailJi. 
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LE    BAILLI., 

Sans  emportement ,  monsieur  de  Lorme.  Mon- 
sieur Biaise  est  un  bon  garçon  ,  un  honiiete  garçon, 
et  pourvu  qu'il  nous  promette  de  ne  point  épou- 
ser la  meunière 

BLAISE..  / 

Eh!  parguennc,  il  7  a  bon  moyen  de  m'en  em- 
pèciicr;  qu'on  me  baille  la  nièce,  ii  est bian  sûr  que 
je  n  épouserai  point  la  tante. 

LE    BAILLI. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire;  mais,  en  at- 
tendant ,  promettez-nous. . . . 

BLAISE. 

Si  je  vous  le  promettrai!  je  sommes  déjà  trois 
qui  nous  sommes  baillé  parole  de  ne  vouloir  point 
dalle,  et  stapendant  je  faisons  la  meine  d'en  vou- 
loir biaucoup:  et  voyez  comme  je  joue  de  malheur, 
monsieu  le  bailli ,  je  sis  justement  sti  dont  aile 
veut  le  plus. 

LE    BAILLI., 

Je  le  sais  bien. 

BLAISE. 

.  Ailo  voîloit  que  je  fissions  aujourd'hui  des  ac- 
cordailics,  et  comme  je  ne  veux  point  d'épousail» 
les,  moi,  il  m'est  avis  que  ces  accordailles-là  se- 
rioient  suparflues. 

DE    L  ORME. 

Eh!  car,  voirement. 
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B  LÂISE. 

Je  l'amusons  tous  trois  du  mieux  que  je  pou- 
vons, avec  des  ménétriers ,  par  fois ,  de  petites  chan- 
sonnettes par  ici,  de  petits  régalements  par  ilà  : 
quand  je  la  trouvons  trop  bonne,  je  li  faisons  que- 
telle;  je  devenons  bons  quand  aile  faitlameine, 
et  drès  qu'aile  se  radoucit,  je  li  charchons  noise. 
Aile  nous  r'aime  comme  ça  tour  à  tour,  et  tour  à 
tour  je  faisons  semblant  de  la  r'aimer;  mais  je  ne 
▼oulons  jamais  rian  conclure. 

LE     BAILLI. 

Mais  à  quoi  bon  ces  semblants-la? 

BLAI5E. 

A  quoi  bon,  monsieu  le  bailli?  morgue,  les 
semblants  ne  sont  que  pour  aile  ;  mais  il  j  a  du  tout 
de  bon  pour  les  lllles. 

DE    LOnME. 

Comment,  du  tout  de  bon? 

BL  AI  SE. 

Oui  ;  monsieur  Giflot  en  aime  l'une ,  monsieu  de 
Lépeine  est  amoureux  de  l'autre,  et  c'est  moi  qui , 
en vars  ailes ,  manigance  tout  ça  pour  eux ,  sans  que 
leur  mère  s'en  doute,  à  condition  qu'à  la  pareille 
ils  maniganceront  pour  moi  envars  Colette ,  sans 
que  monsieu  de  Lorme  s'en  aperçoive.  Oh!  j "avons 
morgue  bian  pris  nos  mesuies. 

DE    LORME. 

Ohl  ohl  parguenne ,  velu  qui  est  admirable, 
monsieu  le  bailli? 
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BL  AISE. 

Vous  serez  morgue  les  dupes  de  ça,  car  j'j  avons 
regardé. 

DE    LORME. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

RtAtSE. 

Je  sis  le  boudeux  aujourd'hui,  moi,  à  cause 
qu'aile  vouloit  des  accordailles.  Monsieu  de  Lé- 
peine  est  le  régaleux,  et  monsieu  Giflot  fera  le  ja- 
loux. Dame,  voyez -vous,  je  nous  divartissons 
comme  des  petits  l'ois.  Les  jeunes  filles ,  qui  avont 
le  mot  et  qui  savont  que  ça  se  fait  pour  l'amour 
d'ailes  ,  prenont  leur  part  du  divartissement.  La 
meunière,  qui  ne  sait  rian  de  rian,  se  divartititou 
comme  les  autres,  et  par  ainsi  je  sommes  tretous  en 
joie. 

DE    LORME. 

Je  vous  le  disois  bian  monsieu  le  bailli, ce  sont 
morgue  des  noces  parpétuelles. 

BLAISE. 

(  On  entend  une  symphonie.  ) 
Oui,  justement entendez-vous?  Velà  mon- 
sieu de  Lépeine  qui  va  leur  bailler  un  plat  de  son 
métier. 

lE    BAILLI. 

Nous  parlerons  à  loisir  de  tout  cela ,  monsieu» 
de  Lorme;  il  faut  se  conduire  prudemment  dans 
«ette  afFairc-ci. 
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k  L  AISE. 

Ils  s'en  allont  eavars  là-bas,  je  pense.  Eh!  mor- 
guenne,  que  ne  venont-ils  envars  ici?  la  place  est 
plus  belle  ,  et  vous  trouveriais  peut-être  ça  drôle. 

tE    B  AILLI. 

Oui  da,  oui  da,  j'aime  à  voir  qu'on  se  réjouisse. 
BL  Aise. 

C'est  un  tas  de  filles  et  de  garçons  habillés  tre- 
tous  comme  des  meuniers  et  des  meunières ,  et  mon- 
sieu  de  Lépeine  à  leur  tête,  et  tout  ça  pour  faire 
voir  au  monde  qu'il  ne  méprise  point  le  mouli- 
nage.  Oh!  ça  est  bian  galant,  vojez-vous. 

LE    BAILLI. 

Assurément.  Allez,  ma  fiUole,  allez  vous  joindre 
à  ces  jeunes  filles,  et  tâchez  de  les  amener  ici. 

COLETTE. 

Elles  ne  demanderont  pas  mieux,  mon  parrain. 
et  ma  tante  aussi,  j'en  suis  sûre. 

BLAISE. 

Oh!  palsanguenne,  j'en  réponds  itou,  et  j'allons 
vous  amener  toute  la  bande  joyeuse. 

SCÈNE  VIL 

DE  LORME,   LE  BAILLI. 

DE    L  O  U  M  E . 

Eh  bian!  monsieu  le  bailli,  ne  velà-t-il  pas  ce 
que  je  vous  disois?  Dame,  voyez-vous,  je  devine 
itou  aussi  bian  que  Colette.  OkI  pour  ce  qui  est  de 
ça,  je  tenons  1  un  de  l'autre. 
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LE    BAILLI.. 

Oui,* VOUS  avez  bon  sens,  bon  esprit* 

DE    LORME. 

La  meunière  bronchera,  prenons-y  garde,  et  si 
aile  bronche  une  fois,  ses  filles  el  la  mienne  bron- 
cheront itou,  peut-être;  car  les  fi  lies  et  les  femmes, 
c'est  comme  les  moutons,  voyez -vous;  drès  que 
l'une  a  sauté  le  fossé,  crac,  velà  les  autres  après, 
«t  la  meunière  est  une  sauteuse,  je  vous  en  àVartis. 

LE    BAILLI. 

Il  faut  examiner  la  chose  avec  attention,  pour 
pouvoir  prendre  des  mesures  justes. 

DE    LORBIE. 

C'est  bian  dit. 

LE    B  A  ILLI. 

observer  la  mèrept  les  filles. 

DÉ    LOnME. 

Et  la  mienne  itou,  monsieu  le  bailli;  c'est  une 
dessalée., 

LE    B  AiLLI* 

Laissez-moi  faire,  et  ne  dites  rien  à  votre  bellor 
sœur,  surtout. 

D£    LORME. 

Que  je  ne  li  dise  rian  ?  j'aurois  pourtant  bian 
«nvie  de  li  laver  la  tète. 

LE    BAILLI. 

Gardez-vous-en  bien;  il  ne  faut  pas  lui  donne  : 
soupçon  qu'on  ait  dessein  de  la  contrecarrer» 

DE    LORME. 

Vous  avez  raison,  je  ne  sonnerai  mot.. 
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LE    BAILLI. 

Voici  Colette  qui  les  amène,  prenons  notre  part 
de  leur  joie,  feignons  tous  deux  d'être  fort  cou- 
tents  de  toutes  ces  petites  parties  de  plaisirs. 

DE     LORME. 

Ohl  tatigué,  ne  vous  boutez  pas  en  peine.  Que 
je  vas  faire  semblant  de  me  divartirl 

irsTERMÈDE  I. 

Plusieurs  habitants  du  village  ,  vêtus  en  meuniers 
et  en  meunières,  et  conduits  par  monsieur  de 
Lépine  ,^  viennent  en  dansant  prendre  sur  It 
théâti-e  les  places  qu'ils  doivent  occuper  pen- 
dant le  divertissement  que  Ion  donne  à  la 
meunière. 

M.  TOUVESEL,  vêtu  en  meunier. 

JL  ouR  adoucir  le  long  veuvage 
De  la  meunière  de  ces  lieux , 
Tout  rit  sans  cesse  en  ce  viUage , 
Et  chacun  y  fait  de  son  mieux , 
Pour  adoucir  le  long  veuvage 
De  la  meunière  de  ces  lieux. 

Entrée. 

MADEMOISELLE   HOETENSE,     meinière. 

Les  plaisirs  naissent  sous  les  pas 
D'une  veuve  à  joU  visage , 
Et  le  veuvage  a  ses  appas 
Quand  on  en  fait  un  bon  usagé. 

Tlii^àtrc.  CauiJdies.  ^.  9 
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Entrée. 
M.  TOXJVENEt,   meunier. 

En  voyageant  avec  l'amour, 
Telle  aura  fait  cent  fois  naufrage , 
Qui  s'y  rembarque  au  premier  jouf , 
Tant  agréable  est  ce  voyage  ! 

Celui  d'hymen  est  moins  charmant , 
Et  la  veuve  prudente  et  sage 
Ne  s'expose  que  rarement 
Aux  périls  d'un  second  orage. 

Entrée. 

BRANLE. 

M.  TOUVE5EI,,  meunier. 

Ici  l'Amour  et  sa  mère 

Vont  d'un  air  badin , 
De  la  beauté  la  plus  fière 

Enflammer  le  sein. 
Le  joli ,  belle  meunière , 

Le  joli  moulin  ! 

MADEMOISELLE  HOUTESsE,   meunière. 

Le  dieu  de  la  bonne  chère 

Fait  à  tous  festin  ; 
Chacun  s'ivre  à  sa  manière, 

D'amour  ou  de  vin» 
Le  joli ,  etc. 
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M.   TOUVESEL,   meunieri 

Tout  le  long  de  la  rivière 

Chacun  par  la  main 
Mène  en  chantant  sa  bergère, 

Exempt  de  chagrin. 
Le  joli ,  etc. 

MADEMOISELLE    MIMI,    meuillère. 

Là,  d'une  danse  légère, 

En  blanc  escarpin , 
Thibaut ,  avec  sa  coronière, 

Foule  le  sainfoin. 
Le  joli,  etc. 

M.    T  0  C  V  E  :i  E  L. 

P».ichesse  el  grandeur  pour  plaire 

Sont  un  sûr  moyen , 
Mais  mon  cœur  charmé  préfère, 

Atout  autre  bien, 
Ton  joli ,  etc. 

Je  vivrai  dans  ma  chaumière , 

Content  du  destin , 
Si  j'en  puis ,  pour  grâce  entière, 

Obtenir  enfin 
Ton  joli ,  etc. 

Tous  les  acteurs  et  les  actrices  Hu  divertissement 
sortent  du  théâtre  en  dansant,  comme  ils  y  sont 
entrés. 

fis    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

LE  B  AI  LLI,  DE  LOR  ME,  LA  MEUNIÈRE. 

D  î:  l  o  n  m  e. 

Parguenne,  la  belle-sœui'  n'a  pas  tort,  monsiei^ 
le  bailli,  veià  une  bonne  petite  vie,  toujours  chai:- 
ter,  danser,  boive  et  manger.  Gagne-t-on  biaucouji 
à  ce  métier-là? 

LA  MEUNii;nE. 
On  y  gagne  du  bon  temps ,  biau-frère;  n'est-ce 
pas  le  meilleur  proufit  de  la  vie  ? 

DE    LORME. 

Hom,  masque? 

LE    BAILLI. 

Monsieur  de  Lorme  ? 

DE    LORME. 

Oh!  rian,  rian,  je  sis  prudent,  vous  me  lavez 
enchargé,  et  je  m'en  vais  m'en  aller,  de  peur  de 
faire  queuque  sottise.  Sans  adieu ,  monsieu  le  bailli. 
Nous  nous  revarrons,  madame  la  meunière. 
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SCÈNE  IL 

LE  BAILLI,   LA  MEUNIÈRE. 

LA    MEUNIÈRE. 

A  qui  en  a  cet  animal-là,  monsieu  le  bailli?  et 
que  veut-il  donc  dire? 

LE     BAILLI. 

C'est  un  brutal  qui  nairae  pas  qu'on  se  ré- 
jouisse. 

LA  M  E  u  N  I  h  r.  t:. 

L'impertinent I  de  quoi  se  mèle-t-il?  sont-ce  IL 
ses  affaires?  Je  veux  me  réjouir,  moi,  je  veux  passer 
le  temps,  je  n'ai  rian  de  mieux  à  faire. 

LE     BAILLI. 

Vous  le  passez  fort  agréablement  ;  votre  manière 
de  veuvage  a  son  mérite,  et  si  j'étois  à  votre  place, 
je  ne  me  presserois  point  de  me  remarier. 

LA   MEUNIÈRE. 

Oh!  voiremeiit,  monsicu  le  bailli,  ça  est  bian 
aisié  à  dire:  mais  tous  ces  piaisirs-là,  ce  n  e>Vq«* 
du  vent,  voyez-vous,  rt  un  mari,  c'tst  du  soiine. 

LE    BAILLI. 

Il  est  vrai,  vous  avez  raison,  et  puisque  vous 
avez  pris  votre  parti,  que  votre  choix  est  fait.... 

LA    MEUNIÈRE. 

Homl  ça  n'est  pas  si  détarminé  que  tantôt,  mo»' 
sieu  le  bailli. 

LE     CAILLI. 

Comment  donc? 

9- 
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LAMEUNIÈRE. 

11  m'est  avis,  à  l'heure  qu'il  est,  que  monsieu 
Je  Lépeine  vaudra  mieux  que  Biaise., 

LE     BAILLI 

,    Et  peut-être  demain ,  monsieur  Giflot  vous  plai- 
ra-t-il  mieux  que  monsieur  de  Lépine? 

t  A    MED  Nli:ilE. 

Dame,  acoutez,  ça  se  pourvoit  Lian.  C'est  mon 
himeur,  vojez-vous,  je  sis  un  peu  changeuse. 

LEBAlLLI. 

Oui,  cela  est  vrai,  et  du  vivant  du  défunt  vous 
étiez  tout  de  même. 

LA    M  EU  NI  i:  RE. 

Ce  sont  des  inquiétudes  qu'on  a  dans  l'esprit, 
des  inçartitudes  ;  on  ne  sauroit  se  résoudre. 

LE    BAILLI. 

Dans  ces  incertitudes-là,  mes  avis  vous  seroient 
^  inutiles;  quand  vous  aurez  pris  votre  résolution, 
';  je  ne  manquerai  pas  de  vous  conseiller  de  la  sui- 
vre. Je  vous  donne  le  bonjour,  madame  la  meu- 
nière. 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  vous  baise  bian  les  mains,  monsieu  le  bailli. 
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SCÈNE  III. 

LA  MEUNIERE,  seule. 

Je  gouvarne  cet  homme-là  comme  je  veux,  et* 
queuque  mari  que  je  prenne,  il  le  tiendra  en  bride^ 
Allons,  velà  qui  est  fini,  ce  sera  monsieu  de  Lé-' 
peine  :  il  s'est  habillé  en  meunier  pour  me  faire 
plaisir,  sti-là  :  il  m'est  avis  qu'il  m'aime  mieux 
qu'un  autre.  Le  velà  qui  revient,  c'est  moi  qu'il 
cliarche  :  ce  garçon-là  ne  sauroit  vivre  sans  moi. 

SCÈNE  IV. 

LA  :MEUNIÈRE,  LÉPIiNE. 

LÉPISE  ,  à  part. 
La  désagréable  situation  que  celle  où  je  me 

trouvai 

LA    MEUNIÈRE, 

Il  se  plaint  de  moi.  Ces  amoureux-là  se  plaignent 
toujours. 

L  É  p  I  N'  E  ,  à  part. 

Quel  chagrin  d  être  réduit  à  tant  de  contrainte, 
tt  de  ressentir  tant  d  amour! 

LA  MEUNIÈRE. 

Mais,  voirement,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  an  ne  le 
contraint  point. 

LÉPIN  E  ,  à  part. 

Il  faut  pourtant  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  faire 
expliquer  cette  charmante  personne  ,  f  t  m  en  assu- 
rer la  possession. 
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LA    MEUNIÈRE. 

Je  li  fais  pardre  l'esprit.  Allez,  allez,  monsieu 
de  Lépeine,  ne  vous  chagraignez  point,  vous  me 
posséderez. 

L  ÉPI  NE,  à  part. 
La  fâcheuse  rencontre! 

LA    IVl  E  u  N I  ï:  u  E., 
Je  vous  le  promets ,  je  ne  m'en  dédirai  point. 
Giflot  est  un  sot,  Biaise  un  nigaud  ,  c'est  vous  qui 
aurais  la  préféxence. 

LÉPINE. 

C'est  un  bonheur  que  rien  ne  pourroit  égaler, 
s'ilnétoit  point  troublé  par  de  certaines  réflexions. 

LA    MEUNIÈRE. 

Queux  réflexions ,  monsieu  de  Lépeine  ?  qu'est-ce 
que  ça,  des  réflexions? 

LÉPINE. 

C'est  ce  qui  empoisonne  tous  les  plaisirs  de  la 
vie. 

LA   MEUNli:RE. 

Velà  une  vilaine  drogue,  ne  vous  sarvez  point 
de  ça. 

LÉPINE. 

On  n'en  est  pas  le  maître.  En  vous  épousant, 
par  exemple ,  je  me  trouverois  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes ,  si  vous  n'étiez  pas  la  mère  de 
deux  jeunes  filles. 

LA   MEUNIÈRE. 

Comment!  qu'est-ce  que  ça  fait,  monsieu  de  Lé- 
peine? Eh  bian!  oui ,  je  ne  les  renie  pas,  je  sis  leur 
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mère  ,  on  ne  vous  trompe  point  ;  je  me  hailie  pour 
veuve ,  tredame. 

LÉ  p  ;  NE. 

Un  beau-père  se  trouvera  cliargé  du  soin  de 
leur  conduite  ;  elles  sont  aimables,  elles  seront  ai- 
mées ,  c'est  une  chose  embarrassante. 

LA   MEUSIJiRE. 

Ce  sera  mon  aiFaire  ,  le  lieau-père  u  aura  que 
voir  à  ça  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

LÉPINE. 

Si  vous  songiez  à  les  pourvoir  avant 

LA   MEU>'li:ilE. 

Abl  les  pourvoir.  Oh!  dans  huit  ou  dix  ans  je 
parlerons  de  ça.  J'ai  du  bian,  je  sis  jeune,  j'en 
prétends  jouir,  et  je  ne  veux  pas  que  des  afFamés 
de  gendres  me  fassent  rendre  compte. 

LÉPINE. 

Quoi!  si  quelqu'un  songeoit  à  l'une  d'elles 

LA   MEUNIÈRE. 

Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne ,  que  je  noierois 
celle  qui  acouteroit  ce  queuqu'un-là ,  et  le  queu- 
qu  un  n'auroit  pas  biau  jeu,  je  vous  en  réponds. 
Ne  vous  embarrassez  point  de  ça,  laissez-moi  faire. 

LÉPINE. 

\otre  famille  m'est  trop  chère,  je  ne  pourrois 
me  dispenser  de  m'en  embarrasser.  Ce  sont  ces  ré- 
flexions qui  m'assassinent;  j'ai  fait  les  miennes, 
faites  les  vôtres  ;  tout  mon  bonheur  dépend  de 
vous. 
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SCÈNE  V. 

LA  MEUNIÈRE,  seule. 

ô  H  bian  I  je  ne  le  ferai  pas ,  monsieu  de  Lépeinc  : 
je  le  disois  bian  tantôt  à  monsieu  le  bailli, c'est  un 
obstiné  qui  a  de  la  protection  et  qui  me  feroit  en- 
rager. Il  marieroit  mes  filles  en  dépit  que  j'ea  eusse; 
je  me  moque  de  ça  ,  velà  qui  est  tarminé  :  monsieu 
Giflot  me  conviendra  mieux,  je  m'en  vais  le  prendre. 

SCÈNE  YI. 

LA  MEUNIÈRE,  DE  LORME. 

DE    LOUME. 

Oui  ,  c'est  bian  fait,  velà  qui  est  commode,  il 
n'y  a  qu'à  choisir,  vous  êtes  à  même.  Pargué,  ma- 
dame la  meunière,  voxis  êtes  une  grande  bête  avec 
votre  esprit,  de  ne  vous  apercevoir  pas  qu'on  se 
gobarge  de  vous? 

LA    MEU  s  lilHE. 

Comment,  on  se  gobarge  de  moi?  Que  voulez- 
A'ous  donc  dire,  monsieur  de  Lorme? 

DE    LOUME. 

Tatigué,  si  monsieu  le  bailli  ne  m'avoit  pas  dé- 
fendu de  parler;  mais  je  voulons  vous  faire  tomber 
dans  le  paniau  :  car  sans  ça,  morguenne.... 

LA    M  E  U  :;  I  L  R  E. 

Eh  bian!  sans  ca? 
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DE     L  O  R  M  E. 

Sans  ça,  je  vous  dirois  franchement  que  vous    ' 
ites  une  folle. 

LA    M  EL^  SI  ÈRE. 

Monsieu  de  Lovme — 

DE     LORME. 

Une  sotte,  une  cruche,  une  impa,rtinente. 

LA    MEUNIERE. 

Mai?,  monsieur  de  Lorme.... 

DE    LORME. 

Une  masque ,  avec  votre  remariage,  que  c'est  vos 
filles  qu'il  faut  marier,  ou  bian  qu'ailes  se  marie- 
ront toutes  seules  ,  je  vous  en  avartis. 

LA    MEUNIÎ;  RE. 

Elles  se  marieront  toutes  seules?  Eh!  à  qui,  s'il 
vous  plait? 

DE     LORME. 

Pai'guenne,  à  (jiii?  on  manque  bian  de  ça. 

LA    MEU>'  lilRE. 

Mais,  encore? 

DE     LORME. 

Oh!  tatigué,  jai  promis  de  ne  rian  dire  :  vous 
ta  serais  la  dupe  ;  ça  sera  biau  .  à  votre  âge ,  de  vous , 
laisser  attraper  par  de  jeunes  nigauds  qui  se  mo 
quont  de  vous. 

LA   MEUNIÈRE. 

Qui  semoquont  demoi?  Je  voudroisbian  savoir 
^ui  sont  ces  impartinents-là,  monsieu  de  Lovme  ? 
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DE    LORME. 

Ehl  oui,  tatigué,  c'est-lù  le  hic.  Ohî  poui-  ce  qui 
est  de  en,  c'est  un  sot  animal  qu'une  ieuimc. 
LA  meuniLre. 

Il  me  feroit  pardre  l'esprit.  A  qui  en  avez-vous 
doue?  qu'est-ce  que  ça  signifie? 

DE    LORME. 

Et,  rian,  lian.  Drès  que  ce  qu'on  leur  dit  leur 
fait  plaisir,  ailes  Laillont  là-dedans  si  sottement.... 

L  A  MEUS  lïlRE. 

Ouais  ! 

DE    LORME. 

Et  de  fins  renards  comme  ceux-ci  ne  caressont 
la  poule  que  pour  attrapper  les  poussins  :  c  est 
morgue  bian  fiiit.  au  bout  du  compte. 

LA   MEU>'  I  ÈRE. 

Mais  que  veut  dire  tout  ça?  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  poule,  les  poussins,  les  fins  renards? 

DE    LORME. 

Queul  esprit  bouché  1  la  poule,  c'est  vous^  les 
poussins,  prenez  que  c'est  vos  Ijiles,ct  monsieu^de 
Lépeine  et  monsieu  Giflot  sont  les  renards  qui 
aruadouont  la  poule  ;  mais  c'est  les  poussins  qu'il* 
voulont  prendre. 

LA   MEUNIÈRE. 

Allez,"  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  avec  vos 
visions 
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DE     LORME. 

Oui,  c'est  bian  dit,  ce  sont  des  visions  :  comme 
ca  ue  vous  plait  pas,  vous  nen  croyez  rianj  si  ca 
Vous  plaisait,  vous  le  croiriais. 

LA     MECÎflÈRE. 

Mais  qui  vous  a  dit  ça  ,  biau-frèie  7 

DE     LOPvME. 

Votre  garde-moulin  qui  se  gausse  itou  de  vo'is^ 
Il  est  amoureux  de  Colette  ;  mais  morguenne  je  rie 
veux  non  plus  de  li  pour  mon  gendre,  que  vous 
voulais  des  autres  pour  les  vôtres,  et  si  pourtant 
ils  se  sont  tous  trois  baillé  le  mot  pour  les  devenir 
maugré  nous. 

L  A  MECN  I  î:p.e. 

Ohl  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  l'empêcherai 
bian  ;  et  quoique  je  ne  croye  rian  de  ça,  je  ne  lairai 
pas  d'j  mettre  ordre. 

DE     LORME. 

Ce  sont  vos  affaires;  monsieur  le  bailli  et  moi, 
vojez-vaus  ,  je  ne  serions  pas  fâchés  que  vos  lîlles 
fussiant  pourvues,  et  c'est  justement  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  avertissons  de  riau. 

LA    M  EUN  I  i.  RE. 

Fort  bian. 

DE     LORME. 

Je  sommes  convenns  de  ça  par  ensemble  :  si 
vous  aviais  queuque  doute  de  la  chose ,  vous  fe- 
iiais  du  bruit,  du  vacarme;  il  vaut  mieux  que  vous 
n'en  sachiais  rien  ,  ça  se  passera  plus  doucement. 

Tliéâtre.  Comediej.    4«  lO 
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LA   MEUNIÈHE. 

Ça  se  passei-a  en  cas  que  ça  soit.  Sans  adieu , 
biau-frère. 

SCÈNE  VIL 

DE  LOHME,  seul. 

La  velà  morgue  toute  ahurie,  aile  ne  sait  où  aile 
en  est,  et  si  je  ne  lui  eu  ai  lâché  qu'un  petit  mot 
en  passant.  Oh!  palsanguenne  ,  sans  monsieu  le 
hailli,  je  lui  en  auiois  bian  dit  davantage.  Ah!  te 
velà,  Colette?  acoute,  mon  enfant,  j'ai  queuque 
chose  à  te  dire. 

SCÈNE  VIII. 

DE  LORME,  COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi,  mon  père? 

DE    LOR  M  E. 

Tu  es  gentille,  tu  as  bon  esprit,  tu  devians 
grande,  les  filles  empirent  queuquefois  en  gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh!  je  n'empirerai  point,  moi,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

DE    LOKME. 

Ces  divartissements  du  moulin,  ces  ménétriers, 
oes  <lanses,ces  petites  chansonnettes,  toutce  train- 
là,  vois  tu,  ne  mène  à  lian  de  bon;  on  s'acoquine 
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à  ça.  Ça  divartit,  ça  amuse,  des  jeimes  garçons  se  j 
mêlont  là-dedans,  ils  vous  coniont  des  fariboles, 
an   les   acoute  ,  et  ça  ace  juine  encoie  plus  que 
tout  le  reste.  Enfin,  bre        Ptnt  y  a,  velà  qui  est 
fini ,  je  ne  veux  plus  que  tu  y  ailles. 

CO  L£TTE. 

Et  c'est  vous  qui  m'v  «vez  envoyée  toutes  les 
fois  que  j'y  ai  été ,  iiûu  père. 

DE    LO  RME. 

Oui ,  ça  est  vrai ,  j'a^!  ^  ..  tort,  et  je  veux  avoir  rai- 
son Quand  je  t'y  euvoyois,  tu  mobéissois  en  y  al- 
lant. Je  te  défends  d'y  aller,  il  faut  m'obéir  en  n'y 
allant  pas:  et  c'est-ik  le  moyen  de  ne  pas  empirer. 

COLETTE. 

Mais,  ma  tanie,  mes  cousines,  que  diront-elles? 

DE     LOnME. 

Ohl  parguenue,  ailes  diront  ce  qui  leur  plaira,  y 
mais  tu  feras  ce  que  je  veux,  ou....  suffit,  je  m'en- 
tends bian« 

COIETTE. 

Vous  m'allez  faire  passer  pour  une  ridicule. 

DE    LO  RM  E. 

Ouais!... 

COLETTE. 

Il  est  arrivé  dans  le  village  je  ne  sais  eombicQ 
de  bohémiens  et  de  bohémiennes,  monsieur  Giflot 
les  doit  amener  tantôt  au  moulin;  ils  diront  la 
bonne  aventure  de  tout  le  monde,  vous  serez  cause 
que  je  ne  saurai  pas  la  mienne  :  je  meurs  d'envi* 
de  la  savoir. 
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DE    LORME. 

Ehl  fi  ,  morguenne ,  est-ce  qu'il  faut  s'affier  à 
ce  que  disent  ces  gens-là?  ce  sont  des  ignorants, 
ïiaa,  mon  enfant,  quand  j'épousis  ta  mère,  ils  lui 
disirent  qu'aile  auvoit  des  enfants,  et  ils  me  disi- 
lent  à  moi  que  je  n'en  aurois  point,  et  si  j'^tions  le 
mari  et  la  femme,  queule  apparence?  Ce  sont  des 
fripons  qui  ne  faisont  que  mentir.  Je  ne  veux  point 
que  tu  ailles  là. 

COLETTE. 

Eh!  je  vous  prie. 

PE    LORME, 

Morgue,  ça  n'est  pas  bian,  Colette,  t'es  déso- 
béissante quand  je  te  défends  une  chose. 

COLETTE. 

Ne  me  lef  défendez  que  demain,  mon  père,  je 
vous  le  demande  en  grâce. 

DE    LORME. 

Eh  bian!  velà  qui  est  fait-,  mais  à  condition 
d'une  chose,  au  moins. 

COLETTE. 

Quelle  condition,  mon  père? 

D  E     L  O  R  M  E. 

Que  tu  ne  parleras  point  au  garde-moulin,  et 
que  tu  l'envoieras  promener  en  cas  qu'il  te  parle. 

COLETTE. 

Lui ,  mon  père  ?  Hélas  1  le  pauvre  garçon ,  qu'est- 
ce  qu'il  vous  a  fait? 
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DE    LOR  M  E. 

Comment ,  ce  qu'il  m'a  fait?  il  dit  qu'il  ^era  mon 
gendre  maugré  moi;  ça  ne  sauroit  arriver  que  par 
tQn  moven  ,  çt  le  moyen  que  ça  n'arrivç  pas ,  c'est 
que  vous  n'ajez  tant  seulement  pas  de  convarsa- 
tion  ensemble. 

COLETTï. 

Mais,  mon  père 

DE    LOR  ME. 

Or,  pour  sti-là,  il  n'y  a  point  de  demain,  je 
te  le  défends  morirué  drès  aujourd'hui,  ie  saurai 


bian  ce  qui  en  sera.  Je  te  mets  la  bride  sur  le  cou  , 
je  ne  te  contrains  en  rian;  mais  pour  ce  qui  est  d'en 
cas  du  garde-moulin,  il  vaudroit  autant  que  tu  te 
'  fusses  noyée  que  de  li  parler.  Je  t'en  avarîis , 
bailltj-t-en  de  garde. 

SCÈNE  IX. 

COLETTE,  seule. 

Ou  AI  s!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  pourquoi 
mon  père  me  fait-il  cette  défense-là?  et  pourquoi 
cette  défense-là  me  fâche-t-elle  ? 

SCÈNE  X. 

MAROTTE,  COLETTE,  LOUISOI\„ 

MAROTTE. 

Aï  A  chère  cousine,  ne  savez-vous  point  à  qui  en 
a  JPA  xnèrç  ? 

lO. 


n4  LES  TROIS  COUSINES, 

COLETTE. 

Comment,  à  qui  elle  en  a? 

LOUISOK. 

Elle  est  de  la  plus  mauvaise  humeur  du  monde. 

COLETTE. 

Eh!  depuis  quand  donc? 

MAROTTE. 

Depuis  tout  à  l'heure.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  si 
grondeuse,  et  si  elle  ne  l'est  quelquefois  pas  mal , 
comme  tu  sais. 

COLETTE., 

Vous  a-t-elle  querellées  ? 

LOUIS  ON. 

Comment ,  querellées!  il  n'a  tenu  qu'à  nous  d'ê- 
tre hattues,  elle  étoit  en  bonne  disposition  pour 
cela. 

COLETTE. 

Et  pas  une  de  vous  deux  ne  devine  pourquoi? 

MAROTTE. 

Je  m'en  doute  un  peu,  moi ,  cousine. 

LOUISON. 

Je  soupçonne  aussi  quelque  chose. 

COLETTE. 

Eh  bien!  que  soupçonnez -vous?  de  quoi  te 
doutes-tu? 

MAROTTE. 

C'est  qu'en  dansant  tantôt  ici,  monsieur  Giflot 
n'a  fait  que  me  parler. 
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COLETTE. 

Le  grand  malheur I  Est-ce  d'aujourd'hui  qu'il  te 
parle?  Ce  n'est  pas  cela,  Marotte. 

MAROTTE. 

Oui;  mais  en  s'en  allant  il  m'a  baisé  la  main,  et 
je  l'ai  laissé  faire  par  mcgaïue  ,  en  songeant  à  au- 
tre choseï,  et  ma  mère  laura  vu,  peut-être. 

COLETTE. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  Et  que  soupçon- 
nes-tu, toi,  dis,  cousine? 

LOUISOV. 

Ehl  mais  à  peu  près  la  même  chose. 

COLETTE. 

Et  tantôt  aussi 

LOUIS  ON. 

Oui,  je  crois.  Monsieur  de  Lépine  n'a  cessé  de 
me  faire  des  mines,  e^  je  iui  en  faisois  aussi,  moi , 
poui.  le  contrefaire  :  ou  s'accoutume  à  cela,  c'est 
une  habitude. 

COLETTE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faire  des  mines  ,  et.mak 
tante  n'est  pas  femme  à  s'effarouctier  de  ces  ba- 
gatelles. 

LOUIS  ON. 

Oui;  mais  c  est  que  ma  jarretière  s'eît  défaite, il 
a  voulu  me  la  rattacher,  et  moi  qui  n'aime  pas  la 
dispute 

COLETTE. 

Et  pour  évitcï  la  peiiae  de  te  bai>ser. . . . 
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LOUIS  ON. 

;      Il  faut  que  ma  mère  se  soit  apeirue  de  cela, 

!  COLETTE. 

'     JOui,  c^la  se  pourroit  bien. 

M  AKOTTE. 

Enfin ,  cousine,  que  ce  soit  cela  ou  autre  chose, 
elle  nous  défend  à  toutes  deux,  mais  avec  des 
menaces  épouvantables,  de  parler  jamais  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre. 

COLETTE. 

Ah!  ah!  voici  qui  est  admirable!  mon  père  vient 
de  me  défendre  aussi  de  parler  au  garde-moulin, 

jaioi, 

LOUISON, 

Il  te  défend  de  parler  à  Biaise? 

COLETTE. 

Oui,  vous  dis-je;  ils  sont  toi^s  dgux  en  train  de 
défendre. 

L  o  u  I  S  o  s . 

Cela  est  chagrinant  :  comment  ferons -nou3 
(donc? 

MAROTTE. 

J'obéirai,  mais  cela  me  fera  de  la  peine. 

L  OU  ISON. 

Et  à  moi  aussi. 

COLETTE, 

Avant  cela,  je  ne  son^eois  pas  seulement  qufe 
Biaise  fiit  au  monde  ,  et  à  présent  je  pense  Ipu- 
iûurs  à  lui,  malgré  que  ]i;n  aij:. 
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MAROTTE. 

Et  moi  donc?  je  ne  me  souciois  pas  non  plus  de 
monsieur  Giflot,  et  de  Iheure  qu'il  est,  je  m'aper- 
çois que  je  m'en  soucie. 

LOUISON. 

Cela  est  admirable  :  quand  monsieur  de  Lépine 
me  parloit,  je  n'avois  quelquefois  pas  le  mot  à  lui 
répondre,  et  maintenant  je  trouve  que  j'ai  mille 
choses  à  lui  dire. 

COLETTE. 

C'est  la  défense  qui  est  cause  de  cela,  et  je  vois 
bien  que  tu  aimes  monsieur  Giflot ,  toi  ;  et  toi ,  que 
tu  ne  hais  jjas  monsieur  de  Lépine. 

MAROTTE. 

Ehl  qui  te  fait  croire  cela,  dis,  cousine? 

LOUISON. 

Sur  quoi  penses-tu  des  choses  comme  cela? 

COLETTE. 

Vovez ,  que  cela  est  difficile  à  comprendre  I  Nous 
sommes  toutes  trois  l'une  comme  l'autre ,  nous  pen- 
«ons  toutes  trois  la  même  chose  :  je  sens  bien  ,  de 
mon  côté,  que  c'est  que  j'aime  Biaise,  et  je  vois 
bien  que  du  vôtre,  vous  aimez  monsieur  de  Lépine 
et  monsieur  Giflot. 

LOUI  s  05. 

Quoi:  tu  aimes  Biaise,  ma  cousine? 

COLETTE. 

Oui;  mais  je  ne  lui  ai  jamais  dit,  et  je  voudrois 
bien  qu'il  le  sût. 
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MAROTTE. 

Je  lui  divai  si  tu  veux ,  cousine ,  pourvu  que  tu 
dises  pour  moi  la  même  chose  à  monsieur  Giflot  : 
on^ne  t'a  pas  défendu  de  parler  à  celui-là? 

COLETTE. 

Ni  à  toi  de  parler  à  Biaise?  Il  n'y  aura  pas  de 
mal  à  tout  cela,  dis,  cousine? 

LOUISON. 

Non ,  vraiment ,  cela  sera  fort  commode ,  au  con- 
traire ,  et  voilà  notre  marché  bientôt  fait.  Mais  mon- 
sieur de  Lépine ,  qui  est-ce  qui  lui  parlera  ?  j  ai  aussi 
quelque  chose  à  lui  dire,  et  je  veux,  aussi  bien  que 
ma  sœur,  que  ce  soit  sans  désobéir  à  ma  mère. 

COLETTE. 

Eh  bieni  je  m'en  charge,  ne  te  mets  pas  en  peine. 

LOUISON. 

Ah!  que  tu  me  feras  de  plaisir,  cousine!  je  n'au- 
rois  jamais  eu  la  hardiesse  de  lui  avouer  moi-même 
une  chose  comme  celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur  Giflot  n'en  eût  peut-être  jamais  rien 
su  sans  cette  occasion-ci. 

COLETTE. 

Ni  Biaise  non  plus.  Yoilà  d'heui-euses  défenses.' 

LOUÏSON. 

Mais,  comment  ferons  nous  dans  la  suite?  car 
quand  on  s'aime,  c'est  pour  s'épouser,  et  ma  mère 
ne  me  laissera  jamais  épouser  monsieur  de  Lépine. 

I  MAROTTE. 

Ni  à  moi,  monsieur  Giflot. 
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COLETTE. 

Oh!  dame  ,  je  ne  les  épouserai  pas  tous  deux 
pour  vous,  cela  ne  se  peut  pas. 

L  OUI  SON. 

Et  nous  n'épouserons  pas  aussi  Biaise  à  nous 
deux,  Tovez. 

COLETTE, 

Vraiment,  non,  il  n'y  a  pas  d'apparence, 

M  A  KO  T  TE. 

Eh  bien!  donc,  à  quoi  tout  cela  aboutira-t-='il ? 
Il  vaudroit  autant  ne  leur  rien  dire. 
L  o  u  I  s  o  N 

Sifait,  sifait,  parlons  toujours,  on  verra  après 
ce  qu'on  aura  à  faire. 

COLETTE. 

Elle  a  raison  :  il  y  a  des  moyens  pour  tout;  nous 
sommes  toutes  trois  d'intelligence,  toutes  trois 
filles,  toutes  trois  amoureuses  :  nous  ne  manque- 
rons pas  d'expédients. 

M  A  n  o  T  T  E . 

Oh  1  j'en  trouverai  quelqu'un,  moi,  j'en  sui» 
sûre. 

L  o  u  I  s  o  N. 

Si  j'en  manque,  ce  ne  sera  pas  faute  d'y  rêver. 

C  OLETTE. 

Il  m'en  viendra  sur-le-champ,  à  moi,  j'en  ré- 
ponds. Voici  vos  deux  amants  ensemble. 

MAROTTE. 

Ils  sont  encore  en  habit  de  meunier., 
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COLETTE. 

C'est  bon  signe  pour  des  meunières.  Allez-voug- 
en  parler  à  Biaise,  et  ne  négligez  pas  mon  afiairoj 
j'aurai  soin  des  vôtres. 

SCÈNE  XL 

GIFLOT,  MAROTTE,  LÉPINE,  LOUISON, 
COLETTE. 

GIFLOT. 

Vous  voyez,  charaiantes  personnes,  deux  amants 
outrés  de  désespoir  s'ils  ne  sont  enfin  cclaireis  dô 
leurs  destinées. 

MAROTTE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie  ,  monsieur  Giflot;  ma 
mère  m'a  défendu  de  vous  écouter  et  de  vous  lé- 
poûdre. 

GÏFLOT., 

Quoi!  vous  pouvez — 

MAROTTE. 

Oh  I  ne  me  suivez  pas ,  s'il  vous  plait ,  et  ne  vous 
en  allez  pas  sans  parler  à  Colette. 

LÉPINE. 

Avez-voùs  pour  moi  le  même  ordre,  et  l'exécu- 
terez-vous  avec  autant  de  régularité? 
L  o  tr  I  s  o  >' . 

Ohl  pour  cela,  oui;  ma  mère  m'a  aussi  défend" 
de  parler,  je  suis  devenue  muette. 

LÉPINE.. 

Mais,  de  grâce.,  au  moins.... 
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L  O  U  I  s  O  s. 

Ne  me  parlez  point,  ne  me  questionnez  point; 
mais  demeurez  ici,  au  moins  :  Colette  a  c^uelquc 
chose  à  vous  dire. 

SCÈNE  XII. 

LÊPINE,  GIFLOT,  COLETTE. 

LÉPI>'  E. 

MoîîsiETju  Giflot  ? 

GI  FL  0T« 

Monsieur  de  Lépine? 

COLETTE. 

Voilà  deux  filles  bien  obéissantes! 

L  É  p  î  s  E . 
Aimable  Colette  ,  ne  les  trouvez- vous  pas  le» 
plus  injustes  personnes  du  monde? 

COLETTE, 

Oui,  il  j  a  quelque  chose  à  dire  à  cela  :  expli- 
quez-moi un  peu  vos  petites  afFaires. 

GIFLOT. 

Nous  n'aimons  qu  elles,  nous  les  adorons,  nous 
ne  vivons  que  pour  elles  seules,  nous  ne  sommes 
occupés  que  de  notre  amour. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  tendre. 

LÉPi:XE. 

C'est  pour  nous  approcher  d'elles,  et  vous  ne 
l'ignorez  pas,  pour  avoir  occasion  de  les  voir  et  de 
leur  parler,  que  nous  nous  imposons  1  ennuyeustj 

Théâtre.  ConkcJiei.  4«  *  I 
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contrainte  de  paroître  tous  deux  amoureux  de  votre 
tante. 

COXETTE. 

Cela  est  tout-à-fait  gênant. 

G  l  F  L  o  T. 

Et  depuis  un  mois  que  dure  cette  contrainte, 
n"ous  ne  pouvons  obtenir  d'elles  qu'elles  soient 
sensibles  à  tant  d'amour. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  cruel!  vous  avez  raison., 

LÉPINE. 

EUes  se  plaisent  à  nous  désespérer. 

COLETTE. 

Les  méchantes  cousines  que  j'ai-là!  quoi!  au- 
cune d'elles  n'a  jamais  flatté  voti'e  amour  d'une  pa- 
role favorable? 

GIKLOT 

Non. 

COLETTE. 

Et  pas  un  de  vous  ne  peut  deviner  si  vos  soin» 
plaisent  OU  déplaisent? 

LÉ  PI  NE., 

Non., 

COLETTE. 

Oh!  pour  cela,  voilà  des  filles  bien  dissimulées, 
et  des  amoureux  bien  peu  pénétrants. 

GIFLOT. 

Comment? 

LEPINE. 

Que  ditès-vous? 
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COL&TTE. 

On  leur  a  défendu  de  vous  parler;  et  comme  j< 
suis  bonne,  moi,  je  parle  pour  elles. 

G  I  FLOT. 

Ehl  que  nous  dites-vous  encore? 

LÉP  I  N  E. 

Expliquez,  cliarmante  Colette.... 

COLETTE. 

Ohl  monsieur  de  Lépine ,  expliquez  vous-même  ; 
si  \  ous  avez  tous  deux  l'esprit  si  bouché ,  vous  n'êtes 
pas  si  amoureux  que  vous  le  dites. 

GI  FLOT. 

Tous  nous  permettriez  de  croire  que  vos  deux 
cousines  nous  aiment? 

COLETTE. 

Non,  vraiment,  je  ne  vous  dis  pas  cela.  Comme 
vous  saisissez  les  choses!  Fi  donci  ohl  non,  non, 
elles  ne  vous  aiment  pas  ;  mais  elles  vous  estiment 
infiniment,  et  elles  m'ont  toutes  deux  permis  de 
vous  le  àive^ 

LÉPINE. 

Adorable  Colette  1 

G  I  FLOT. 

Il  faut  que  ma  reconnoissance.... 

COLETTE. 

Ohl  doucement,  doucement,  point  de  ces  com- 
pliments-là :  ce  sont  mes  cousines  qui  vous  esti- 
ment, ce  n'est  pas  moi  qu'il  en  faut  remercier. 
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LÉ  FINE., 

Ehl  ne  savez-vous  point  sur  quoi  votre  tante 
leur  a  défendu.... 

COLETTE. 

Il  faut  qu'elle  se  doute  de  quelque  chose;  mais 
pour  empêcher  qu'elle  continue  de  s'en  douter , 
faites  semblant  tous  deux  de  l'aimer  encore  plus 
que  de  coutume  :  ne  parlez  point  à  mes  cousines  , 
ou  que  ce  soit  bien  finement;  ne  leur  faites  point 
de  mines  et  me  laissez  faire;  j'ai  dans  l'esprit  que 
tout  ira  bien,  et  que  nous  en  aurons  bonne  issue. 

SCENE  XIIL 

GIFLOT,  LÉPINE« 

GIFLDT. 

Voila  une  adroite  petite  cousine,  monsieur  de 
Lépine., 

LÉPINE. 

Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  nos  affaires , 
puisqu'elle  est  dans  nos  intérêts. 

QIFLOT. 

Paix,  taisons-nous,  voici  le  père  de  Colette. 
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SCÈNE  XIV. 

DE  LORME,  ÔIFLOT,  L'ËPINE, 

DE    LORME- 

Ah!  palsangué,  bon;  voici  de  nos  gaillards,  je 
vas  les  faire  jaser;  je  veux  savoir  un  peu  ce  qu'ils 
avontdans  l'âme.  Sarviteur,  monsieu  Giflot;  votre 
valet,  monsieu  de  Lépeine. 

GIFLOT. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur  de  Lorme. 

LÉ  FINE. 

3e  vous  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur. 

DE     LOUME. 

Et  moi  à  vous.  Eli  bian!  qu'est-ce,  messieurs? 
comment  gouvarnez-vous  la  joie?  Cette  petite  drô- 
lerie de  tantôt  étoit  assez  drôle,  oui;  ça  étoit  bian 
troussé. 

L  É  P  I  s  E . 

Vous  y  êtes-vous  un  peu  diverti?! 

DE    LORME. 

Comment,  divarti!  il  n  v  a  pargué  rian  de  plus 
divartissant  que  tout  ça.  Allez,  morguenne,  c'est 
à  faire  à  vous.  Que  vous  entendez  bian  cal  comine 
vous  endormez  la  meunière  I 

GIFLOT. 

Comment,  comment  donc,  monsieur  de  LoiHi*.' 
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DE     LORME. 

Oh!  ce  que  j'en  dis,  n'est  pas  que  j'en  paile;  et 
monsieu  le  bailli  et  moi ,  je  serons  ravis  que  vous 
l'attrapiais. 

LÉPINE. 

Que  nous  l'attrapions? 

DE    LORME. 

Aile  le  mérite  bian,  voyez-vous;  et  si  c'est  une 
masque,  une  folle  de  vouloir  que  n'an  la  cajole,  et 
de  ne  voir  pas  que  n'an  cajole  ses  filles. 

GIFLOT. 

On  les  cajole!  Eh!  qui,  monsieur  de  Lorme? 

DE    LORME. 

Eh  !  pargué ,  vous-mêmes  ;  et  vous  faites  bian ,  da, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça;  les  filles  A'alont  toujours 
mieux  à  cajoler  que  non  pas  les  mères. 

LÉPINE. 

n  est  vrai;  mais.... 

DE    lORME. 

Ça  est  naturel  ;  et  je  serois  itou  un  fou ,  moi ,  si  je 
prétendois  que  n'an  m'en  contît  plutôt  qu'à  Co- 
lette. 

GIFLOT. 

Monsieur  de  Lorme  est  homme  de  bon  sens. 

DE   LORME. 

Et  vous  itou,  monsieu  Giflot,  et  monsieu  de  Lé- 
pelne  itou,  et  mes  nièces  itou  ne  sont  pas  des  sot- 
tes ;  il  n'j  a  que  la  meunière  qui  est  une  bète. 

LÉPINE. 

Vous  fctc'S  étrangement  prévenu  contr«  elle. 
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DE    LORME. 

C'est  que  je  n'aime  movgué  pas  que  des  veuves 
songiant  à  se  remarier  quand  ailes  avont  des  filles 
à  pourvoir;  ça  est  impartinent,  voyez-vous.. 

G  I  FLOT., 

Vous  avez  raison  ;  mais  parlez-vous  de  bonne 
foi,  monsieur  de  Lorme? 

DE    LORME. 

Si  je  parle  de  bonne  foi?  Je  sis  toute  bonne  foi, 
moi.  Eh!  pargué,  demandez-li  à  aile-même,  je 
vians  de  li  faire  la  honte,  et  li  ai  morgue  dit  tout 
franchement  que  vous  la  feriais  bailler  dans  le  pa- 
niau,  que  vous  vous  moquiais  d"alle,et  que  c'étoit 
ses  filles  à  qui  vous  en  vouliais-  mais  tout  ça,  sans 
l'avartir  de  rian,  vojez-vous;  car  monsieu  le  bailli 
dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'aile  le  sache. 

LÉ  PI  NE. 

Eh!  voilà  justement, monsieur Giflot,  pourquoi 
elle  leur  a  défendu  de  nous  parler. 

DE    L  O  R  M  r . 

Aile  ne  veut  pas  que  ses  filles  vous  parlioiit? 

GIFLOT. 

rs"on. 

DE     LORME. 

Oh:  Lian,  bian,  pe  sis  leur  oncle,  et  je  veuï 
qu'ailes  vous  parliont,  moi.  Vous  êtes  de  braves 
gens,  d'honnêtes  gens,  qui  vous  gdî)argez  de  ma 
belle-sœur,  et  qui  êtes  amoureux  de  mes  nièces. 
Ces  bonnes  magnières-là  m'avont  gagné  l'âme,  ne 
TOUS  boutez  pas  en  peine. 
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XÉPINE. 

Nous  promettez-vous  de  seconder  nos  desseins? 

DE    LO  RME. 

Oh!  morgue',  je  vous  le  promets,  etmonsieu  le 
biilli  veut  bian  pis  faire. 

GIFLOT. 

Monsieur  le  bailli? 

DE   I.  on  ME. 

Il  prétend,  morgue,  que  vous  les  épousiais  tout- 
k  fait,  et  il  tournera  ça  d'une  certaine  magnière.... 
Enfin,  je  vians  de  le  quitter,  c'est  un  bian  honnête 
homme. 

LÉPINE. 

Mais  ne  savez-vous  point  à  -peu  près  quelles 
mesures 

DE    LOnME. 

Paix ,  chut ,  i\  ne  faut  pas  ébruiter  ça.  Je  voulons 
vous  surprendre  en  conversation  avec  ces  jeunes 
filles  queuque  part  là  aux  envii-ons,  quand  vous 
ne  songerais  à  rian  ;  et  pis  monsieu  le  bailli ,  qui  sait 
la  justice,  dit  qu'il  faudra  que  vous  les  épousiais 
ou  que  vous  sojais  pendus;  et  velà  pourquoi  il  est 
bon  qu  ailes  vous  parliont,  voyez- vous. 

GIFLOT. 

La  justice  ne  se  mêlera  point  de  cette  affaire,  et 
il  ne  faudra  point  de  violence  pour  nous  détermi- 
ner à  ces  mariages. 

DE    LOIiME. 

Non? 
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1  É  P  1  N  E. 

Non7  je  vous  assure. 

DE  1  o  n  M  E. 
Tatigué,  que  j'ai  d'esprit!  je  l'ai  dit  comme  ça  à 
monsieu  le  bailli ,  et  il  dit  comme  ça,  que  pour  ce 
qui  est  den  cas  de  ça,  il  sera  le  tant  mieux;  que 
moyennant  ça,  il  ne  faudra,  m'est  avis,  dit-il, 
qu'un  avis  de  parents  et  d'amis  ;  et  comme  d'amis 
je  n'en  crovons  point,  on  prendra  l'avis  des  ainou- 
reux;  l'un  vaut  bian  l'autre;  et  pour  les  parents, 
ailes  navont  d'autre  parenté  que  moi,  je  sis  toute 
la  famille  ;  ça  sera  bientôt  bâti ,  comme  vous  voyez. 
Ohl  ce  monsieu  le  bailli  est  un  habile  homme. 

GI  FLOT. 

Tout  flatte  nos  souhaits,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPIîJE. 

Nous  n'aurions  jamais  pris  le  canal  du  bailli 
pour  parvenir  a  ce  bonheur. 

DE    LORME. 

Motus,,  au  moins.  Le  velà,  je  pense;  ne  lui  té- 
moignez rian;  il  m'a  morgue  bian  recommandé  de 
ne  vous  en  rian  dire. 
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SCÈNE  XV. 

LE    BAILLI,    DE   LORME,    GIFLOT, 
LÉPINE., 

TE    BAILLI. 

Ah!  ah!  messieurs,  tous  deux  ensemble?  voilà 
des  rivaux  en  bonne  intelligence!  Et  le  prétendu 
beau-frère,  pour  qui  se  déclare-t-il  ?  Il  faut  faire  la 
cour  au  beau-frère. 

DE     LOB  ME. 

Tatigué,  queu  malin,  comme  il  les  cajole! 

LÉPINE. 

Nous  aurons  aussi  besoin  de  votre  protection, 
monsieur,  et  nous  savons  que  madame  la  meunière 
défère  beaucoup  à  vos  sentiments. 

LE    BAII.LI. 

Si  elle  prenoit  de  mes  conseils,  tout  le  monde 
seroit  content,  et  elle  aussi,  peut-ctre,  mais  c'est 
le  choix  qui  l'embarrasse,  et  vous  la  régalez  si  bien 
tour  à  tour.  Comment!  je  viens  de  rencontrer  une 
troupe  de  bohémiens  et  bohémiennes  qui ,  par  les 
ordres  de  monsieur  Giflot,à  ce  qu'on  m'a  dit,  doi- 
vent ici  venir  dire  la  bonne  aventure  à  tout  le  vil- 
lage, et  donner,  à  leur  manière,  une  petite  fête  qui 
ne  promet  pas  moins  que  celle  de  tantôt.  Cela  est 
galant,  messieurs,  et  l'objet  de  ces  galanteries  ne 
vous  doit  pas  payer  d'ingratitude. 

GIFLOT. 

Ce  sont  des  choses,  monsieur.... 
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LE     BAILLI. 

Voici  madame  la  meunière  qui  me  cherche,  car 
elle  m'a  fait  dire  qu'elle  me  voulait  parler.  Allez, 
messieurs,  faites  avancer  voti-e  petite  mascarade; 
je  ne  ferai  rien  contre  les  intérêts  de  l'un  ni  de 
l'autre. 

LÉP  INE. 

INous  sommes  persuadés  de  vos  bontés,  mon- 
sieur, et  nous  V  mettons  toute  notre  espérance. 

DE     LORME. 

Morgue,  je  m'en  vais  itou  avec  eux,  monsieu  le 
bailli  ;  vous  allez  peut-être  dire  là  queuque  chose 
que  vous  me  diriais  encore  de  ne  pas  dire,  et  cela 
me  lait  de  la  peine. 

LE    BAILLI. 

Oui,  vous  avez  raison,  monsieur  de  Lorme,  allex 
et  avertissez  votre  fille  et  vos  nièces  de  venir  ici  : 
la  partie  ne  seroit  pas  bonne  sans  elles. 

SCÈNE  XVI. 

LE  BAILLI,  LA  MEUNIÈRE. 

LE     BAILLI. 

Je  prends  soin  d'écarter  tout  le  monde,  comme 
vous  voyez,  afin  que  nous  puissions  parler  ea  li- 
berté. Ca,  que  me  voulez-vous  dire? 

LA    METTSIÈRE. 

Ah  I  monsieu  le  bailli ,  je  sis  dans  de  ^-andes 
parplexités;  mon  animal  de  blau-frère  ma  dit  d>-?i 
eboses  qui  me  mettent  bian  de  mauvaise  himenr., 
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LE    BAILLI. 

Le  sotl  Eh!  que  vous  a-t-il  dit,  encore? 

LA    MEUNIÈRE. 

Que  vous  êtes  un  fripon,  monsieur  le  bailli^ 
cju'on  se  moque  de  moi,  que  vous  le  savez  bian, 
que  vous  en  êtes  bian  aise,  et  que  ce  n'est  pas  à 
moi,  que  c'est  k mes  filles  que  ces  amoureux  faisont 
l'amour  :  ça  seroit  bian  déplaisant,  au  moins. 

LE    BAILLI. 

C'est  un  maroufle  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  je 
vous  suis  caution  du  contraire. 

LA    MEUSlknE. 

Si  ça  étoit  vrai ,  vo  jez- vous ,  je  crois  que  j 'étran- 
glerois  ces  deux  masques-là,  et  les  amoureux  itou, 
et  ce  seroit  bian  fait;  n'est-ce  pas,  monsieu  le 
bailli? 

LE    BAILLI. 

Cela  seroit  un  peu  violent;  mais  il  ne  sera  pas 
nécessaire  d'en  venir  à  ces  extrémités,  et  je  vou* 
donnerai  des  expédients  pour  découvrir  la  vérité 
de  toutes  choses. 

LA   MEUNIERE. 

Et  pour  leur  faire  pièce  à  tous  tant  qu'ils  sont, 
en  cas  que  cette  vérité-là  me  soit  désagriable;  car 
j'ai  de  tarribles  soupçons  dans  la  çarvelle. 

LE    BAILLI. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  en  avoir  l'éclaircisse- 
ment et  à  y  mettre  ordre.  Voici  ces  bohémiens  que 
monsieur  Giflot  vous  amène ,  ne  marquez  aucune 
défiance,  entendez- vous?  INous  nous  tirerons  en- 
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semble  à  l'écart,  et  nous  parlerons  à  fond  de  cette 
affaire. 

LA    MEUMkuE.' 

Oui,  c'est  bian  dit;  mais  auparavant  je  veux  me 
faire  dire  la  bonne  aventure;  ça  ouvre  bian  l'as- 
priî;  et  suivant  ce  qu'ils  me  diront,  j 'aviserons  en- 
semble à  ce  que  j'aurai  à  faire. 

INTERMÈDE  IL 

Monsieur  Giflot  amène  une  troupe  de  bohémiens 
et  bohémiennes ,  qui  se  joignent  à  plusieurs 
paysans  et  paysannes  du  village,  avec  qui  ils 
forment  une  espèce  de  fête ,  dont  ils  régalent  la 
meunière. 

M.   T0UVE5EL,    bohémien. 

J^  OTTS  passons  entre  nous  la  vie 

Tant  doucement , 
Que  qui  la  goûte  un  seul  moment , 
Jse  peut  après ,  sans  qu'il  s'ennuie, 

Vivre  autrenjeat. 

Entrée. 
M.    TOUVENEL    Continue. 

Nous  cherchons  la  bonne  fortune, 

En  la  disant  ; 
C'est  notre  soin  le  plus  pressant , 
D'en  faire  avoir  ici  quelqu'vme 

A  chaque  amant. 

Théâtre.  Comédies.  4.  iSt 
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Entrée. 

MADEMOISELLE  HORTENsE,  bohémienne^ 

Nous  rappelons  au  souvenir 
Tout  ce  qui  peut  faire  bien  aise. 
Et  ne  disons  rien  qui  ne  plaise 
Pour  l'avenir. 

Entrée. 

*         Nous  promettons  amant  chéti 
A  jeune  fille,  en  mariage  ; 
A  vetive,  lasse  du  veuvage , 
Nouveau  mari. 

Entrée. 

BRANLE. 

M.    TOUVENEL. 

Teunes  filles  qui  portez 

Blonde  cîievelure, 
L'amour  vient  de  tous  côfe's 
Rendre  hommage  à  vos  beautés. 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

MADEMOISELLE     HanTENiE. 

Longue  souflfrance  en  aimant, 

Est  chose  bien  dure  ; 
Mais  lorsqu'un  heureux  amant 
Plaît  au  premier  compliment, 
La  bonne  aventure  au  gué, 
La  bonne  aventure. 
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MADEMOISELLE    MIMI. 

Voir  sans  obstacle  un  ami , 

Bagatelle  pure  ; 
Mais  pour  un  amant  chéri, 
Tromper  tuteur  ou  mari, 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

M.   DE  L A V  o I ,   meunier. 

Si  l'amour  d'un  trait  malin 

Vous  a  fait  blessure  , 
Prenez-moi  pour  médÊcin 
Quelque  bon  garde-moulin. 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

Si  l'amour  d'un  trait  charmant 

Vous  a  fait  blessure, 
Prenez  pour  soulagement, 
Un  gaillard  fait  comme  Armand. 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

MADEMOISELLE    HORTESSE. 

Suivons  un  pcncliant  flatteur, 

Sans  peur  de  miumure  ; 
Est-il  plus  gi  an  le  douceur, 
Que  celle  que  donne  au  cœur 
La  bonne  aveutui-e  au  gué, 

La  bonne  avontare  ? 

Flir    DC    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

DELORME,  seul. 

Oh  1  velà,  palsangué ,  des  maximes  qui  ne  valont 
rian  pour  de  jeunes  filles,  et  ces  bohémiens -là 
sont  des  dénicheux  de  maries,  sur  ma  parole.  Velà 
ce  que  c'est,  madame  la  meunière,  vous  aimez  la 
joie,  le  divartissement;  vos  filles  s'élevont  parmi 
tout  ça;  ailes  n  entendent,  par-ci  par-là,  que  des 
morales  d'amour, et  vous  ne  voulez  pas  qu'ailes  son- 
giant  au  mariage?  Ça  est  morgue  impartinent,,  ça 
est  ridicule.  Mais  il  m'est  avis  que  la  velà  là-bas 
qui  jase  bian  d'action  avec  monsieu  le  bailli ,  notre 
belle-sœur  la  meunière.  C'est  un  rusé  manœuvre 
que  ce  bailli  ;  et  sans  que  la  meunière  est  une  obsti- 
née criature,  il  lui  feroit  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
droit.. 

SCÈNE  II. 

DE  LORME,  BLAISE. 

B  L  À  I  s  E, 

Paugué  ,  Vous  êtes  bian  malin,  monsieu  de 
Lorme  ? 

DE    LORME. 

Eh!  en  quoi  donc  malin,  monsieu  Biaise? 
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I  BLAISE. 

Morgue,  vous  défendez  à  Colette  de  me  parler, 
aile  ne  me  regarde  pas  tant  seulement;  et  hors  deux 
coups  de  pied  et  queuques  soufflets  qu'aile  ra'a  fait 
l'amitié  de  me  bailler,  je  n'en  ai  pas  reçu  la  moin- 
dre honnêteté  du  dépis  tantôt,  TOyez-vous. 

DE    LOUME. 

Eh!  qui  vous  a  dit  que  je  li  aie  fait  cette  défense» 
là,  monsieur  Biaise? 

BLAISE. 

Eh  !  pargué ,  c'est  aile-même ,  monsiêu  de  Lorme. 

DE    loume. 
Ahl  ahl  aile  vous  a  donc  parlé  à  ce  compte-là? 

BLAISE. 

Eh!  voirement,  oui,  aile  m'a  pairlé  pour  me  dire 
qu'aliène  me  parleroit  plus,  velà une  belle  avance. 
Eh!  morgue,  reparmettez-li  qu'aile  me  parle, mon- 
siêu de  Lorme. 

DE     LOUME. 

Oh!  tatigué,  qite  je  m'en  garderai  bian. 

BLAISE. 

Je  ne  du  cas  point  de  mal  de  vous,  je  vous  le 
promets. 

DE     LOUME. 

Pargué,  je  le  ciois  bian. 

BLAISE. 

Et  je  nous  contraindrons  tous  deux  là-dessu*-, 
je  vous  eu  réponds. 
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DE    LOUME. 

Vous  VOUS  contraindrais?  qu'est-ce  à  dire?  Ohî 
bian,  bian,  il  vaut  mieux  que  vous  vous  contrai- 
guiais  en  ne  disant  mot,  que  non  pas  en  parlant. 

^L  AI  SE. 

Monsieu  de  Lonne? 

DE    LOUME. 

Monsieu  Blais^e?, 

B  LAI3E. 

Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  nous  parlions,  J6 
nous  feyqins  des  ïîîeines,  et  les  meines,  par  fois,  di- 
sont  bian  des  choses. 

DE    LOUME. 

Les  meines  disont  queuque  chose?  je  li  défen- 
drai itou  ce  parler-Ià. 

B  L  A  1  s  E. 

Mais,  monsieu  de  Lornie 

DE    LOUME. 

Mais,  monsieu  Biaise,  il  n'en  sera  morgue  rian. 

nLAlSE. 

EIi  bian!  soit,  je  la  varrai ,  tout  au  moins,  a,lle 
me  varra,  vous  n'empCchercz  pas  que  je  nous  re- 
gardions, peut-être? 

D  E    L  o  il  M  ç.. 

Je  ne  renipccherai  pas? 

BL  AISE. 

Non,  voirement,  et  coruiuo  je  nous  lisons  dan» 
^'œil  c^lre  uoub  autres.... 
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DE    LORME, 

Sifait,  morgue,  je  l'empêcherai,  et  j'eufarmerai 
plutôt  Colette  que  non  pas  de  souffrir  que  n  an  li 
lise  dans  l'œil.  Oh  I  je  varrous  un  peu  comment 
vous  vous  y  prendrais  pour  être  mon  gendre,  mau- 
gré  que  j'en  aie.  Je  vous  baise  Lian  les  mains, mon^ 
sieu  Biaise.  Ah!  ahl  ahl 

SCÈNE  III. 

BLAISE,  LOUISOiV,  MAROTTE. 

BLAISE,   seul. 

Pàrgué,  bon,  le  velà  justement  de  l'himeur 
qu'il  faut  pour  bailler  un  boa  acheminement  à  ce 
que  j  ai  envie  qui  arrive.  Il  querellera  Colette,  il  la 
tormentera,  la  parsécutera,  et  ça  la  hâtera  de  m'ai- 
mer,  c'est  ce  que  je  demande.  J'ai  queuque  doutance 
qu  aile  ne  me  hait  pas,  et  Je  voudiois  bian ,  par 
queuque  moyen,  que  cette  doutance -là  devenît 
une  oartitude- 

LOCISOïf. 

Bonjour,  monsieur  Biaise. 

BL  Al  SE. 

Je  vous  baise  bien  les  mains  ,  mademoiselle 
Louison. 

MAROTTE. 

Votre  servante,  monsieur  Biaise. 

ELAISE. 

Vôtre  valet,  mademoiselle  Marotte. 
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L  O  U  I  s  O  N. 

Je  crojois  que  ma  cousine  Colette  étoit  avec  toi. 

BI,  AISE.. 

Bon,  avec  moi?  son  père  li  a  Héfendu  qu'aile 
me  parlît. 

MAROTTE. 

On  lui  a  défendu  de  te  parler? 

BLAISE., 

Oui,  voirement. 

LOUISON.. 

Je  vous  le  disois  bien,  ma  sœur,  qu'elle  avoit 
quelque  chose. 

M  A  HOTTE., 

Oui,  justement,  c'est  de  ça  qu'elle  est  si  cha- 
grine. 

BLAlSE., 

Aile  est  chagrine  de  ça?  vous  le  crojez? 

MAROTTE. 

Si  je  le  crois?  Oh!  je  suis  assez  dans  sa  confi- 
dence— 

r  O  U  I  s  O  N.- 

Oh  !  ça ,  ma  sœur ,  vous  tairez-vous  ?  voilà  comme 
vous  êtes,  vous.  Ne  pouvcz-vous  vous  empêcher 
'de  dire  tout  ce  que  vous  savez?  je  n'ai  jamais  vu 
de  fille  si  babillarde. 

B  L'AI  SE. 

Eh!  laissez-la  babiller,  mademoiselle  Louison; 
dites ,  dites ,  mademoiselle  Marotte ,  je  vous  en  prie. 
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MAROTTE. 

Non,  non,  ma  sœur  a  raison,  Colette  ne  veut 
pas  que  tu  le  saches. 

BL  Al  SE. 

Je  ferai  comme  si  je  n'en  savais  rian ,  parlez. 

L0UlS0  3r. 

Si  tu  veux  faire  semblant  de  n'en  rien  savoir,  il 
îSt  inutile  qu'on  te  le  dise. 

BL  AISE. 

Eh  bian  I  je  ferai  queu  semblant  on  voudra  : 
norgué,  dites  promptement,  je  sis  sur  des  épeines. 

MAROTTE. 

Ce  pauvre  garçon  I  II  faut  le  tirer  d'inquiétude, 
na  sœur. 

LOTJI505. 

Mais  de  quoi  cela  servira-t-il  ?  Il  est  amoureux 
jle  Colette  ,  Colette  est  amoureuse  de  lui.. 

'  BLAISE. 

Colette  est  amoureuse  de  moi  ? 

MAROTTE. 

Oui,   elle  nous  l'a  avoué  à  nous  ,  mais  elle  ne 
aurait  jamais  fait  cette  confidence-là ,  à  toi. 

BLAISE. 

Colette  est  amoureuse  de  moi?  N'est-ce  point 
our  vous  gobarger  de  moi ,  que  vous  me  dites  ta? 

iOUlSON. 

Non ,  nous  te  disons  vrai  ;  mais  où  cet  amour 
i  vous  mènera-t-il  ? 
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B  L  A  I  s  E. 

Comment,  où  il  nous  mènera?  Tatigué,  qu'il 
nous  mènera  loin!  aile  n'a  qu'à  vouloir  tant  seu- 
lement. 

MAROTTE. 

Mon  oncle  ne  consentira  jamais  que  tu  l'épouses. 

BLAISE. 

•         Oh!  palsangué  je  l'épouserai  hinn  sans  li  ;  je  ne 
sis  morgue  pas  si  nigaud  que  je  le  parois  :  et  par- 
tant que  vous  me  disiais  vrai ,  et  que  Colette  avec 
!  queuque  douzaine  de  filles  du  village,  et  autant 
àe  jeunes  garçons  qui  avons  fait  parti  pour  aller  à 

un  certain  pèlerinage 

1  o  u  I  9  o  N . 
Comment,  qufl  pèlerinage ?... - 

BLAISE. 

Ils  appelont  cela  le  pèlerinage  d'amour;  c'est, 
*disont-ils,  queuque  part  du  côté  de  Paris.  Les  filles 
y  allont  pour  se  marier  avec  les  garçons  ,  les  gar- 
çons pour  se  marier  avec  les  filles  :  oh!  c'est  une, 
belle  imagination  !  Il  j  a  tant  de  pèlerins ,  tant  de 
pèlerines! 

MAROTTE. 

^       Mais  vraiment ,  Biaise  ,  ce  sont  des  enlèvements 
que  ces  pèlerinages4;i. 

B  L  A  I  s  El. 

Fi  donc-,  des  enlèvements  !  ce  ne  sont  que  des 
voyages,  et  des  voyages  qui  faisont  morgue  bian 
les  parsonnes.  Avant  qu'on  parte,  les  parents  fai- 
sont  toujours  queuques  difficultés;  drès  qu'on  est 
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tîe  retour,  ils  convenout  de  tout  à  belles  baise- 
mains pour  éviter  lioise ,  et  comme  ça  le  pèlerinage 
ne  manque  point  son  effet ,  c'est  une  petite  mar- 
veilie. 

LOr  I30>'. 

Si  ce  pélei-inage-là  pouvoit  faii-e  changer  d'hu- 
meur à  ma  mère,  qui  dit  qu  elle  ne  veut  pas  no'Và 
marier? 

EL  A  ISF. 

Acoutez ,  il  ne  seroit  pas  mal  de  la  ecravertir  un 
peu  sur  ce  chapitre. 

MAROTTE. 

Je  ne  haïrois  pas  à  voyager,^  rjioi ,  et  si  Colette 

se  faijoit  pèlerine 

B  L  A I  s  F, ., 

Pargué,  pourquoi  non'/  La  voici,  je  vais  lui 
proposer,  s'il  est  vrai  qi"i'alle  m'aime.... 

l'Ouï  SON. 

Non ,  non ,  ne  lua  parlez  pas ,  à  cause  de  mon 
oncle. 

MAROTTE. 

Nous  la  persuaderons  mieux  que  vous. 

LOUl  S05. 

Oui ,  je  VOUS  en  réponds  ,  laissez-nous  faire. 

B  L  A  I  S  E . 

Ohbian!  faites  donc,  je  m'en  vois  m'aboucher 
avec  qu'euques  pèlerins  ,  et  préparer  tous  les  affu- 
tiaux  et  les  brimborions  du  pèlerinage. 
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SCÈNE  IV. 

COLETTE,  MAROTTE,  LOUISON. 

COLETTE. 

Comment  donc,  Biaise  s'en  va  dès   qu'il  me 
Tûit  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  boude  ,  dites ,  cousines  ? 
marotte. 

Lui,  bouder?  Au  contraire,  il  est  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde ,  et  c'est  nous  qui  lui 
avonS'dit  de  ne  te  pas  parler,  à  cause  de  ton  père 
qui  te  l'a  défendu. 

L  o  u  I  s  o  5., 

Ce  n'est  pas  la  pejne  de  lui  désobéir  dans  de» 
bagatelles  comme  cela  dont  on  n'a  que  faire. 

COLETTE. 

Vous  avez  raison. 

M  A  n  O  T  T  E.., 
Il  vaut  mieux  garder  cela  pour  quelque  bonne 
occasion  ,  qui  mène  à  quelque  'chose. 

COLETTE. 

Oui ,  cela  est  vrai.  A-t-il  été  bien  aise  ,  cousines, 
de  ce  que  vous  lui  avez  dit  ? 

LOUIS  ON., 

Il  en  est  tout  transporté.  Monsieur  de  Lépine 
étoit-il  de  même,  quand  il  a  su.... 

COLETTE. 

Je  n'ai  jamais  vu  personne  si.  vayi. 
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IVI  A  R  O  T  T  E . 

Quoil  monsieur  Giflot  ne  l'étoit  pas  encore  da- 
vantage ? 

COLETTE. 

Davantage?  Non,  cela  ne  se  peut  pas;  mais 
c'étoit  tout  de  même.  Allez,  je  vous  réponds  d'eux, 
répondez-moi  de  Biaise. 

Lo  r  I  s  ON. 

Tout  cela  est  le  plus  beau  du  monde;  mais  que 
nous  servira-t-il  de  les  aimer  ,  et  d'en  être  aimées  ? 

COLETTE. 

Dame  ,  je  ne  sais. 

MAROTTE. 

Tu  disois  tantôt  que  nous  ne  manquerions  pas 
d'expédients, 

COLETTE. 

Oui  ,  mais  j'ai  lesprit  bouché  .  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

LorisoN. 
J'ai  beau  rêver,  le  mien  l'est  aussi, 

ai  AROTTE. 

Ma  mère  et  hion  oncle  ne  consentiront  jamais  à 
ces  mariages 

COLETTE. 

Oh!  je  ne  crois  pas,  il  faudroit  de  fortes  raisons 
pour  les  y  résoudre. 

L  o  u  IS  ON. 

Si  le  pèlerinage  de  Biaise  pouvoit  produire  ces 
fortes  raisons-la  ,  ma  sœnr? 

Thcdtre.   Com^^'c:.    \  I^ 
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M  A  n  O  T  T  E« 

Oui ,  les  pèlerinages  sont  bons  à  bien  des  choses. 

COLETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  pèlerinage  de  Biaise? 

LOUISO-V. 

Un  petit  vojage  qu'il  va  faire  avec  je  ne  sais 
combien  de  filles  et  de  garçons  du  village. 

COLETTE. 

Comment!  Biaise  s'en  va?  il  me  quitte,  ma  cou- 
sine? 

MAROTTE. 

Non  )  il  ne  te  quitte  point;  aucontraire,ilditque 
le  pèlerinage  en  vaudroit  beaucoup  mieux,  si  vous 
Youliez  le  taire  ensemble. 

COLETTE. 

Moi ,  m'en  aller  avec  un  homme? 

LOUISON. 

Nous  lui  avons  promis  de  te  le  persuader, 

COLETTE. 

Vous  ne  me  le  persuaderez  point.  Yoyez  le  beau 
conseil! 

ftl  AnOTTE. 

Comment,  le  beau  conseil?  je  lui  ai  répondu 
que  tu  le  suivroi^,  moi. 

COLETTE. 

Mais  cela  est  fort  impertinent ,  fort  ridicule  ,  et 
vous  me  feriez  passer.... 

LOUIS  ON. 

Ne  te  fâche  point,  cousine,  il  u'^  a  qu'i  n'en 
rien  faire. 
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COLETTE. 

Le  bel  esprit I  dounei'  comme  ça  des  paroles, 

ra'engager  malgré  moi  dans  des  démarches 

Quand  est-ce  qu  ils  partent? 

MAROTTE. 

Dès  aujourd'hui  peut-être. 

COLETTE. 

Dès  aujourd'hui  !  Vous  ne  demanderiez  pas 
mieux  que  de  me  iaire  faire  un  pas  comme  celui-là 

pour  vous  en  moquer.  Je  suis  dans  unç  colère 

Oh!  je  vous  le  revaudrai,  vous  me  le  paierez,  et  je 
m'en  vengerais 

LOtJisoy. 

Eh  bien!  là,  venge-toi,  et  ne  fais  point  tant  de 
bruit;  tu  n'as  qu'à  en  dire  autant  à  monsieur  de 
Lépine,  cela  est  bien  difficile  ! 

M  AnOTTE. 

A  monsieur  de  Lépine  ?  et  à  monsieur  Giflot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort  bien;  vous  tiendriez  toutes  deux  les  pa- 
roles que  je  donnerois,  je  le  vois  bien. 

MAROTTE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  j'ai  plus  de  cœur  que  toi; 
et  si  l'on  se  mêloit  pour  moi  de  quelque  affaire  y  on 
n'en  auroit  pas  le  démenti,  je  t'en  réponds* 

LOU  IS05. 

On  ne  fait  rien  que  pour  lui  faire  plaisir,  et  on 
en  a  le  désagrémeut,  voyez? 
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COLETTE.. 

Mais,  vraiment,  vous  n'y  songez  pas  :  aller  en 
pèlerinage  comme  cela,  c'est  se  laiie  enlever. 

MAROTTE. 

Non,poiiit  du  tout  :  je  le  crojois  d'abord;  mais 
Biaise  nous  dit  que  ce  n'est  qu'un  voyage. 

COLETTE. 

Oui,  un  voyage  avec  des  garçons: 

LOCISON. 

Eh!  non,  les  filles  vont  par  un  côté,  les  garçons 
par  un  autre. 

COLETTE. 

Mais ,  tout  revient  au  même ,  on  se  retrouve. 

MAROTTE. 

Ehl  vraiment,  oui-  iî  faut  bien  qu'on  arrive. 

COLETTE. 

Tenez.,  mes  cousines,  voilà  un  sot  voyage,  vous 
avez  beau  dire. 

MAROTTE. 

Un  sot  voyage!  presque  tout  le  village  le  fait  : 
est-ce  que  tout  le  village  voudroit  faire  une  sottise? 

LOUISON. 

^  C'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur ,  à  bonne 
intention  ce  qu'on  en  fait;  et  ne  serons-nous  pas 
bien  aises  au  retour  qu'il  n'y  ait  plus  de  difficultés 
à  nos  mariages  ? 

COLETTE. 

Oui, ça  seroit  bien, si  ça  étoit  comme  ça;  mais... 
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LO  UI  SON. 

Biaise  dit  que  ça  n"a  jamais  manqué  ;  laisse- 
nous  faire. 

MAROTTE. 

Paix,  taisons-nous,  voici  mon  oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en,  et  me  laissez  ici;  je  veux  lui  paiv 
1er  avant  que  de  me  résoudi-e. 

LOU  ISON. 

Ne  va  pas  lui  rien  dire  du  pèlerinage,  au  moins. 

COLETTE. 

Non,  non,  ne  craignez  rien,  et  allez  m'attendre 
au  bord  de  l'eau,  sous  la  grande  saussaie. 

SCÈNE  V. 

DE  LORME,   COLETTE. 

DE    LOUME. 

Àh!  ah!  les  cousines  s'enfuvont  ;  je  crois.  Eien 
me  pardonne,  qu'ailes  avontpeurde  moi;  c'est  (.;ue 
je  sais  de  leurs  petites  fredaines,  voyez-vous;  mais 
stapendant  je  ne  leu  veux  point  de  mal ,  et  la  beile- 
sœur  est  une  bonne  femme,  qui  mérite  bian  ce  qui 
lui  arrivera. 

COLETTE. 

Comment,  mon  père? 

DE    LORME. 

Et,  rian,  rian;  c'est  une  obstinée  qui  ne  veut 
point  les  marier. 

i3. 


ijo  L!:S  mois  cou  SIGNES. 

COLETTE. 

Je  crois  poui'tnut  qu'elles  seroient  Ijien  ai.'^c.v 
d'ctrii  marices. 

DE    LORME. 

Ailes  avont  raison;  mais  leur  mère  est  une  gou- 
lue qui  veut  tout  pour  elle. 

COLETTE. 

Ohl  elle  a  Leau  vouloir,  elle  n'aura  personne. 

DE    LORME. 

C'est  une  bourrue,  une  capricieuse,  qui  ne  \<'n\ 
tant  -îeulement  pas  que  ces  pauvres  liliesjasiaint  au 
Antinet  avec  leux  amoureux. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  dur,  n'est-ce  pas? 

DE    LOBME. 

Eh!  fi,  morgue,  c'est  une  moquei'ie. 

COLETTE. 

Au  moins ,  mon  père ,  je  n'ai  pas  parlé  à  Blaicc. 
depuis  que  vous  m'avez  dit  que  vous  ne  le  voulier 
pas. 

D  E    L  0  n  !VI  E. 

Tu  as  foi't  bian  fait.  Ce  n'est  pas  de  même;  j'ai 
raison  ,  moi ,  vois-tu  ,  et  ce  qne  j'en  fais  nest  pas 
que  je  veuille  épouser  Biaise  :  mais  ta  tante,  êl!f 
est  amoureuse  des  amoureux  qu'avont  se.-;  liiles  ,  t  ; 
c'est  pour  ça  qu'aile  les  gouviïiandc. 

COLETTE. 

Olil  vraiment,  vraiment,  ces  gourmanderies- 
vont  être  cause  de  quelque  cliose  de  beau. 
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DE     LOIIME. 

Comment? 

COLETTE. 

Elles  sent  vont  faive  un  pèlerinage,  pour  tàclier 
de  rendre  ma  tante  raisonnable, 
DE  L  o  n  :\i  E . 
Un  pèlerinage  ?  ailes  fa i sont  fort  bian. 

COLETTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  savez,  pas  qu'elles  no  sont 
pas  Loutps  seules  ,  et  qui!  y  a  des  pèlerins  qui  veut 
avec  elles. 

DE    L  o  R  M  E . 

Bon,  tant  mieux,  c'est  bian  avisé  de  prendre 
compagnie  ,  ailes  ne  s'ennuieront  pas  dans  les 
nUemins. 

COLETTE. 

Ohl  vraiment  non,  c'est  monsieur  Giflot  et 
monsieur  de  Lépine  qui  font  aussi  ce  péierinagc- 
Vk 

de  l  o  ii  m  e . 

Tatigué  que  ra  va  bian  l  velu  ce  que  Je  deman- 
dons, 

COLETTE. 

Vous  trouvez  qu'elles  font  fort  bien  ? 

DE    LORME. 

Comment  bian  !  elles  faisout  à  marveille,  et  je 
n'en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

COLETTE. 

Voyez  un  peu  comme  ou  se  trompe  î  Je  leur 
Toulois  conseiller,  moi .  de  n'en  rien  faire. 
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BE     LORME. 

Garcle-t-en  bian  voirement,  il  faut  les  encou- 


CO  LETTE. 

Oh!  ce  n'est  pas  ie  courage  qui  leur  manque  ;  ei 
elles  disent  que  quand  elles  reviendront,  il   n'y 
aura  plus  de  difficultés  k  leurs  mariages., 
DE   L  o  n  M  E . 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ra ,  non;  monsieur  le 
bailli  et  moi  je  les  ferons  faire  :  ces  mariages -là  se 
faisont  d'eux-mêmes  ,  il  y  a  des  règles  pour  oa  ;  ça 
va  tout  seul. 

COtETTE. 

Vous  leur  conseillez  donc  de  partir,  mon  père'' 

DE    LOUME. 

Oui  palsangué  ,  je  leur  conseille. 

COLETTE. 

Que  ces  bons  conseils-là  leur  feront  plaisir! 

DE    LORME. 

Et  de  chagrin  à  ta  tante  :  c'est  ce  qui  m'en  plaît 
le  plus.  Aile  m  en  veut  iiou  ;  mais  morgue  je  ra  en 
gausse. 

COLETTE. 

Elle  vous  en  veut  aussi?  Je  vais  porter  vos  con- 
seils à  mes  cousines ,  (bas)  et  demander  pour  moi 
ceux  de  ma  tante. 
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SCÈNE  yj. 

DE  LORME,  seul. 

Ave  c  tout  ça ,  voyez  ce  que  c'est  que  de  bailler 
auxiilles  bon  exemple,  comme  j'en  baille  à  Colette, 
moi.  Je  ne  sis  point  libartin,  je  la  tiens  de  court, 
je  vous  la  savmonne  ;  aussi  ça  est-il  d'une  douceur^ 
d'une  simplicité  ;  ça  ne  me  fera  point  de  frasque. 
Mais  la  meunière. . . .  Oh  I  palsangué  ,  monsieur  le 
bailli  ,j  avons  le  bon  bout  de  notre  côté,  ne  vous 
boutez  pas  en  peine. 

SCÈNE  VIL 

LE  BAILLI,  DE  LORME. 

LE    BAILLI. 

Quoi!  qu'est-ce?  qu 'est-il  arrivé  depuis  peu? 

DE    LORME. 

Les  mariages  que  je  souhaitons  sont  moi'gué 
faits  ,  presqu 'autant  vaut 

LE     BAILLI. 

De  quelle  manière? 

DE    LORME. 

Ohl  palsanguenne  ,  parsonne  ne  pourra  dire 
non  ,  pas  même  la  meunière 

I  E     BAILLI. 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  la  plus  rétive.  Eh  bien? 

DE     LORME. 

Monsieu  de  Lépeine  et  monsieu  Giflot  senfour- 
nont  d  eux-onèmes. 
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LE    BAILLI. 

Comment  ? 

f  D  E    I.  O  R  M  E. 

lis  emmènei-out  les  nièces  en  pèlerinage. 

LE     BAILI.  I. 

En  pèlerinage  !  qui  vous  a  dit  cela? 

DE    LOUME. 

Pargué ,  Colette  aile -même,  à  qui  j'ai  recom- 
mandé qu'aile  les  faisît  partir  tout  au  plus  vile. 
C'est  bian  fait ,  n'est-ce  pas  ? 

LE    BAILLI. 

II  n'y  a  pas  grand  danger  qu'elles  partent  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent  loin. 
DE   L  o  n  M  E . 

Oh  !  je  les  rattrapperons  facilement ,  et  puis  au- 
tant de  marié  ou  de  pendu ,  n'est-ce  pas  ?  Yelà 
morgue  bian  pourvoir  des  filles. 

LE    BAILLI. 

Je  me  suis  avisé  fort  à  propos  de  répandre 
quelques  espions  dans  le  village  ,  qui  me  rendront 
compte  de  tout  ce  qui  se  passera. 

DE     LOllME. 

Oh!  palsangué ,  je  m'en  fierai  mieux  à  moi  qu'à 
parsoune,  et  je  m'en  vais  les  espionner  moi-même j 
ohl  je  vous  en  viandrai  bientôt  dix-e  des  nouvelles» 
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scÈNf:  VIII. 

LE  BzilLLI,  seul. 

Qu'il  j  a  d'union  dans  de  certaines  familles; 
Voilà  un  beau-frère  qui  n  a  rien  tant  à  cœur  qu'- 
île faire  du  chagrin  à  la  meunière ,  et  l'autre  e> 
bien  femme  à  le  lui  rendre. 

SCÈNE  IX. 

LA    MEUNIÈRE,  LE   BAILLI. 

LA    MEUNIÈRE. 

Vela  qui  est  tarminé,  monsieu  le  bailli;  j'ai  pri;- 
mon  parti ,  je  ne  compte  plus  sur  Biaise ,  c'est  un 
parfide;  et  au  cas  que  monsieu  de  Lépeine  et  mon- 
sieu Giflot  me  manquiont  itou.... 

LE    BAILLI. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  faire  de  grands  fonds 
sur  eux. 

LA    MF  UNI  EUE. 

Que  le  monde  est  malin  I  Ce  vilain  Biaise  que  je 
ci'Ovois  si  nigaud  ,  monsieu  le  bailli. . . . 

LE     BAILLI. 

Ehbi-en  ? 

LA    MEUNIÈRE. 

n  a  eu  l'esprit  d'enrôler  Colette  ,  les  voilà  qui 
s'en  allont  ensemble  en  pèlerinage. 

LE    BAILLI. 

Ils  s'en  vont  ensemble  1  En  ctes-vous  bien  siàre? 
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LA   MEUNIÈRE. 

Si  j'en  sis  sûre?  C'est  Colette  elle-même  qui  me 
l'a  dit.,  Elle  m'est  venu  demander  mon  avis  là- 
dessus  ;  et  vous  jugez  bian  que  je  li  ai  conseillé 
qu'aile  s'en  allît ,  et  tout  ça  pour  faire  plaisir  au 
biau-frère  ,  car  je  nous  aimons  tant.... 

SCÈNE  X. 

DE  LORME,  LE  BAILLI,  LA  MEUNIÈRE. 

DE    LORME., 

Eh  tatigué  !  madame  la  meunière  ,  à  quoi  vous 
amusez-vous  donc?  IN  allez-vous  pas  dire  adieu  à 
vos  filles? 

LA  MEUNliiRE. 

Adieu  à  mes  filles  ?  Allez ,  monsieu  de  Lorme , 
allez-vous-en  prendre  congé  de  la  vôtre,  et  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  des  miennes. 

DE    LORME. 

Je  ne  sais  morguennc  pas  à  queu  pèlerinage 
ailes  s'en  allont;  mais  ailes  sont  drôlement  équi- 
pées pour  le  voja£jC. 

LA   MEUNiÈUE. 

Allez,  vous  êtes  fou ,  monsieu  de  Lorme, 

DE    LORME. 

Oui ,  je  sis  fou  ,  et  votre  garde-moulin  est  bian 
honnête.  C'est  li  qui  les  conduit  par  le  chemin  , 
mais  ailes  trouveront  queuques  autres  pèlerins  sur 
la  route. 
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LA    MEULIÈRE. 

Hom  !  l'esprit  bouché.  Allez,  mon  bon  ami ,  ce 
ne  sont  pas  mes  filles  que  Biaise  conduit;  c'est  la 
vôtre,  il  n'en  emmène  qu'une. 

DE    LORME. 

La  mienne!  il  est  morgue  bon  là?  oh!  je  sais 
bian  ce  que  j'en  dis ,  j'en  ai  vu  deux. 

LAMEU5IÈIIE« 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  mal  vous 
ti.  nt,  vous  êtes  accoutumé  à  voir  double. 

DE   LORME. 

lladame  la  meunière  ? 

SCÈNE  XL  " 

WATHURINE,    LE  BAILLI,    LA   MEUNIÈRE, 
DE  LORME. 

M  ATHURINE. 

Ah!  voirement ,  monsieu ,  voici  bian  du  tinta- 
mt  re. 

LE    BAILLI. 

Comment,  Mathurine,  qu'est-ce  qu'il  j  a  ? 

M  A  T  H  C  R  I  >'  E . 

Toutes  les  filles  et  les  garçons  se  sont  baillé  le 
mot  pour  désarter  le  village.  Ils  se  sont  habillés 
comme  des  mascarades, et  ils  disent  comme  ça  qu  ils 
s'en  allont  en  pèlerinage,  pour  celle  fin  d'être  ma- 
riés ensemble. 

LE     BAILLI. 

Mais,  vraiment,  c'est  une  gageure,  je  pense. 

Tbcàlre    Comédies.  4  ••  ^4 
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M  AT  H  uni  NE. 

MoiLoiei!  le  curé  est  siirveiiu,  qui  dit  qu'il  les 
mariera  biaii  trctous;  qu'il  ne  faut  point  de  pèleri- 
nage pour  ta,  et  qu'il  ne  prétend  point  qu'ils  se 
mariont  autre  part;  mais  eux,  ils  voulont  toujours 
partir;  venez-vous-en  tâcher  d'y  bouter  ordre. 

DE     L0  11M£. 

Morgue, monsicu  le  bailli,  c'est  une  i*age  nue  ça. 

MATH  URINE. 

Ehl  voirement,  oui,  c'en  est  une.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  votre  petite  Colette  qui  emmène  deux  gar- 
çons }X)ut  elle  toute  seule ,  monsieu  Giâot  et  mon- 
bieu  de  Lépeine. 

DE    LORME. 

Monsieu  Giflot  et  mon-ieu  de  Lépeine?  queu 
«onte! 

M  AT  H  uni  NE. 

Il  n'y  a  point  de  conte  à  ca;  et  velà,  je  crois  ; 
toute  la  bande  qui  viant  vaw  ici ,  les  plus  pvessér 
allonl  devant  les  autres.  Ehbianî  est-ce  un  conie' 
Tenez,  voyez  vous-même. 

t)E    LOnME. 

Eli!  pargué,  non,  c'est  elle-m«me. 

LE    BAILLI. 

Et  les  deux  pèlerins  qui  la  suivent  de  pré». 

LA    MEUS  1ÈRE. 

Qu'est-ce  que  tout  ça  veut  dire? 
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SCÈNE  XIL 

LE  BAÎLLI,  LA   MEUNIÈRE,  DE  LORME, 
COLETTE,  GIFLOT,  LÉPÎNE. 

DE    LOP.  ME. 

En  !  parle  donc,  eh!  fiilt; ,  comme  te  velà  faite 
Est-ce  que  t'es  itou  une  voyageuse? 

COLETTE. 

Mon  père 

DE     LORME» 

Eh  biaul  mon  père?  Tene;,  monsieur  le  brullj 
aile  me  demande  des  conseils  pour  ses  cousines,  et 
la  masque  les  prend  pour  aile.  Queuile  trahison! 

COLETTE. 

Il  n'v  a  point  de  trahison  là -dedans.  Mes  coti- 
«ines  ont  profité  de  vos  conseils ,  et  moi  j'ai  suivi 
ceux  de  ma  tante. 

DE    LORME. 

Eh!  pourquoi  donc  ces  deux  messieux  que  tu 
dis  qui  sont  amoureux  dalles? 

COLETTE. 

Eh!  oui,  justement,  c'est  pour  elles  que  je  les 
emmène,  et  elles  emmènent  Biaise  pour  moi;  nous 
nous  sommes  partagés  comme  cela  pour  éviter  la 
médisance. 

DE    LOUME. 

Eh!  oui  :  mais Tatigté,  que  d'esprit,  mon- 

tieu  le  bailli!  velà  une  jolie  petite  criatun:! 


,i6o  LES  TROIS  COUSINES. 

LE    BAILLI. 

Oui,  vraiment.  Que  dites-vous  à  ça,  madame  la 
meunière? 

LA   MEUNIÈRE. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dise?  je  sis  toute 
ébaubie. 

LE  bAilli. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  à  vos  filles  qu'on  en 
▼ouloit.. 

LA   MEUNIÈRE. 

Eh!  voirementjOui,  je  le  vois  bian;jene  le  vois 
que  trop. 

LE    BAlLLl. 

Après  un  éclat  comme  celui-ci ,  le  meilleur  parti 
que  vous  ajez  à  prendre,  c'est,  en  cas  que  ces  mes- 
sieurs veuillent  les  épouser  sans  dot,  de  consentir 
à  ces  mariages  tout  au  plus  vite. 

LÉPINE. 

Oh  î  de  tout  mon  cœur ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

GIFLOT. 

Ni  moi  non  plus;  c'est  tout  ce  que  je  souhaite. 

LA   MEUNIÈRE. 

A  ces  conditions-là,  je  le  veux  bian  itou,  j'en 
serai  défaite. 

COLETTE. 

Si  mou  père  vouloit  aussi,  monsieur  le  bailli, 
Biaise  me  prendroit  de  même. 

DE    LORME. 

Je  ne  déboursei-ai  rian  pour  ça?  Eh  bien!  vclà 
qui  est  fait.  Je  veux  tout  ce  qu'aile  veut;  aile  est 
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tïop  gentille.  Vous  resterais  donc  veuve  à  votie 
corps  défendant,  madame  la  meunière? 

LA   MEUNIÈRE. 

Moi,  rester  veuve? 

LE     BAILLI. 

Il  faudra  prendre  le  concierge,  c'est  le  portrait 
du  défunt. 

LA    MEUniÈRE. 

Prendre  sti-là?  je  crèverois  plutôt;  il  y  a  trop 
de  ressemblance. 

LE     BAILLI. 

Eh  bien!  je  ne  lui  ressemble  point,  moi.  Tous, 
vous  êtes  riche  et  sans  famille  :  voulez -vous  me 
prendre  ? 

lA    MEUNIÈRE. 

Vous  pi'endre ,  vous  ?  Vous  feriais-vous  meunier, 
monsieur  le  bailli? 

LE     BAILLI. 

Pour  me  faire  meunier,  non  :  mais  je  vous  ferai 
bailli  ve. 

LA    MEUNIÈRE. 

£h  bian!  baillive  soit;  vous  n'avez  qu'à  faire. 

DE    LORME. 

Morgue,  que  ça  me  plait!  Velà  tout  le  monde 
pourvu  :  n'y  a-t-il  point  queuque  fille  ici  ,  biau  et 
bian  tourné  comme  je  sis,  qiji  me  voulit  faire  itou 
queuque  chose? 

LE     BAILLI. 

Oui,  j'ai  votre  fait,  monsieur  de  Lorme. 
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DE    L  O  U  r»!  E . 

Bon  ,  tant  mieux.  Allons,  que  les  pèlerins  et  pe^ 
lerines  viennent  se  véjouir  de  nos  mariages.  Il  faut 
qu'ils  sojaient  tietous  de  nos  noces  j  et  morgue  ,  vi- 
vent les  pèlerinages!  sans  sti-ci,  je  n^e  serions  pas 
»i  bian  d'accord  que  je  le  sommes. 

INTERMÈDE  III. 

Les  garçons  et  les  filles  du  village,  vêtus  en  pél(>rii)3 
et  en  pèlerines ,  se  disposent  à  faire  voyage  au 
Temple  de  l'Amour. 

M.  TOUVENEL,  péierin. 

Au  temple  du  fils  de  Ve'nus, 
Chacun  fait  son  pèlerinage  ; 
La  cour,  la  ville,  le  village, 

Y  sont  également  reçus. 

Ceux  qui  viennent  dans  le  bel  ûge 

Y  sont  toujoms  les  mieux  venus. 

Entrée. 

M.   T  o  u  V  E  N  E  L. 

L'Amour  .  ce  petit  dieu  malin, 
Met  tout  en  usage  pour  plaire  ; 
U  a  rcgalé  la  meunière 
Pour  s'asservir  tout  le  moulin. 


M.   TOCVLKEL, 

Quand  j'oi  quelque  amoureux  dessein, 
Te  fonde  d'abord  la  cuisine  ; 
rt  pour  attriipper  Rîa  voisine, 
Je  tais  grand  cl iôre  à  mon  voisin. 

Entréf!. 

MArEMOistLLi;  H0BXE>5E,  pèUrme. 

Venez  d<Mï3  l'ik  de  (^ytlière 
En  pëkrinage  avec  nous  : 
Jeune  fille  n'en  revient  jïuére 
Ou  sans  amaat  ou  sans  époux  ; 
Et  l'on  y  Iciit  sa  j^.nde  affiire 
Des  amusements  les  plus  doux. 

M.    rOTJVEnîEI- 

Pour  s'engager  d-rtî  ce  voyage 
Il  ne  faut  point  tant  de  façon  ; 
Je  ne  veux  pour  tout  équipage 
Oue  mon  amoar  et  mon  bourdtm; 
Et  pour  avoir  soin  à\\  roe'n<?çe , 
Mfaotîe,  Colette  (m.  Loin  sou. 

MADEMOISELLE    H0RTE5SE. 

^*ous  irions  ensemble  à  la  Chine , 
Sans  avoir  éc\x  ni  denier  ; 
Jeune  et  gentilîe  péierûie 
Porte  toujours  àc  quoi  pa-ycr: 
L'imour  preTid  soin  de  U cuisine» 
Et  Eacchus  est  le  âor.imelier. 
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Entrée. 

BRANLE. 

M.    TOTJVENEL. 

Nos  pèlerins  ont  bonne  mine  § 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
ftlais ,  à  ce  que  dit  Mathurine , 
La  mine  trompe  quelquefois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois! 

MADEMOISELLE  MI  MI,  pèlerine, 

Biais ,  à  ce  que  dit  Mathurine , 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
La  chosQ  vaut  qu'on  l'examiné^ 
Et  je  \eux  en  juger  par  moi. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois .'; 

MADEMOISELLE   HOI\TENSE. 

La  cliose  vaut  qu'on  l'examine. 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
Il  ne  faut  esprit  ni  doctrine 
Pour  apprendre  à  faire  un  bon  choiZi , 
Que  de  gcutiUes  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  ï 

M.   TOUVENEI», 

Il  ne  faut  esprit  ni  doctrine. 
Qnc  de  gentilles  pèlerines  ! 
Et  souvent  telle  est  la  plus  fine , 
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Qui  s'y  trompe  le  plus  de  fois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amoui'  assemble  sous  ses  lois  ! 

M  A  D  E  M  0  I  s  E  L  s  E   MI  M  I. 

Et  souvent  telle  est  la  plus  fine: 
Que  de  gentilles  pèlerines  '. 
Si  mon  premier  choix  me  chagrine , 
Quitte  à  tioquer  au  bout  du  mois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amoiu-  assemble  sous  ses  lois  ! 

MADEMOISELLE    HORTESSE. 

Si  mon  pr-mier  choix  me  chagrine , 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
J "imiterai  notre  voisine  ; 
EUe  en  prend  bon  nombre  à  la  fois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  î 
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GALANT  JARDINIER, 

COMÉDIE, 

PAR  DANCOURT, 

Représentée,  pour  la  première  fois  ,  le  28  octobre 
1704, 
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PERSONNAGES. 

Monsieur  BuBuissoN,  père  de  Lucile. 

Madame  Dvbvisson. 

Lucile,  fille  de  M.  Dubuisson^ 

Monsieur  Caton. 

Monsieur  Bavardin. 

Monsieur  Orgon,  père  de  Léandve. 

LÉANDRE,  amant  de  Lucile. 

Lucas,  jardinier. 

Mathurine,  femme  de  Lucas. 

La  Montagne,  valet  de  Léandre. 

Marthon,  suivante  de  Lucile, 

La  Bohémienne. 

Un  garçon  rôtisseur. 

Troupe  de  masques.. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de 
M.  Dubuisson. 


LE 

GALANT  JARDINIER, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  L 

M.  ET  MADAME  DUBUISSON. 

MADAME    D  U  B  U  I  S  S  0  y . 

O  H  !  pour  cela ,  monsieur  Dubuisson ,  vous  prener 
bien  mal  votre  temps  pour  faire  ce  mariage. 

M.   DUBUISSOS. 

Taisez-vous,  ma  femme,  je  sais  bien  ce  que  je 
fais.  Quand  on  a  des  tilles  d'un  certain  âge,  d'un 
certain  esprit,  d'une  certaine  tournure, on  ne  peut 
trop  se  hâter  de  les  marier  ,  et  il  n'y  a  point  de 
contre-temps  pour  s'en  défaire. 

MADAME    DUBUISSON. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  vôtre.  Une  jeune 
enfant,  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  un  couvent^ 
qui  n'en  sort  que  depuis  quinze  jours.... 

M.    DUBUISSON. 

C'est  justement  ce  qui  fait  que  je  m'en  défie;  cela 
ne  connoit  point  le  monde  ,  cela  meurt  d'envie  de 
isiire  connoissance  ;  et  xi  n  y  a  point  d'oiseaux  si 
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faciles  à  attraper  que  ceux  qui  sortent  tout  nouvel- 
lement  de  la  cage.  En  un  mot,  nous  Tavons  tirée 
du  couvent  pour  la  marier,  elle  sera  mariée,  et  tout 
au  plus  vite. 

MADAME    DUBUISSON. 

Mais,  mon  fils,  quand  je  l'ai  été  chercher  en  Lor- 
raine, d'où  nous  arrivons,  vous  aviez  pour  elle  un 
autre  parti  que  celui  que  vous  lui  voulez  donner. 

ÎM.    DUBUISSON. 

Cela  est  vrai.  Sur  la  proposition  de  mon  frère 
l'avocat,  je  m'étois  résolu  de  la  donner  au  fils  de 
monsieur  Orgon  ,  un  de  mes  anciens  camarades  de 
collège,  homme  fort  riche,  qui  n'a  que  ce  fils -là  : 
nous  étions  en  paroles  pour  cela ,  monsieur  Orgon 
et  moi;  mais  outre  que  ce  fils-là  ne  m'est  point 
connu  ,  c'est  qu'il  me  revient  de  plusieurs  endroiis 
que  c'est  un  iihertin  ,  qui  s'est  fait  capitaine  mai- 
gré  son  père,  grand  dissipateur  de  biens,  homme 
de  plaisirs,  de  bonne  chère,  et  aimant  les  femmes. 

MADAME    DUBtJlSlON. 

Le  grand  malheur!  Vous  étiez  bien  pis  que  tout 
cela  quand  nous  nous  mariâmes,  et  si  ma  famille  y 
a  voit  regardé  de  si  près.... 

4  M.    DUBiriSSOV. 

Il  y  a  tincore  autre  chose.  Ce  fils  de  monsieur 
Orgon  devOit  être  rendu  à  Paris  il  j  a  trois  se- 
maines ,  pour  terminer  l'affaire.  Son  père  lui  atoit 
écrit  d'y  venir  pour  cela,  et  l'on  n'en  a  ni  vent  ni 
nouvelle  ;  cela  me  fiiit  comprendre  que  c'est  un 
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jeune  homme  qui  craint  de  prendre  un  eagage- 
mt-nt.  Il  a  de  la  répugnance  pour  le  maxùage,  et 
cela  m  en  a  fait  prendre  pour  lui  donner  ma  fille. 
Enlln,  ma  iemme,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  si 
je  me  hâte  de  la  marier  à  ce  monsieur  Caton ,  qui  ne 
me  plaît  guères  ,  c'est  que  je  suis  prévenu  que  l'au- 
tre me  plairoit  encore  moins,  et  que  je  me  veux 
mettre  hors  d'état  d'être  persécuté  par  monsieur 
Orgon,  qui,  comme  l'on  m'a  dit,  ne  songe  à  marier 
son  fils  que  pour  îe  tirer  du  libertinage,  et  je  ne 
veux  point  que  ce  soit  ma  fdle  qui  ait  cette  peine- 
là. 

MADAME    DUBUISSOX. 

Mais ,  savez-vous  bien  que  votre  fille  hait  à  la 
mort  ce  monsieur  Caton  que  vous  voulez  qu'elle 
épouse? 

M.    Dr  B  UISS  ON. 

Ma  fille  n'a  pas  tort,  c'est  un  vilain  homme; 
mais  il  est  fort  riche,  et  en  chemin  de  le  devenir 
davantage;  cela  fera  une  bonne  maison;  c'est  un 
homme  qui  ne  dépenseroit  pas  une  pistole  mal  à 
propos. 

mada:\ie   dueuissos. 

Tenez,  mon  fils,  c'est  un  vilain,  un  ladre,  un 
vieux  coquin  ,  qui  a  vécu  jusqu'ici  d'une  manière 
fort  serrée,  et  qui,  faute  d'expérience,  se  répandra 
au  premier  jour  en  des  dépenses  excessives  pour  la 
première  guenon  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Je 
ne  di«  pas  que  ma  fille  ne  mérite  bien  les  petites 


Ï72         LE  GALANT  JARDINIER. 

galanteries  qu'il  fait  pour  elle  :  mais,  s'il  étoit  si 
raisonnable  que  vous  le  dites,  il  s'abstiendroit  de 
ces  bagatelles-là;  nous  sommes  ici  à  notre  maison 
de  campagne. 

M.    DUBUISSON. 

Je  suis  venu  pour  éviter  le  fracas  et  la  cohue,  et 
pour  faire  la  noce  à  moins  de  frais. 

MADAME     DUBUISSON. 

Et  de  quoi  s'avise  donc  votre  monsieur  Caton , 
que  vous  trouvez  si  économe,  de  régaler  tous  les 
jours  tout  le  village  ? 

M.    DUBUISSON. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  fait  ces  sottises-là. 

MADAME    DUBUISSON. 

De  faire  tirer  des  fusées,  des  feux  d'artifice? 

M.    DUBUISSON. 

.Vous  n'y  êtes  pas. 

MADAME    DUBUISSON. 

De  donner  des  violons  et  de  la  musique  dans  les 
avenues  de  notre  bois?  L'impertinent!  le  sot!  A 
quoi  cela  est-il  bon? 

M.    DUBUISSON. 

Cela  ne  vient  pas  de  lui,  vous  dis-je  :  il  y  a 
quelque  chose  là-dessous  que  je  soupçonne,  et  j'ai 
mis  des  gens  en  campagne  pour  le  découvrir. 

MADAME    DUBUISSON. 

Bon,  bon  !  quelque  chose  là-dessous;  que  pour- 
roit-ce  être? 
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M.    DUBUISSON. 

Le  neveu  de  Lucas  m'en  rendra  bon  compte; 
c'est  un  coquin  qui  n'est  pas  mal  entendu. 

MADAME     DUBUISSOS. 

Quand  s'en  va-t-il,  cet  animal-là?  il  y  a  déjà  dix 
OU  douze  jours  qu'il  est  ici  à  pot  et  à  rôt  dans  la 
maison. 

M.    DUBUISS0:S. 

C'est  le  neveu  de  votre  jardinier,  un  sergent  de 
milice,  qui  vient  voir  son  oncle  en  allant  à  la  gar- 
nison. 

MADAME     DUBUISS0  5. 

Je  n'ai  que  faire  de  cela ,  je  n'aime  point  si  lon- 
gues visites ,  quand  elles  se  font  à  mes  dépens.  Ilom  ! 
votre  jardinier  vous  en  fait  Lien  passer,  monsieur 
Dubuisson. 

M.    DUBUISSON. 

A  moi? 

MADAME    DUBUISSON. 

A  vous-même.  Je  voudrois  bien  savoir  de  quoi 
ce  maroufle  s'avise  de  prendre  encore  un  garçon 
jardinier  de  surcroît,  quand  il  v  en  a  deux  ici. 

M.    DUBUISSON'. 

Ce  sont  ses  affaires. 

MADAME    DUBUISSON. 

Ce  sont  les  vôtres ,  et  tout  cela  vit  aux  dépens 
du  maître.  Tenez,  monsieur  Dubuisson,  vous  êtes 
trop  bon,  trop  facile,  et  cela  me  rend  malade.  Ou- 
tre la  fatigue  du  voyage  et  le  mouvement  de  ce  vi- 
lain carrosse  de  voiture,  dont  je  ne  saurois  me 
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remettre,  j'ai  une  migraine  si  horrible,  un  si  grand 
mal  de  tète.... 

M.    DTTBT7ISSON. 

Allez,  ma  femme,  allez  vous  mettre  sur  votre  lit, 
et  ne  vous  inquiétez  de  rien ,  laissez-moi  faire.  Voilà 
justement  le  neveu  du  jardinier  avec  qui  je  suis 
bien  aise  d'avoir  quelque  petite  conférence. 

MADAME     DUBUISSON. 

.Te  vous  laisse,  monsieur  Dubuisson  j  mais,  si 
vous  m'aimez,  ne  vous  hâtez  point  de  conclure  ce 

mariage. 

SCÈNE  IL 

M.  DUBUISSON,  LA  MONTAGNE. 

M.    DUBUISSON. 

E  H  bien  !  qu  'as-tu  appris  ?  sais-tu  quelque  chose? 
as-tu  quelque  éelaircissement? 

LA   MONTAGNE. 

Ohl  vraiment,  oui,  monsieur,  vous  avez  soup- 
çonné juste  :  toutes  ces  fêtes  là,  toute  cette  mu- 
sique qui  nous  fait  coucher  si  tard  et  qui  nous  é- 
veille  si  matin.... 

M.ounuisson. 

Eh  bien:' 

T,  A     MONT-4GNE. 

Eh  bien  I  monsieur,  c'est  quelque  joli  hommf 
amoureux  de  mademoiselle  votre  tiile,  qui  fait 
toutes  ces  galanteri<^î-là;  assuvémer.t. 


SCÈNE  II.  ir^ï 

M.  Dr  B  i:  I  SS05. 
Cela  ne  vient  donc  pas  de  moasieuv  Catoa? 

LA    MO:!»TAGSE. 

Comment,  de  monsieur  Caton?  ce  vilain  mon- 
sieur qui  est  ici  depuis  quelques  jours  ?  Est-ce  que. . . 
Mais,  par  ma  foi....  Attendez,  vous  me  faites  rêver 
à  une  chose....  Oui,  justement....  Mais  cet  animal- 
là  auroit-il  l'esprit....  Oui  da,  oui  da.  Quelque  vi- 
lain quon  soit  ,ramour  donne  des  mr\nières,  quel- 
quefois. Allez,  monsieur,  je  me  rappelle  des  choses  : 
il  faut  que  ce  soit  lui,  sur  ma  pai'ole. 

M.    DV  BTJISSON. 

Mais  sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

LA    M05TA  G5E. 

Sur  quoi  ?  Il  est  fort  riche  ,  monsieur  Gatou 

M.    DUBUISSON. 

Ohl  beaucoup. 

LA    MOST'AGNE. 

Et  passablement  fat,  à  ce  qu  il  me  pavoit. 

31.     DUBUISSO. 

Ohl  pour  cela C  est  ce  que 

LA     M  O  X  T  A  G  »  E. 

C'est  lui,  monsieur.  Il  n'r  a  qu'un  homm. 
riche  et  sot  qui  puisse  faire  ces  dépenses  là, 

M.     DUCtlSSON. 

Mais  qu'as-tu  appris  dans  le  village  encore  ? 

LA    MOXTAGSE. 

Dans  le  village  ,  monsieur?  Je  ne  m'en  suis  pas 
tenu  là;  j  ai  été  jusqu'à  Paris  pour  être  mieux  in- 
formé. 
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M.    DUBUI3SO». 

Jusqu'à  Paris  ? 

lA    MONTAGNE. 

Oui  vraiment.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  lieue  d'ici, 
et  il  y  envoie  lui ,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  a 
trois  ou  quatre  personnes  dans  le  village  qui  ne 
font  autre  chose  qu'aller  et  venir. 

M.    DU  BU  ISS  ON. 

L'extravagant  ! 

LA    MONTAGNE. 

J'ai  fait  connoissance  avec  ces  messieui's-là  sans 
faire  semblant  de  rien.  Ils  sont  partis ,  je  les  ai 
suivis. 

M.     DU  BU  ISS  ON. 

Eh  bien  ?  eh  bien  ? 

LA    MONTAGNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  nous  sommes  arrivés  :  l'un 
a  été  dans  la  rue  Saint-Honoré,  chez  des  marchands 
d'étoffes, l'autre  chez  des  marchands  joailliers,  sur 
le  quai  des  Morfondus ,  celui-ci  chez  Crépi ,  celui- 
là  chez  Lamoriière. 

M.     DUBUISSON. 

Mais  cela  ne  conclut  rien  pour  M.  Caton ,  et  ils 
ne  t'ont  point  dit  que  ce  fût  lui  qui  les  employât. 

LA    MONTAGNE. 

Non  ,  vraiment ,  ce  sont  des  gens  fort  discrets  : 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  voie  fort  bien 
que  des  joailliers  ,  des  marchands  de  vin ,  des  rô- 

tisscui» Il  J  a  bien  de  la  profusion  là-dedans  , 

bien  du  dérangement  d'esprit,  et  je  ne  crois  pas 
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moi,  que  vous  fussiez  d  humeui'  à  donner  voti'C 
fille  à  un  homme  comme  cela. 

M.     DUBUISSON. 

Si  j'étois  sûr  que  ce  fût  lui  :  mais  je  ne  vois  rien 
tncore  qui. me  persuade- 

LA    MONTAGNE. 

Cela  est  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  positif  :  mais  c'est 
déjà  beaucoup  que  de  soupçonner.  Ne  vous  hàtex 
point  de  rien  conclure  ,  monsieur. 

M.     DUBUISSON. 

Non  ,  je  veux  approfondir  la  chose. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire.  L'éclaircissement 
vous  éclaircira  si.... 

M.     DUBUISSOU. 

Je  l'attendrai  l'éclaircissement.  Toi ,  ne  pars 
point  pour  ta  garnison  que  ce  mystère  ne  soit  dé- 
couvert.: 

LA    MONTAGNE. 

Je  n'ai  garde  de  vous  quitter  dans  le  fort  de 
cette  aflfaire-ci ,  monsieur. 

M.    DU  BU  ISS  os. 
J'ai  pris  confiance  en  toi. 

LA    MONTAGNE. 

\ous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

M.    DUBUISSON. 

Et  je  reconnoîtrai  tes  bons  ofilces. 
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LA    MONTAGNE. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  reconnoissance ,  et 
pour  le  peu  que  j'en  mériterai  de  sa  part....  Mais 
voici  la  jardinière. 

SCÈNE  III. 

LA  MONTAGNE,  MATHURINE. 

MATH  uni  NE. 

An  .'  vous  voilà  ,  monsieur  de  la  Montagne  ,  il  y 
a  une  heure  que  votre  maître. . . . 

LA     MONTAGNE. 

Eh!  paix,  paix,  madame  Mathurine;  ttes-vons 
folie  de  ne  me  pas  appeler  votre  neveu  ? 

r.I  ATHURl  XE. 

Ah!  vous  avez  raison,  et  je  n'y  songeois  pas. 
Votre  maître  donc  ,  il  v  a  une  heure.... 

LA    MONTAGNE. 

Encore?  Ah!  tout  est  perdu.  Avez-vous  le 
diable  au  corps,  ma  tante  Mathurine?  est-ce  que 
j'ai  un  maître  ,  moi  ? 

M  ATHUniNE. 

Oui  voiremeut  vous  en  avez  un.  Ce  jeune  mon- 
sieur qui  a  baillé  de  l'argent  à  notre  homme  pour 
être  garçon  jardinier,  n'est  pas  votre  maître?  Que 
«roulez-vous  dire  ?  est-ce  que  je  suis  une  bête  ? 

LA    MONTAGNE. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  très-fort.  Votre  garçon  jai'- 
dinier  est  un  jardinier,  et  moi  je  suis  votre  neveu, 
sergent  de  milice.  On  vous  a  dit  cent  fois,... 
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MATHUni^E. 

Ca  est  vrai ,  j'ai  toit,  je  u  j  serai  plus  attrapée.. 

LA    MOSTAGJÎE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  pour  éviter  les  incon- 
vénients ,  il  ne  faut  pas  que  nous  ajOus  longue  con- 
versation ensemble.  Jusqu'au  revoir, ma  tante  Ma- 
thurine. 

MATHUnîNE. 

Mais  songez  doncque  votremaître....  Le  garçon 
jardinier  vous  cherche  pour  vous  parler,  mûu  ne- 
veu delà  milice. 

SCÈNE  IV. 

MATHURINE;  ^eutë. 

Ils  avont  biau  faire  et  biau  dire,  je  ne  saurois 
m'accoutumer  à  ce  qui  n'est  point.  Mais  quelle  fan- 
taisie à  ce  monsieur  de  se  faire  pajsan,  et  à  son 
homme  de  chambre  de  vouloir  èire  le  nevtu  de 
Lucas?  Le  voilà  lui-même-,  il  faut  qu'il  me  dise 
pourquoi  ça  se  fait. 

SCÈNE  V. 

LUCAS,  MATHURINE. 

ITJC  AS. 

BoNJOçn,  Mathurine,  je  sis  bian  aise  que  ce 
loit  toi.  Es-tu  toute  fine  seule? 

M  ATH  Cil  Ï>'E. 

Eh!  parguenne  tu  le  vois  bian, 
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LUCAS. 

"N'y  a-t-il  personne  qui  nous  acoute? 

M  AT  H  uni  NE.. 

Kon,  voirement.  , 

LUCAS. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  vétilleries,  vois-tu? 

M  AT  H  uni  >E. 

A  qui  en  as-tu  donc,  Lucas?  je  ne  t'ai  jamais  vu 
BÎ  étrange. 

LUCAS. 

Je  le  crois  morgue  bian  :  ma  foi-tune  est  faite. 

MATH  URINE. 

Ta  fortune,  da?  Et  la  mienne,  Lucas? 

LUCAS^ 

Paix,  motus,  Mathurine,  et  la  tienne  itou.  Oçà, 
acoute,  te  sens-tu  capable  de  garder  un  secret  biau 
secrètement? 

MATHURINE. 

Oh!  pour  ça,  oui.  Tiens,  il  m'est  arrivé  je  ne  sais 
combien  de  choses  que  je  me  serois  plutôt  fait  ha- 
cher que  de  te  les  dire  à  toi-même, 

LUCAS. 

Bon;  il  faut  toujours  faire  comme  ça  :  c'est  une 
belle  chose  que  le  secret. 

MATHURINE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  et  dis-moi  tout  au  plus 
t6t.... 


SCÈNE  V.  i8i 

LUCAS. 

Aga,  tiens,  Mathurine ,  je  ne  sais  pas  encore 
trop  bien  ce  que  c'est.  Morgue,  pourquoi  faut-il 
que  je  ne  sachions  pas  lire  ni  l'un  ni  1  autre? 

M  AT  H  TJ  RI  SE. 

Eh!  qu'est-ce  que  ça  fait  à  notre  fortune? 

LUCAS. 

Ce  que  ça  y  fait?  Tiens  ,  velà  un  papier  qui  est 
tombé  de  la  poche  de  ce  drôle  que  j'appelons  no- 
tre neveu.. 

MATHURINE. 

Eh  bien? 

tUCAS. 

Eh  bien!  c'est  le  factoton  de  ce  jeune  capitaine 
qui  s'est  fait  garçon  jardinier. 

M  ATHURI  V  E. 

Je  le  sais  bien. 

LUCAS. 

Or,  ces  gens-là,  tu  sais  ,  remuont  l'argent  à  la 
pelle  ;  ils  faisont  jouer,  tu  sais,  jour  et  nuit  les  mé- 
nétriers dans  le  village;  ils  liront,  tu  sais,  des  fii- 
sées  et  des  artifices  sur  liau.  Ils  m'avont  baillé,  tu 
sais,  quinze  pièces  d'or  pour  que  le  capitaine  de- 
venît  notre  garçon,  et  son  homme  de  cliambre  no- 
tre neveu,  tu  sais? 

MATHURINE. 

Eh  bien?  je  sais,  je  sais  :  si  je  sais  tout  ça, 
pourquoi  me  le  diie? 

Th -âîre.  Com 'elles.  4  ï  S, 
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LUCAS. 

Ah  !  marguenne  ,  bellement ,  Mathurinc  ;  tre- 
dame,  t'es  bien  prompte.  Ce  que  je  te  dis-là,  vois- 
tu  ,  c'est  à  celle  (in  de  te  faire  mieux  entendre  que 
ce  capitaine-là  est  un  homme  riche,  vois-tu,  queu- 
que  fils  de  maltotier;  qu€  c'est-là,  vois-tu,  queu- 
que  bon  papier  de  conséquence,  queuque  contrat 
de  constitution,  voIs-tu,  queuque  lettre  de  change. 

M  ATHURIN  E. 

Ça  pourroit  bien  être. 

LUCAS. 

J'ai  marguenne  opinion  que  ça  est.  Tatigué  que 
d'envieux,  que  de  gens  fâchés  dans  le  village, 
quand  ils  verront  Mathuiine  et  Lucas  dans  un 
biau  carrosse!  car,  vois-tu,  je  ne  sommes  pas  pour 
en  demeurer-là.  Si  j'ai  une  fois  de  l'argent,  crac, 
je  me  boute  dans  les  affaires ,  je  me  fais  partisan ,  tu 
seras  partisane;  j  achèterons  queuque  charge  de 
noblesse,  et  pis,  et  pis,  on  oubliera  ce  que  j'avons 
été,  et  je  ne  nous  en  souviendrons  morgue  peut- 
être  pas  nous-mêmes. 

MATHURINE. 

Je  deviendrions  nobles,  Lucas?  j'aurions  car- 
ïosse? 

LUCAS. 

Pourquoi  non?  je  ne  sommes  pas  les  premiers 
pajsans  qui  aurions  fait  fortune. 

MATHURINE. 

Mais,  acoute,  Lucas,  n'est-ce  point  voler  que 
iîe  ne  pas  rendre  ce  papier  à  ce  monsieur  à  qui  il 
appartient? 


SGÈKE  V.  i83 

L9CAS. 

Çoa,  voler  une  feuille  de  papier!  et  pis,  après 
tout,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  :  un  paysan  pi*endre 
à  un  capitaine,  et  au  fils  d'un  maltotier  encore,  ce 
n'est  pas  voler  que  ça,  c'est  prendre  sa  revanche. 

M  AT  H  URINE. 

Tu  as  raison.  Montre-moi  ce  papier ,  Lucas  : 
donne,  Lucas,  donne. 

LUCAS. 

Bellement  donc,  ne  va  pas  le  déchirer. 

MATHUHINE. 

Eh!  Lucas,  c'est  de  1  écriture  dont  on  écrit  les 
Lvres,  je  pense? 

LUCAS. 

Ehl  oui,  tant  mieux, c'est  de  la  meilleure  stelle- 
là,de  la  plus  véritable,  de  celle  qu'on  croit  davan- 
tage.... Eh!  raargué,  que  fais-tu?  t'es  mal  adroite; 
ce  n'est  pas  comme  ça  que  ça  se  tient,  c'est  comme 
ça.  J'ons  déjà  queuquc  connoissance,  vois  -  tu. 
Tiens,  Mathurène,  que  je  te  montre;  tout  ce  qui 
est  hlanc,  vois-tu,  c'est  le  papier,  et  tout  ce  qui  est 
noir,  c'est  les  lettres 

M  ATHURINE. 

Tredarae,  Lucas,  tu  sais  déjà  lire. 

LUCAS. 

Tredame.  toi-même.  ]V'est-ce  pns  biaucoup  que 
de  savoir  faiie  la  diôérence?  Mais  voici  nos  deux 
drôles  ,  ils  donnont  à  plein  collier  dans  lornière  ; 
car  je  me  doute  qu  ils  parlont  de  ça.  Retourne-t-en 
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à  la  cuisine,  pendant  que  je  m'envais  les  acon- 
ter,  moi,  sans  faire  semblant  de  rian.  Ah!  tatigué, 
que  je  sis  un  rusé  marie! 

SCÈNE    VL 

LÉANBRE,  LA  MONTAGNE,  LVCAS  écoutant. 

LA    1\I  ONTAGNE. 

Il  faut  finir  cette  affaire -ci  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  monsieur;  et  si  monsieur  votre  père 
est  encore  huit  jours  sans  apprendre  de  vos  nou- 
velles ,  je  vous  le  garantis  défunt ,  ou,  tout  au  moins, 
fou  à  lier. 

LÉ  AN  DUE. 

Il  est  donc  bien  en  peine  de  moi? 

LA    MONTA&NE. 

Il  en  perd  l'esprit,  vous  dis-je,  et  le  bruit  court 
àans  le  quartier  que  vous  avez  été  pendu 

LÉANDRE. 

Maraud.... 

LA    MONTAGNE. 

Ce  n'est  point  un  conte,  monsieur  :  vous  avez 
mandé,  il  y  a  un  mois,  que  vous  reveniez;  on  vous 
sait  parti  d'Allemagne,  vous  n'arrivez  point  :  tout 
le  monde  veut  que  des  chenapans  ,  que  nous 
avons ,  dit-on ,  trouvés  en  chemin ,  nous  aient ,  vous 
et  moi, greffés  tous  deux  sur  quelque  vieux  chêne. 

ï.  É  A  N  D  U  E. 

La  ridicule  imagination! 
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1,  A  MOKTAGNE. 

Moius  ridicule  que  la  vérité  :  car,  enfin ,  y  a-t-il 
rien  de  plus  bizarre  que  ce  que  nous  faisons  ici? 
Vous  voilà  garçon  jardinier,  vous  qui  ne  savez  pas 
comment  croit  une  ciboule. 

L  É  A  N  D  n  E . 

Ne  parlons  point  de  cela.  Personne  ne  ta  re- 
connu à  Paris?  tu  t'es  informé  de  tout  sans  tcxpo- 
ser 

LA    M  ONTAGNE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  je  vous  en  réponds;  mais 
j'ai  pourtant  été  bien  tenté  de  me  découvrir. 

L  É  A  s  D  1.  E. 

Ehl  pourquoi? 

LA  montag:«e. 

Pourquoi,  morLlcu?  Tenez,  monsieur,  voiiii  les 
iji îlots  que  fait  courir  monsieur  votre  père;  il  v  en 
a  même  d'affichés  au  coin  des  rues.  Où  diantre  au- 
rai-je  misée  billet?  il  sera  tombé  de  ma  poche; 
vous  verrez  que  je  l'aurai  perdu. 
LUCAS,  à  part 

Et  que  je  laurai  trouvé,  moi.  La  belle  chienne 
de  fortune  I 

LÉ  A  VDI\  E. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  billet?  que  veux-tu 
dire? 

LA    M  ONTAGNE. 

Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait;  mais  je  vous  en  di- 
rai le  sens  :  Trente  pistoles  h  cja^ner  pour  qui  don- 
nera, chez  monsieur  Grgon,,  des  nçnvetles  d'un  jeu):  ' 
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officier  perdu  sur  la  route  d'Allemagne  ;  le  jeune 
homme,  de  taille  ni  petite  ni  grande ,  l'encolure  dé- 
charcjie,  la  jambe  sèche  et  qui  porte  au  vent. 

LÉAUDRE. 

Tu  te  moques? 

LA   MOa  TAOSE. 

Je  ne  me  moque  point. 

LUCAS,  à  part. 

Trente  pistoles  à  gagner!  c'est  toujours  quelque 
cliose.  Achevons  dacoutcr,  c'est  le  mojen  dap- 
prendre. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Mon  père  n'y  songe  pas  :  Je  pauvre  bonhomme! 
j'admire  sa  simplicité. 

LA  MOSTAGNE. 

Dites  plutôt  son  bon  naturel.  Allons,  monsieur, 
que  cela  a'ous  touche,  arrachez-vous  à  cette  pas- 
sion extravagante  qui  vous  retient  ici. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Eh!  le  moyen  de  m'en  arracher?  Regarde  ce  por- 
trait, mon  pauvre  la  Montagne. 

LA    M  ONTAGNE. 

Toilà  une  jolie  personne,  je  vous  l'avoue. 

LÉ  AN  DRE. 

Admire  la  fatalité  de  mon  étoile  :  je  pars  de 
l'armée  dans  la  résolution  d'obéir  aux  ordres  de 
mon  père. 

LA   MONTAGNE. 

Ces  bons  sentiments-là  ne  vous  ont  pas  duré. 
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lÉ  asdue. 
Il  n'attendoit  que  mon  retour  à  Paris  pour  me 
marier. 

LA   M  ON  TA  G  SE. 

C'est  ce  fjui  vous  fait  craindre  d'arriver. 

LÉ  AN  DUE. 

On  ne  peut  échapper  à  sa  destinée. 

LA    M  ONTA&NE. 

Vous  VOUS  livrez  de  bonne  grâce  à  la  vôtre. 

LÉ  ANDRE. 

Ma  chaise  se  brise  au  milieu  d'un  bois. 

LA  MONTAGNE. 

ïlloigné  des  postes. 

LÉ  AN  DR  Er 

Je  me  vois  obligé  de  prendre  place  dans  le  car- 
rosse de  Metz, 

LA    MONTAGNE. 

Que  le  hasard  fait  passer  par-là  tout  à  propos. 

LÉ  ANDRE. 

J'y  trouve  une  jeune  beauté ,  toute  charmante  , 
toute  adorable. 

LA    MONTAGNE. 

Cela  est  bien  heureux. 

LÉ  AND  RE. 

Que  sa  mère  vient  de  retirer  du  couvent. 

LA    MONTAGNE. 

Surcroît  de  charmes  et  de  mérite. 

LÉ  ANDRE. 

Je  suis  contraint  de  lui  rendre  les  armes. 


i88        LE  GALANT  JARDINIER.     , 

LA     MONTAGNE. 

A  trente  lieues  de  Paris,  qui  se  sevoit  défié  de 
l'embuscade?  Tous  les  eni;kcinis  ne  sont  pas  au-delà 
de  la  frontière,  monsieur, 

LÉ  ANDRE. 

Quel  ennemi  1  il  est  d'un  sexe  à  qui  les  plus  grands 
hommes  font  gloire  de  céder, 

LA    MONTAGNE. 

Bon,  les  plus  grands  hommes!  morale  d'opéi^, 
monsieur,  fades  discours;  on  ne  se  rend  que  quand 
on  veut  bien  ne  pas  résister.  Mais  venons  au  fait ,  s'il 
vous  plaît;  j'ai  eu  la  complaisance  de  m'accorder  à 
vos  visions,  il  faut  continuer  pviisque  j'ai  com- 
mencé. Yous  ainaez  Lucile? 

LÉANDRr. 

A  la  fureur. 

LA    MONTA  GN£. 

Elle  ne  sait  rien  encore  de  votre  amour? 

LÉ  ANDRE. 

J'attends  1  occasion  de  me  découvrit. 

LA   MONTAGNE. 

Vous  ne  tarderez  pas  à  la  trouver.  Ensuite? 

LÉ  -\  N  DUE. 

Si  mon  amoiu  lui  plnit.  je  la  demanderai  à  son 
père. 

LA    MO  V  1  A».  N  t. 

Il  a  des  engagements  avi.tj  un  autre. 

LÉ  AN  DUE. 

11  faut  les  rompre., 

L  A   MON  XAGNE. 

J  ai  commencé  d'y  travailler. 
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L  É  A  X  D  R  E. 

Cela  n'est  vien,  si  tu  n'achèves. 

LA   MONTAGNE. 

Il  nous  faudra  le  consentement  du  vôtre. 

LÉ  ANDRE. 

Nous  tâcherons  de  l'obtenir. 

L  A    .'.I  O  N  T  A  G  N  E. 

Cela  sera  difficile. 

LÉ  ANDRE. 

Cela  ne  sera  pas  impossible. 

LA    MO  N  TAGNE. 

Nous  aurons  besoin  d'argent., 

LÉ  ANDRE.. 

Voilà  ma  bourse. 

LA   MONTAGNE. 

Fort  bien,  monsieur,  vous  avez  réponse  à  tout. 
Malepeste,  quel  embonpoint  de  bourse  I  celle-là  ne 
se  sent  point  des  fatigues  de  la  guerre,  et  ce  n'est 
pas  là  la  bourse  uniforme  du  régiment. 

LÉ  AN  DUE. 

As-tu  fait  donner  ordre  chez  Crépi  ? 

LA   MONTAGNE. 

Ne  vous  embarrassez  de  rien ,  je  ruinerai  votre 
rival  dans  l'esprit  de  monsieur  Dubuisson:  je  lui 
mettrai  sur  le  corps  toutes  les  sottises  que  vous 
faites —  Présents,  bijoux,  cadeaux,  sérénades;  j'ai 
pris  mes  mesuies  pour  toutes  choses:  voilà  de  lar- 
gent,  laissez-moi  faire,  les  mesures  ne  manqueront 
pas,  sur  ma  parole.  Songez  seulement  à  découvrir  à 
Lucile.... 
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SCÈNE  VIL 

LÉANDRK,  LA  MONTAGNE,  LUCAS. 

LUCAS. 

Eiî!  gavrel  garre!  enfuyez-vous-en  :  velà  mon- 
sieur Du!  uisson  qui  viant  envars  ici;  il  soupçon- 
nera quov.c^ue  chose,  s'il  vous  trouve  ensemble. 

LÉ  ANDRE., 

Il  a  raison,  je  me  retire. 

LA   MONTAGNE. 

Et  moi  de  mon  côté.... 

LUCAS. 

Eh  I  là ,  là ,  bellement ,  ne  vous  enfîajez  pas ,  vous  ; 
ce  n'est  pas  pour  vous  qu'il  viant,  monsieur  Du- 
buisson ,  ce  n'est  que  pour  li. 

LA   MONTAGNE., 

Comment  donc? 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission  ,mon  neveu  de  la  milice, 
j'ai  queuque  petite  parole  à  vous  dire.. 

I  A   MONTAGNE,  à  part. 

C'est  encore  de  1  argent  qu'il  demande;  Je  n'ai 
jamais  vu  de  coquin  plus  intéressé. 

LUCAS. 

Allons ,  palsangué ,  boutez  dessus  ;'  puisque  vous 
êtes  mon  neveu,  point  de  çarimonie.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ces  trente  pistoles  qu'il  j  a  à  gagner 
pour  qui  baillera  de  certaines  nouvelles,  là.... 
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lA   MONTAviUE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LUCAS. 

Paiguenne  ,  je  vous  ai  bian  entendu,  moi  ;  je 
sais  tout  le  contenu  de  l'affiche  que  vous  avez  per- 
due, et  c'est  justement  moi  qui  lai  trouvée. 

LA   MO>'TAG>'E. 

.Justement? 

Lie  As. 

Trente  pistoles  à  gagnerl  Foin  de  ma  curiosité, 
je  voudrois  morgue  pour  biaucoup  ne  savoir  rien 
de  ça,  voyez-vous. 

LA  M0XTAG5E. 

Comment,  comment  donc? 

LUCAS. 

Ces  trente  pistoles-là  me  feront  perdre  l'esprit  ; 
oh!  pour  ça,  oui,  elles  me  reuversont  la  cervelle  , 
monsieur  de  la  Montagne. 

LA    MO  N  TAG>'E« 

Ehl  par  quelle  raison? 

LUCAS. 

Il  me  viant  des  scrupules. 

LA  W  0  5TAGSE. 

Des  scrupules  à  toi  ? 

LUCAS. 

Oui,  voirement,  des  scrupules.  Vous  m'avez 
donné  quinze  pistoles. 

LA   MONTAGXE. 

Eh  bien!  quinze  pistoles  :  voudrois-tules  vendre: 
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LUCAS. 

Moi,  vendre  de  .'argent?  vous  ny  songez  pas; 
je  sis  fillot  d'un  procureur  de  Paris. 

LA   MONTAGNE. 

Mais  d'où  viennent  donc  ces  scrupules?  sur  ce 
\que  pour  servir  mon  maître,  tu  trompes  le  tien? 

\  LUCAS. 

Oh!  palsanguenne ,  non ,  vous  me  payez  pour  c,i. 

LA   MONTAGNE. 

Eh  bien  donc?. 

LUCAS.  ■  l 

Ça  n'est  rien,  ça  se  passera. 

LA   MONTAGNE. 


Mais 


encore  ; 


LUCAS. 

Et,  mais,  vous  m'avez  baillé  qiùnze  pistoicspoiu- 
ne  pas  dire  que  c'est  votre  maître  qui  est  ici. 

LA    MONTAGNE. 

Eh  bien  ? 

LUC  A  S. 

Et  son  père  en  promet  trente  à  sti  qui  li  dira  où 
il  est  :  je  me  fais  comme  ça  des  scrupules. 

LA    MONTAGNE. 

Voilà  un  maître  maroufle  avec  ces  fantômes, 

LUCAS. 

Je  ne  saurois  sarvir  sti-ci  sans  tromper  sti-là  . 
voyez-vous  jet  j'ai  dans  1  imagination  que  ce  seroit 
blesser  ma  conscience,  si  je  ne  sarvois  pas  sti  qui 
promet  le  plus,  au  préjudice  de  sti  qui  baille  le 
moins^ 
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LÀ    M  O  STAGNE. 

Oui  da,  oui  cla,  il  v  a  que  ^ue  chose  à  dire  à  ce- 
la. ^Bas.)  Le  dangereux,  coquin! 

LUCAS. 

Conseillez-moi  un  peu  là-dessus,  monsieur  de 
la  Montagne,  vous  qui  êtes  un  si  honnête  homme! 

LA   MONTAGNE. 

Je  vois  bien  ce  qu  il  y  a  à  faire  :  tiens,  voilà  en- 
core quinze  louis  d'or  pour  mettre  les  choses  dans 
l'équilibre. 
*■  LTJC  A  s. 

Tatigué,  que  vous  êtes  de  bon  conseil,  mon- 
sieur de  la  Montagne  1  Mais,  attendez  un  peu 

Oui...  tout  juste,  me  voilà  i;n  peu  plus  embarrassé 
qu  auparavant. 

LA   MONTAGNE. 

Comment^  tu  rêves.  Scroit-ce  encore  quelque 
scrupule? 

Lire  A3. 

Palsangué,  oui,  je  ne  sais  plus  queu  parti  pren- 
dre avec  votre  peste  d  équilibre.  Pour  que  la  ba- 
laace  panche  de  queuque  côté,  il  faut  du  poids  de 
plus,  monsieur  de  la  Montagne. 

LA   MONTAGNE. 

Voilà  encore  quatre  loriis.  seras-tu  content? 

LUCAS. 

On  ne  peut  pas  plus.  Je  vous  sarvirons  comme 
vous  nous  payez,  à  bonne  mesure. 

LA   MONTAGNE. 

Oui?  Tunous  es  d'un  grand  secours",  vraiment. 

Théâtre.  Csmédieç.   4-  17 
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LUCAS 

Morguenne,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  risque, 
si  monsieur  Dubursson  ou  madame  sa  femme  ve- 
nont  à  savoir  que  je  me  suis  Laillé  pour  compagnon 
de  jardinage  un  jardinier  qui  n'est  pas  jardinier. 

LA    MO  N  TA  G  SE. 

Et  qui  diantre  veux-tu  qui  leur  dise,  gros  ani- 
mal? 

LUCAS. 

Et  que  sais-je,  moi?  mademoiselle  Lucile  elle- 
même,  peut-éti-e  :  elle  est  fille  et  jaseuse,  par  con- 
séquent ,  elle  dégoiscra  fjueuque  chose  ;  et  sa  sui- 
vante, mademoiselle  Marthon,  qui  est  itou  une  ba- 
billarde,  et  pis  velà  tout  justement  comment  les 
choses  se  découvrent,  monsieur  de  la  Montagne. 

LA    MONTAGNE. 

Va,  ne  crains  rien  :  elles  n'ont  garde  de  parlet 
ni  l'une  ni  l'autre,  et  mademoiselle  Lucile  ne  sait 
encore  rien  de  la  passion  de  mon  maître;  elle  ne  le 
connoît  pas  pour  c6  qu'il  est. 

LUCAS. 

Eh!  Il  donc,  vous  m'en  baillez  à  garder;  queu 
peste  de  conte!  si  aile  ne  le  connoissoit  pas,  lui 
auroit-elle  baillé  sa  portraiture? 

LA   MONTAGNE. 

Paix,  tais-toi,  ne  parle  point  de  cela.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  sache  que  mon  maître  a  son  portrait: 
nous  ne  l'avons  eu  que  par  surprise. 
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LUCAS. 

Et  comment,  par  suiprise?  Expliquez-moi  ça, 
monsieur  de  la  Montagne.  EiFectivement ,  ça  est 
bien  surprenant. 

LA     MOyXAGSE. 

Pas  trop.  Elle  passe  quelquefois  des  heures  en- 
tières sur  le  grand  balcon  du  côté  de  la  rue;  un 
peintre  de  nos  amis  a  trouvé  le  moven  de  tirer  le 
portrait  que  mon  maître  porte  au  bras,  et  que  le 
hasard  ta  fait  voir. 

LUCAS. 

Tatigué,  l'habile  peintre I  j'ons  m  le  portrait, 
ja  lui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'iau. 

LA   M05TAG5E. 

Souviens-toi  de  n'en  point  parler» 

LTICAS. 

Mais  ,  velà  bien  des  secrets  à  garder,  monsieur 
de  la  Montagne  :  c'est  une  nouvelle  augmentation 
de  peine.  Ne  faudroit-il  point  encore  queuque  pe- 
tit salaire  pour  cette  peine-là  ? 

LA    MONTAGSE. 

On  te  paiera  tout  à  la  fin ,  si  nos  projets  peuvent 
réussir. 

tue  AS. 

Ils  réussiront  dès  que  vous  ne  serez  pas  épar- 
gnant; car,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  pour  me  van- 
ter, mais  je  sis  un  drôle  qui  aime  bian  l'argent,  je 
vous  en  avertis. 
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tA    MONTAGNE, 

J'en  suis  convaincu.  Mais,  dis-moi  un  peu  une 
chose  :  ne  soupe- 1 -il  pas  aujourd'hui  (juclcju'un 
avec  monsieur  DuLui>?sou? 

LUCAS. 

Et,  palsanguenne,  oui.  Ils  sont  un  tas  de  bour- 
geois et  de  bourgeoises,  qui  avont  chacun  envové 
leur  plat,  parce  qu'ils  saver.t  que  notre  maitre  est 
un  tantinet  ladre.  Ohl  parguenne,  il  y  a  de' quoi 
manger;  j  avons  morgue  deux  cochons  de  lait, 
trois  longes  de  viau,  un  gi-os  alo  vau ,  quatre  gi- 
gots et  une  tarrinée  de  bœuf  à  la  mode. 

LA    MONTAGNE. 

Voilà  une  petite  chèr^  bien  délicate.  Allons,  al- 
lons, nous  la  leur  ferons  faire  meilleure  qu'ils  ne 
pensent ,  et  nous  en  ferons  honneur  à  monsieur 
Caton. 

LUCAS. 

Hem,  plaît-il?  que  dites-vous? 

LA    MONTAGNE. 

Rien.  Va-t'en  voir  ici  près  à  l'Ëpée- Royale  s'il 
n'y  est  point  encore  arrivé  trois  carrossées  d'hom- 
mes et  de  femmes  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

LUCAS. 

Trois  carrossées;  vêla  bian  du  monde  :  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  faire  de  tout  ça  ? 

LA    MONTAGNE. 

Tu  le  sauras  :  va  vite,  et  viens  me  rendre  ré- 
ponse. 
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LUCAS. 

Oui,  oui,  je  m'en  vas  vite,  allez.  ^Bns.  )  Mais  j'irai 
plus  loin  que  l'Épée-Rovale,  et  je  gagnerons  l'ar- 
gent de  l'afSche. 

SCÈNE  VIII. 

LÉÂNDRE,  LA  MOrsTAGISE. 

LÉ  ANDRE. 

Mon  pauvre  la  Montagne,  voici  Lucile  et  Mav- 
thon  qui  viennent  de  ce  côté-ci;  elles  parlent  en- 
seraLle  :  je  me  flatte  d'avoir  entendu  quelque  chose 
qui  me  regarde;  je  voudrois  bien  en  savoir  davan- 
tage, comment  faire? 

LA    MONTAGNE. 

Achevez  d'écouter ,  et  suivant  ce  que  vous  enten- 
drez, pi'enez  occasion  de  vous  déclarer  ou  de  vous 
taire.  Voici  un  endroit  tout  propre  à  vous  cacher, 
mettez-vous  sur  ce  gazon  et  faites  semblant  de  dor- 
mir :  il  est  assez  naturel  qu'un  garçon  jardinier 
s'endorme  sur  l'herbe  au  lieu  de  travailler. 

LÉ  ANDKE. 

Les  voici.  Que  Lucile  est  belle,  et  que  je  suis 
amoureux! 

LA    MONTAGNE. 

Tout  ira  bien.  Ecoutez,  parlez  à  propos,  et  me 
laissez  faire  le  reste. 
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SCÈNE  IX. 

LÉAJNDRE,  LUCILE,  MARTHON, 

M  A  HT  H  ON. 

Mort  de  ma  vie,  mademoiselle,  vous  n'êtes  pas 
de  bonne  foi;  vous  ne  me  dites  point  naturellement 
ce  que  vous  avez  dans  l'âme. 

LUCILE. 

Mais,  que  veux-tu  que  je  te  dise? 

MARTHON. 

Ce  que  vous  avez. 

LUCILE. 

J'ai  du  chagrin ,  Marthon. 

MARTHON. 

Du  chagrin  !  Vous  voilà  fraîchement  sortie  du 
couvent,  où  je  sais  bien  que  vous  enragiez  d'être; 
on  va  vous  marier,  et  vous  avez  du  chagrin?  Je  n« 
comprends  pas 

LUCILE. 

Hélas'!  Marthon. 

MARTHON. 

Vous  soupirez,  vous  levez  vos  yeux  au  ciel;  ohî 
je  comprends  à  présent  :  vous  êtes  amoui-euse ,  ma* 
demoiselle. 

LUCILE. 

Ah!  Marthon,  ne  va  pas  t'imaginer , 

MARTHON. 

Je  n'imagine  rien  que  de  juste,  et  je  gage  que  ce 
n'est  pas  du  mari  qu  on  vous  destine  que  vous  êtes 
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amoureuse.Vos  parents  ont  fait  un  choix  pouv  vous 
sans  vous  eonsulter;  vous  en  avez  fait  un  autre, 
vous,  en  votre  petit  particulier,  sans  prendre  leur 
avis,  et  vous  n'avez  pas  grand  tort  :  leur  monsieur 
Caton  est  bien  le  plus  vilain  mâtin,  le  plus  disgra- 
cié mortel,  avec  son  tic  et  son  bégaiement;  je  ne 
connois  que  votre  cousin,  monsieur  l'avocat,  qui 
soit  encore  aussi  ridicule. 

LXJCILE. 

Ah:  ma  chère  Marthon,  que  tous  les  hommes  ne 
sont-ils  faits  comme  ces  deux-là? 

M  ART  H  os. 

Fort  bien  ,  je  vous  entends.  Si  tous  les  hommes 
étoient  faits  comme  eux ,  votre  petit  cœur  seroit 
moins  agité,  n'est-ce  pas? 

LrCILE. 

Parle  bas,  ma  pauvre  Marthon, 

M  ARTH  05. 

Eh  bienl  oui,  volontiers;  mon  dessein  n'est  pas 
Je  vous  nuire.  Eh  bien? 

LUCILE. 

Eh  bienl  Marthon,  je  n'ai  rien  à  le  dire. 

MARTHON. 

Je  m'en  vais  parler  haut. 

LUCILE.. 

Ehl  non,  non,  doucement. 
M  ART  H  o:>î. 

Vouloir  qu'on  parle  bas,  et  ne  rien  avouer,  cela 
me  révolte.  Vous  rougissez,  c'est  une  manière  de 
s'txpliquer  dont  je  vous  sais  bon  gré.  La  pudeur 
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sied  à  merveille  sur  le  visage  d  une  jeune  personne, 
c'est  dommage  que  la  mode  en  passe.  Oh!  ça,  ça,* 
remettez -vous  ;  je  sais  bien  qu'un  aveu  tendre 
coûte  à  faire  à  une  lille  qui  sort  du  couvent,  mais 
cela  viendra;  le  mot  d'amour  vous  effarouche  à  pié- 
sent,  mais  l'usage  adoucira  le  mot  et  la  chose,  et 
vous  ne  l'aurez  pas  entendu  prononcer  cinq  ou  six 
fois,  que  vous  en  aurez  pris  l'habitude. 

LUC  ILE. 

En  effet ,  Marîhon,  tu  es  une  personne  admirable, 
et  tes  discours  me  donnent  une  certaine  confiance. 

Je  me  sens  plus  de  résolution Mais,  non,  je 

n'aurai  jamais  la  force  de  te  le  dire. 

M  A  UT  H  ON. 

Quoi  dire? 

LUCILE. 

Qu'il  est  vrai,  Marthon,  que  je  crois  que  j'ai  de 

l'amour. 

M  A  n  T  H  O  N. 

Eh,  mort  de  ma  vie  1  c'en  est  fait^  le  voilà  tout 
dit.  Avouez  que  vous  voilà  bien  soulagée  ;  car,  après 
l'aveu  de  la  chose  ,  celui  des  circonstances  est 
compté  pour  rien.  Il  ne  faut  pas  demander  si  le  ca- 
valier que  vous  aimez  a  beaucoup  de  mérite. 

LUCILE. 

Oh:  tant,  Marthon. 

M  ART  H  ON. 

Je  m'en  doute  bien.  S'il  est  jeune,  galant,  bien 
fait. 
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irC  ILE. 

Tout  des  plus  galants ,  des  plus  jeunes ,  des  mieux 
faits.. 

M  A  R  T  H  O  5 . 

La  pauvre  enfant!  Il  ne  faut  plus  chercher  de 
qui  sont  les  fêtes  galantes  qui  se  donnent  ici  depuis 
quelques  jours;  c'est  ce  jeune  amant,  sans  doute? 
L  u  c  I  r,  E . 

Hélas  I  non ,  Marthon ,  ce  n'est  point  lui  ;  il  ignore 
où  je  suis,  mon  nom  même  ne  lui  est  peut-être  pas 
connu. 

MARTHON. 

Comment  donc,  vos  afiaires  ne  sont  pas  plus 
avancées  que  cela? 

trciLE. 

Il  n'a  pas  tenu  à  lui  ni  à  moi ,  ma  chère  Marthon, 
et  si  j'en  crois  ses  veux  et  mon  cœur.... 

M  ARTHO>'. 

Ses  veux  et  mon  cœurl  Comment,  diantre,  voi- 
là du  stjle  le  plus  tendre,  le  plus  délicat.  S'expli- 
quer ainsi  en  sortant  du  couvent I  ahl  nature!  na- 
ture! 

L  u  c  I  L  E . 
♦     Mais  ma  mère,  qui,  comme  tu  sais,  est  veau  me 
chercher  à  Metz  elle-même,  nous  a  si  fort  observés 
l'un  et  l'autre  pendant  toute  la  route.... 

AI  A  R  T  H  O  >' . 

Comment  donc,  pendant  toute  la  route?  Ces» 
donc  une  aventure  de  carrosse  que  celle-ci? 
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LUCILE. 

Hélas!  oui,  Marthon. 

ai  A  R  T  H  o  N. 
La  pauvre  enfant  I  que  je  la  pldinsf 

LUCILE. 

Je  sais  combien  je  suis  à  plaindre.  Je  me  suis  dit 
tout  ce  qu'on  se  peut  dire;  je  sens  tout  le  ridicule 
de  ma  passion  ;  mais  elle  est  telle,  chère  Marthon, 
que  je  ne  suis  plus  maîtresse  de  la  vaincre ,  et  que 
je  serai  malheureuse  toute  ma  vie. 

MARTHO^î. 

Oh!  pour  le  coup,  je  suis  bien  fâchée  de  n'avoir 
pas  été  du  voyage.  Mais  ne  savez-vous  point  à-peu- 
près  qui  est  ce  jeune  homme? 

LUCILE. 

Un  officier  qui  revenoit  d'Allemagne  :  sa  chaise 
de  poste  rompit  en  chemin,  il  prit  place  dans  le 
carrosse,  je  fus  surprise  en  le  voyant;  il  me  parut 
embarrassé  comme  moi,  et  tant  que  nous  avons  pu 
nous  voir,  nous  n'avons  point  cessé  de  nous  l'e- 
garder  l'un  l'autre  que  quand  ma  mère  nous  re- 
gardoit. 

M  A  n  T  H  O  X. 

Les  pauvres  enfants! 

LUCILE. 

Il  me  donnoit  la  main  quand  nous  desccndioni 
du  carrosse,  et  il  me  la  serroit  avec  tant  d'ar- 
deur.... 

MARTHON. 

Vous  serriez  la  sienne ?. . , , 
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LUCILE. 

Non,  Marthon,  je  n'osois  pas  encore. 

M  A  R  T  H  G  y. 

Cela  est  bien  modeste.  Et  ne  vous  a-t-il  point 
dit  quelque  bagatelle,  glissé  quelque  petit  mot? 

LtJClLE. 

Oui ,  Marthon  ;  mais  si  adroitement ,  si  spirituel- 
lement.... 

M  À  R  T  H  o  y. 
Et  comment,  encore? 

LUCILE. 

II  y  avait  dans  notre  même  carrosse  une  jeune 
fille  qui  n'avoit  point  de  mère. 

MARTHON. 

Qu'elle  étoit  heureuse  1  Eh  bien? 

LUCILE. 

Eh  bien!  Marthon,  il  lui  disoit  les  plus  jolie- 
choses,  les  plus  tendres,  les  plus  amoureuses,  ot 
tout  cela ,  Marthon ,  en  me  regardant  toujours.  Oh  : 
je  vojois  bien  que  c'étoit  à  moi  que  cela  s'adres- 
soit. 

MARTHON. 

Par  bricole;  fort  bien.  Au  bout  du  compte  ' 

LUCILE. 

Au  bout  du  compte ,  nous  sommes  arrivés  à  Pa- 
ris; la  tin  du  voyage  nous  a  séparés;  il  n'a  point  eu 
depuis  de  mes  nouvelles ,  ni  moi  des  siennes., 

M  ART  H  ON. 

Voilà  une  passion  qui  aura  de  belles  suites!  Aî- 
1^7 ,  mademoiselle,  le  meilleur  parti  que  vous  puis- 
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siez  prendre,  c'est  d'oublier  ce  jeune  homme>Ik,  et 
de  ne  pas  penser  que  vous  l'ajez  vu. 

LUC  ILE. 

.Te  ne  saurois,  Marthon,  je  l'ai  trop  regardé^  je 
crois  le  voir  à  tous  moments,  je  cherche  ses  traits, 
son  air,  ses  regards,  ses  manières  dans  tout  ce  qui 
s'offre  à  mes  jeux.  '^ 

MARTHON. 

Vous  ne  trouvez  rien  qiàlui  ressemble,  je  gajg^e? 

LUCILE., 

Sifait,  Marthon;  mais"  je  n'ose  te  le  dire. 

MARX  HOW. 

Parlez,  parlez,  ne  craignez  rien. 

LUC  ILE. 

Ce  nouveau  jardinier  qui  est  ici  depuis  qup^ 
ques  jours.... 

MARTHON, 

Qui,  Colin!' 

LUCILE.. 

Il  me  paroit  qu'il  lui  ressemble  un  peu. 

M  ART  H  ON. 

Mais,  vraiment, il  n  est  pas  mal  tourné,  ce  jeuu« 
drole-là. 

LUCILE. 

Je  lui  trouve  quelques-uns  de^  ses  traits  ,  le 
même  air  à-peu-près,  les  yeux  un  peu  moins  vifs  à 
la  vérité;  mais.... 

M  ARTH05. 

Vous  regarde-t-il  de  même? 
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LUCILE. 

Ah!  pas  si  amoureusement,  Marthon. 

M  ART  H  o:y. 
Ce  n'est  donc  pas  lui.  Le  voilà  c^ni  dort  sur  c^ 
gazon ,  taisons-nous. 

LUCILE. 

Ah,  ciel!  Marthon,  que  je  àerois   fâchée  qu  iJ 
m'eût  entendue! 

M  ARTH  ON. 

Il  n'y  arien  à  craindre, ces  mauautà-là dorment 
d'un  trop  bon  somme. 

LUCILE 

Ah!  Marthon,  si  c'étoit  lui  et  qu  il  sentît  ce  rjue 
je  sens,  il  ne  dormiroit  pas  si  tranquillement. 

M  ART  HO  !f. 

oh!  je  le  crois  bien.  Mais  que  vois-je?  quel  bi- 
jou pend  au  bras  de  monsieur  Colin? 

LUCILE. 

Un  bijou,  dis-tu? 

M  A  R  T  H  O  >-. 

Oui,  vraiment,  un  bijou. 

LUCILE. 

Prends  donc  carde,  tu  vas  l'éveiller, 

M  ARTH  OX. 

Comment  donc,  c'est  un  portrait,  je  crois? 

LUCILE. 

Un  portrait? 

M  ARTHO:». 

Mademoiselle,  c'est  le  vôtre. 

Théâtre.  Coïnédies.  lijr  l8 
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lUClLE. 

Mon  portrait?  Tu  n'es  pas  sage.  Et  comment, 
mon  portrait  1  Ah,  ciell  que  vois-je? 
M  Art  H  ON. 
Ah!  par  ma  foi,  monsieur  Colin  est  un  pavsan 
de  la  façon  de  l'amour.  C'est  lui,  mademoiselle, 
c'est  votre  joli  homme. 

LtrciLE. 
Ah!  ma  chère  Marthon,  mon  cœur,  mes  yeux, 
mon  portrait,  tout  me  le  persuade.  Mais  qui  m'as- 
surera que  ses  desseins  sont  légitimes?  qui  me  sera 
garant.... 

LÉANDRE,  se  levant  de  dessus  le  gazon. 
iMoi,  charmante  personne. 

LL  CILE. 

Ah! 

MARTHON. 

Colin  ne  dormoit  pas,  sur  ma  paiole. 

LÉANDRE. 

Moi  qui  brùlois- de  me  découvrir  à  vous;  moi 
qui  ne  respire  et  qui  ne  veux  vivre  que  pour  vous, 
qui  n'adore  que  vous  et  qui  n'ai  point  d'autre  ob- 
jet, point  d  autre  passion  que  d'être  à  vous  toute 
ma  vie! 

MARTHON. 

On  vous  en  offre  autant  de  ce  côté-ci. 

LUCILE. 

Ahl  ma  chère  Marlhon,  quelle  surprise! 
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mÂuth  o>'. 
Il  n'est  point  question  de  faire  ici  la  fière;  mon- 
sieur Colin  a  tout  entendu. 

LÎ:  AN  DIIE. 

Oui,  mon  adorable  Lucile,  vos  sentiments  nie 
sont  connus;  ne  doutez  point,  je  vous  en  conjure ^ 
de  la  vivacité,  de  la  sincérité  des  miens. 
M  A  n  T  n  o  s . 

Ahl  mademoiselle,  voilà  votre  père  et  ce  vilain 
monsieur  Caton. 

LUC  ILE. 

Ah,  ciel! 

L  É  A  s  D  U  E 

^e  faites  semblant  de  vien,  demeurez. 

SCÈNE  X. 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  LUCILE, 
LÉANDRE,  MARTHON. 

M.    DUBUISSON. 

AhI  alil  que  veut  dire  ceci?  un^srçon  jardinier 
au  pied  de  ma  fille  I 

M.  CATOX,  bégayant. 

Monsieur  Dubuisson.... 
LÉ  ANDRE  contrefaisant  le  langacje  paijsan. 

Comprenez -vous  bian ,  mademoiselle?  velà  le 
corps  de  logis,  la  terrasse  est  comme  là,  le  potager 
envars  ici,  et  partant,  vous  vojez  bian....EhI  vous 
velà,  monsieur,  je  vous  demande  pardon,  c'est 
que.... 
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M.     DUBUISSON. 

Que  fais-tu  là? 

LÉ  AN  DUE. 

Rian,  lian,  monsieur;  c'est  que  j'expliquois  à 
ce» uiadames  que  si  vous  vouliez,  j'aurois  dessein 
de  prendre  votre  potager  pour  mettre  en  parterre. 

M.     DUBUISSON. 

Le  beau  dessein!  et  de  quoi  te  môles-tu? 

LÉ  AN  D  RE. 

De  rian,  monsieur.  C'est  que  de  cette  maiîière- 
là,  il  ne  manqueroit  plus  rian  à  votre  jardin. 

M.    DUBUISSON. 

Oui-  mais  tout  manqueroit  à  ma  cuisine. 

L  É  A  N  D  n  E . 
En  ce  cas,  nan  pourvoit  d'un  autre  côté.... 

M .   D  u  B  u  I  s  s  o  N ,  e»  colère. 
"D'un  autre  côté?  Va-t'j  en,  toi, d'un  autre  côté. 
Et  vous ,  mademoiselle ,  allez  tenir  compagnie  à  vo- 
tre mère.  Mettre  mon  potager  en  parterre,  le  beau 
J.   projet  1  Et  que  mettre  dans  ma  soupe?  des  tulipes? 

SCÈNE  XL 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON. 

M.  CATON,  bégayant. 
Il  n'a  pas  tort,  c'est  une  belle  chose  qu'un  beau 
parterre. 

M.    DUB  U  ISSON. 

Oui ,  fort  bien ,  vous  vous  découvrez  trop.  Ecou- 
tez, monsieur  Caton,  j'avois  dessein  de  vous  don- 
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ner  ma  fille,  parce  que  je  vous  crojois  un  homme 
réglé,  grand  ménager,  bon  économe;  et  par  vos 
discours  et  vos  actions ,  vous  me  paroissez  tout 
autre. 

M.    G  AT  0  5. 

Moi? 

M.     DUBU1SS05. 

Vous  :  on  dit  que  toutes  ces  dépenses  ridicules 
qui  se  font  depuis  quelque  temps  dans  le  village 
sont  de  votre  façon. 

M.    CAT05. 

Non,  ma  foi. 

M.     DUBCISSOîî. 

N'avez- vous  point  de  honte? 

SCENE  XII. 

M.  DUBUISSON,  M   CXTON,  MATHURINE. 

MATHURINE 

Eh!  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça,  monsieur? 
est-ce  drus  aujourd'hui  que  vous  faites  la  noce? 

M.    DUBU  ISS  ON. 

Comment? 

M  ATK  URINE. 

.11  viant  d  arrivir  là-bas  quatre  hotttes  de  vo-- 
lailles  et  gibier,  avec  six  chargres  d.'  bouteilles  de 
vin,  quatre  grands  marmitons  et  cinq  ou  six  pe- 
tits ,  qui ,  pour  vous  accommoder  à  souper,  s'éta- 
blissont  dans  votre  cuisine  aussi  familièrement  que 
s'ils  étiont  chez  eux. 

18. 
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M.    DUBUISSOS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dii-e? 

M  ATHUniSE. 

Ils  avîont  ôté  les  gigots  et  les  longes  de  viau 
que  j'avois  mis  à  la  broche;  ils  aviont  été  chercher 
du  bois  et  du  charbon  dans  la  cave,  qui  étoit  ou- 
verte, et  ils  faisiont  des  feux  de  reculée;  ils  bou- 
tiont  tout  par  écuelle,  etils  disiontcomme  ça  qu'il 
ne  vous  en  coiitcra  rian,  qu'on  les  laisse  faire. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

Yt.  bu  BUISSON,  M.  CATON. 

M,    DU  BUIS  SON. 

Je  n'y  comprends  rien,  monsieur  Caton. 

M  .   c  A  T  o  N. 
Ça  est  pla....  pLùsant. 

M.    DU  BUISSON. 

Oui,  fort  plaisant,  fort  plaisant.  Eh!  le  vieux 
jfau! 

SCÈNE  XIV. 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  UN  ROTISSEUR. 

I.E  noTissEun ,  «  M.  Caton. 
Monsieur,  voilà  le  mémoire  du  soupé.  Votre 
homme  de  chambre  a  dit  que  si  on  ne  le  trouvoit 
pas  ici ,  qu'on  vous  le  donnât  à  vous-même. 
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M.    CATON- 

A  moi ,  mon  homme  de  chambre? 

LE    ROTISSEUn. 

Oui ,  monsieur.  Vous  navez  (ju  à  le  voir,  c'est 
lui  qui  payera. 

M.    CATON. 

Va  ,  va  ,  tu  te  méprends. 

M.    DUBUISSOîI. 

Parbleu  voyons,  ce  mémoire  nous  éclaircira 
peut-être.  (Il  Ut.) 

7dénioire  du  soupe  porté  chez  monsieur  Duùuisson 
par  ordre  de  monsieur  son  gendre. 

De  mon  gendre  ?  oh  I  par  la  ventrebleu  il  ne 
lest  pas  encore. 

M.     CaTOS. 

Si  je  sais  ce  que  c'est,  monsieur  Dubuisson.... 

M.    DUBtriSSOS. 

Eh  1  fi,  fi,  monsieur, c'est  se  moquer.  L'incident 
est  trop  naturel.  Vous  aimez  la  bonne  chère  ,  mon- 
sieur Caton. 

M .     CATON. 

C'est  une  pièce  qu'on  me  fait,  monsieur  Du- 
buisson. 

M.  DUBUISSON  ,  Ut. 
Deux  potages,  huit  entrées.  Fort  bien.  Un  mar- 
(juassin  ,  six  perdrix  y  une  douzaine  de  cailles ,  quatre 
gelinottes  de  bois.  Quel  mémoire!  voyons  la  somme. 
Cent  cfualre-vingl-deux  livres  dix  sous.  Eh  bien! 
voilà  un  fort  bon  ordinaire  bourgeois  :  une  femme 
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ne  mourroit  pas  de  faim  avec  vo*is ,  si  cela  pouvoit 
continuer. 

■M.    CATON. 

Je  vous  jure  que 

M.    DU  BUISSON. 

Allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

SCÈNE  XV. 

M.  DUBUISSON,  MATHURINE. 

M  AT  H  U  m  NE. 

Monsieur? 

m.  dubuisson. 
Qu'est  ce  encore?  le  dîner  de  demain? 

MATHURINE. 

Non,  monsieur,  c'est  ste  madame  cjui  est  tou- 
joiîrs  si  claire,  si  luisante. 

M.     DUliUXSSON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MATHUniNE. 

Et  là,  je  m'entends  bian  ;  cette  grande  madame 
sèche ,  qui  se  boute  du  varnis  sur  le  visage. 

M.    DUBUISSON. 

Madame  la  marquise.  C'est  une  vieille  qui  n'a 
ni   enfants    ni    héritieis,   allons   la   recevoir.   La 

poste  ! 

MATHURINE. 

Il-  j  a  itou  votre  cousin  monsieur  l'avooat  qui 
est  veau  avec  elle» 
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M.     DUB  tri  S  SON. 

Oh  î  pour  cet  animal-là  ,  je  me  passerois  bien  de 
sa  visite.  Que  diantre  vient-il  faire  ici  ce  grima- 
cier-lù  ,  avec  son  baragouin  ? 

M  AT  H  URINE. 

Il  dit  qu'il  viant  voir  monsieur  Caton  votre 
gendre  ,  (ju  il  n"a  jamais  vu.  Le  voilà. 

SCÈNE  XYL 

}il   DUBUISSON,  M.    BAYARDIN. 

M.    DUBtJissor:. 
Ah!  ahî  c'est  vous,  j  en  suis  bien  aise.  Bon  Jouf, 
monsieur  Bavardin ,  bon  jour,  soyez  le  bien  venu  i 
quand  vous  en  retournez-yous  ? 

M.    BAVARDIN,    bt^aijaiiU 
Je  viens — je  viens 

M.    DCBCISSON. 

Vous  venez ,  vous  venez  pour  voir  monsieur 
Caton.  Vojez-le  ,  et  lui  tenez  compagnie  ,  pendant 
que  je  vais  recevoir  madame  la  marquise.  Je  uo 
taiderai  pas  à  vous  i-ejoindve. 
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SCÈNE  XVII. 

M.   BAVARDIN,  M.   CATON, 

M.   BAVARDIN,    bégayanl. 
Je  mou  mourois  d'envie  de  vous  saluer. 

M.    CATON., 

Et  moi  de  vous  voir.  Votre  repu  putation  m'est 
eo  connue. 

M.     BAVAUDIN,    bas., 

Monsieur  Ca  caton  se  moque  de  moi ,  je  pense, 
vojons  un  peu  s'il  continuera.  (Haut.) 3e  suis  ravi 
que  vous  épousiez  Lu  lucile.  Yous  serez  cou  cou 
cousin  germain  de  ma  mère. 

M.    CATON  ,  bas, 

Pa  pa  parbleu,  il  me  contrefait.  Voyons  jus- 
qu'où cela  ira.  (Haut.)  Ce  sera  bien  de  l'ho  l'hon- 
neur pour  moi  d'être  allié  à  un  homme  comme 
vous  ;  qui  est  un  fou  un  fou  foudre  d'éloquence» 

M.     BAVARDIN. 

Et  un  giand  bonheur  à Ja  famille  de  vous  vou» 
avoir,  vous  qui  êtes  un  fa  un  fa  favori  de  la  for- 
tune, 

M.    CATON. 

Vous  avez  tous  les  talents  et  toute  la  physio-* 
nomie  d'un  Gu  d'an  eu  Cujas., 

M.    BAVARDIN. 

Quelque  dépense  que  vous  fassiez,  on  on  sait 
bien  que  vous  sortez  de  la  cai  de  la  cai  de  la  caisse 
moins  d'argent  que  vous  n'y  en  faites  entrer. 
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M.   CAT05,  bas. 

Cet  hormne-là  chei'che  à  m'iu  m  insulter. 

M.  B  AvAn  DiN,  bas. 
Cet  animal-là  se  moque  de  moi. 

M.    CATON. 

Monsieur  Ba  bavardin,  vous  êtes  un  mau  mau- 
vais plaisant,  je  vous  en  avertis. 

M.   BAVAIIDIN. 

Et  vous  un  plat  plat  bou  boufbn,  monsieur 
Caton. 

M.   CATON. 

Vous  poussez  trop  la  la  raillerie,  monsieur  J5a- 
vardin. 

M.    B  AV  An  DIN. 

Vous  me  tu  tu  turlupinez  mal  à  propos,  mon- 
sieur Caton. 

SCÈNE  XYIIL  '] 

M.  BAVARDIN,  M.  CATON,  MARTHOJS. 

M  À  R  T  H  O  H . 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  ceci,  messieurs?  à  qui 
en  avez-vous?  déjà  de  la  mésintelligence  ?  On  voit 
bien  que  vous  allez  devenir  parents. 

M.    CATON. 

De  quoi  ce  vi  visage-là  s'avisc-t-il  de  me  contre^ 
faire  ? 

M.    BAVARDIN. 

Morbleu,  vi  visage  vous-même;  cela  n'est  pas 
vrai,  c'est  vous  qui  me  con  contreiiaites* 
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M  A  HT  H  ON. 

Ah!  ah!  la  plaisante  aventme!  Allez,  messieurs, 
point  de  rancune,  vous  ne  vous  contrefaites  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  ce  sont  de  petites  manières  de  parler, 
des  agréments  de  la  nature  que  vous  possédez  en 
commun. 

M.  CATON,  embrassant  M.  Bavardin. 

Ah!  ah!  c'est  c'est  autre  chose.  Je  vous  demande 
par  pardon,  monsieur  Bavardin.  [Ils  s'embrassent.) 

M.    B  A  VA  RDIN. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur  Caton. 

SCÈNE  XIX. 

M.  DUBUISSON,  M.  BAYARDIN ,  M.  CATON. 

M.    DUBUISSON. 

Mais,  parbleu,  monsieur  Caton,  je  ne  vous 
compreiiads  pas  :  avez-vous  absolument  perdu  l'es- 
prit? Il  faut  être  fou  à  lier  pour  faire  les  choses  que 
vous  faites. 

M.    CATON. 

Co  comment  donc? 

V  M.    DU  E  Ul  SSON. 

Cela  est  étrange!  je  ne  suis  pas  le  maître  dans 
ma  maison  depuis  que  vous  y  êtes.  Ce  ne  sont  que 
des  cadeaux,  des  festins,  des  mascarades. 

M.    BAVARDIN. 

Il  n'est  bruit  ici  que  de  votre  gai  galanterie. 

M.    CATON. 

!Je  veux  être  pen  pendu,  si  je  sais  ce  que  c'es^ 
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SCÈNE  XX.- 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  LA  MONTAGNE. 

LA    MOSTAG^IE. 

Vesez  donc  voir,  monsieur,  comment  vous 
voulez  faire  avec  ces  masques-là  ?  Il  n'j  a  pas  moyen 
de  faire  sortir  ceux  qui  sont  entrés,  ni  d'empêcher 
d'entrer  ceux  qui  sont  dehors. 

M.   DUBCISSON'. 

Voilà  un  bel  embarras  que  vous  nous  causez-là! 
Et  je  donnerois  ma  fille  à  un  fou  comme  vous? 

M.    CATON. 

Monsieur  Dubuisson. .. , 

SCÈNE  XXI. 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  M.  BAVARDIN, 
MATHURINE,  LA  MONT.«GNE« 

MATHUniXE. 

Dame, monsieur,  venez  donc  mettre  ordre  à  ça, 
il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir;  il  faudra  désarter,  si 
irous  ne  faites  agrandir  la  maison. 

M.    DUBUISSON.' 

Ahl  j'enrage  :  des  masques  chez  moi  qui  forcent 
taa  porte? 

M.    BAVAHCIS. 

Je  vais  mettre  ordre  à  cela.      (Il  sort.) 

M.    DUEUTSSO::*. 

Voilà  ma  maison  au  pillage. 

Tbiitre.  Comcdiei.    4»  *9 
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M  AT  HU  RI  NE. 

Non,  non,  ne  craignez  rian;  ce  sont  d'honnêtes 
gens,  ils  se  renommonttretous  demonsieui^Caton. 

M.    DUBUISSON. 

Oui ,  justement ,  voilà  l'affaire.  Ahl  l'extravagant 
personnage! 

M.  CATO». 

Que  la  peste.... 

M.   DtjBuissoN,en  colère., 
Que  la  peste  t'étouffe.... 

LA   M0NTAG5E. 

Oui ,  vous  avez  raison,  c'est  un  tour  de  son  ima- 
gination; et  il  y  a  parmi  la  mascarade  une  joueuse 
de  gobelets,  qui  chante,  qui  danse,  qui  fait  des 
tours.  Elle  m'a  avoué  que  tout  ceci  étoit  de  l'iij- 
vention  d'un  homme  qui  vouloit  faire  à  mademoi- 
selle votre  fille  des  présents  de  noces  d'une  ma* 
&ière  galante. 

M.    DUBUISSON. 

<!!'estcela,  c'est  lui-même. 

SCÈNE  XXII. 

M.  ET  MADAME  DUBUISSON,  M.  CATON, 
LUGILE,  LA  MONTAGNE,  MARTHON. 

MADAME    DUBUISSON. 

En  vérité,  monsieur Dubuisson,  vous  avez  bien 
peu  de  complaisance;  je  vous  avois  prié  de  différer 
VOS  préparatifs  de  noces,  et  vous  commencez  par 
dûuner  le  bal  peadaat  que  je  me  meurs.  Le  bca« 
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rf-mède  contre  ma  migraine,  qu'une  cohue  de  ma-"?- 
ques  et  de  violons! 

M.    DUBCISSON. 

Tenez,  madame,  c'est  monsieur  Caton  à  qui  i! 
faut  vous  en  prendre,  c'est  lui.... 

MADAME    DUBUISSOS^ 

Monsieur  Caton  est  un  sot,  et  je  ne  consentir?»] 
point  à  donner  ma  fille  à  un  extravagant  comme 
lui-.... 

M.    CATON. 

Je  ne  m'en  pen  pendrai  pas. 
M  auth  05. 
Place,  place,  voici  les  folies  de  monsreur  Caton 
qui  s'avancent  en  musique. 

M.    CATOî^. 

Je  ne  suis  pas  seul  amoureux  de  Lucile. 

LA    MONTAGNE. 

Pa'ra  bien  qui  rira  le  dernier,  n'est-ce  pas? 

M.   CATON. 

Oui,  oui,  oui,  oui. 

Marche  de  plusieurs  'jardiniers  et  paysannes ,  de  sca- 
rainouches,  arlecjuiHS  et  autres.  Les  jardiniers 
portent  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  garnies  de 
fleurs.  Après  la^narche  une  paysanne  chante^ 

Sous  cet  agréable  feuillage 
Lucile  vient  souvent  rêver. 

LAM05TAGNE,rtM.     Caton. 

Lucile?  C'est  pour  elle  que  la  féte  se  fait. 
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M.   CAXON. 

Oui,  oui,  oui. 

La  paysanne  recommence. 

Sous  cet  agréable  feuillage 
Lucile  vient  souvent  rêver. 
Quand  vous  la  verrez  arriver  , 
Vous  qui  dans  votre  doux  ramage 
Des  charmes  de  l'amour  savez  si  bien  parler , 
Petits  oiseaux  de  ce  bocage , 
Prenez  soin  de  lui  révéler 
Les  plaisirs  d'un  cœur  qui  s'engage. 

Entrée  de  jardiniers  qui   portent  leurs  corbeilles    à 
Lucile. 

M.    DUB0ISSON. 

Cela  est  fort  bien  ciianté,  monsieur  Caton. 

M.    G  AT  ou. 

Oela  est  vrai,  cela  est  vrai,  mon  monsieur  Du- 
buisson. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Pour  moi,  ce  que  jeu  estime  \e  plus,  ce  n'est 
pas  la  musique.  Yovez  la  propreté  de  ces  corbeil- 
les, la  beauté  de  ces  fleurs  :  encore  faut-il  bien  qne 
je  me  fasse  un  bouquet.  (En  ouvrant  une  corbeille.) 
Ah,  ciel! 

LA     MONTAGNE. 

Comment?  aurôis-tu  trouvé  là  quelque  serpent 
cnché  sous  ces  fleurs?  Tu  ne  serois  pas  la  première 
uym^ohç,,.. 


SCÈÎNE  XXI 


M  A  n  T  H  o  >•. 


Ah!  l'ingénieuse  ima^^inalion  !  Ce  ne  sont  rrai- 
ment  pas  des  serpents  que  ces  fleurs  cachent. 

M  AD  A  ai  E     DUBUISSON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc?  qu'as-tu  trouvé? 

M  A  R  T  H  o  :?f . 

Des  étoffes  magniiiques ,  madame,  et  qui  se  sou- 
tiennent d'or,  voyez.  Ah  I  monsieur  Caton,  que 
vous  êtes  un  royal  homme! 

M.    DUBUI3SQK. 

Que  ces  gens-lk  remportent  leurs  étoffes.  Vous 
<*tes  bien  heureux,  monsieur  Caton,  d'avoir  affaire 
cl  des  personnes  raisonnables., 

M  AUTHON. 

Ah!  monsieur,  avant  qu'on  les  i-emporte,  laif- 
sez-nous  du  moins  le  plaisir  de  la  vue.  Apparem- 
ment cette  autre  manne  renferme  la  petite  oie  ? 

M.     DUBUISSOX. 

La  bile  me  moute,  et  ces  impertinences-là  me 
mettent  dans  uije  colère.... 

LA     MONTAGNE. 

Ah!  point  d'humeur,  vojons  jusqu'au  bout.  Où 
cit  la  joueuse  de  gobelets?  Qu'on  apporte  une 
table. 

LA    BOHÉMIEÎINE,    chonte. 

Chacun  fait  ici-bas  des  tours  de  gobelets. 

Aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville,  au  palais, 
A  qui  mieux  mieux  chacun  s'abuse  : 
Pour  se  fourber  les  n^.ortels  semblent  faits, 
Il  n'en  est  point  que  la  feinte  n'amuse  ; 
19, 
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La  vérité  pour  eux  a  nioius  d'al traits 

Que  l'adresse  et  la  ruse. 

Pour  se  fourber  les  mortels  semblent  faits  ; 

Aux  plus  trompeurs  l'usage  sert  d'excuse  ; 

Chacun  fait  ici-bas  des  tours  de  gobelets. 

Aux  cliamps,  k  la  cour,  h  la  ville,  au  palais, 

A  qui  mieux  mieux  chacun  s'abuse. 

LA    MONTAGNE. 

La  morale  est  fort  bonne  :  mais  elle  est  erf 
nujcuse.  Allons,  amusons -noui  plus  agréable 
ment,  et  donnez -nous  c|uelcrue  joli  tour  de  volic 
métier. 

I  A    B  OHÉMIENNE. 

Tiès  volontiers.  Je  ne  suis  ici  que  pour  cela. 

Elle  chante  en  jouant  des  gobelets. 

Prenez  bien  garde  à  mes  manches, 
A  ma  baguette,  h.  ma  main  ; 
Disant  trois  fois  prelin  pin  pin, 

Ces  trois  boulettes  blanches 

Se  vont  changer  soudain. 
Celle-ci,  beniité  brillante. 

Qui  savez  tout  channer, 
Est  un  livre  qu'on  vous  présente, 
Le  grand  art  de  se  faire  aiiner. 

Elle  présente  à  Lucite  an  livre ^  (ju'elle  fait  trouver 
sous  un  de  ses  goêfslets. 

LUCILE. 

Un  livre  à  moi  ? 
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MARTHOir. 

Donnez,  donnez,  j'aime  la  lecture.  Voyons  un 
peu.  (En  l'ouvrant.)  Ahl  madame,  le  beau  livre! 
que  le  stvle  en  est  riche!  qu  il  est  brillant!  Ce  ne 
sont  que  pierreries ,  des  bagues ,  des  boucles  d'o- 
reilles ,  des  pendants  ,  un  esclavage.  Ah  !  monsieur 
Caton  ,  qu'il  e^t  doux  de  porter  vos  chaînes  ! 

LUCILE. 

Des  pierreries  I  mon  père  ,  il  faut  renvoyer  tout' 
Cela. 

MA^RTHON. 

Oui,  mademoiselle  :  mais  je  m'en  vais  toujours 
les  serrer,  sauf  à  rendre. 

I,  A   MONTAGîîE. 

Eh  I  attends  ,  attends  ,  ne  te  presse  point ,  il  faut 
▼oir  la  métamorphose  des  autres  boulettes. 
LA  BOHÉMIENNE  chante. 
Celle-là,  sans  que  j'y  tduche 
Que  du  petit  }x)ut  de  mon  bâton , 
C'est  l'art  d'adoucir  la  Marthon 
La  plus  fière  et  la  plus  farouche. 
M  A  n  T  H  o  N. 
On  me  dédie  aussi  des  livres  à  moi!  L'an  d'a- 
doucir la  Marthon.  (Elle  ouvre  ie  livre.) 

LUCILE. 

Voyons  ce  que  c'est.  Il  est  plein  de  louis!  garde* 
toi  bien  de  prendre  cela,  Marthon.,.. 
M  ART  H  o  y. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  des- 
livres  ne  se  refusent  point  ,.j  aime  la  lecture^  et 
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celui-là  ne  sera  point  rendii  sur  ma  parole.  Ahl 
monsieur  Caton ,  que  vous  écrivez  noblement  ! 
dédiez-nous  souvent  de  vos  ouvrages.  Le  second 
tome  ne  vaut  pourtant  pas  le  premier ,  mais  il  nC' 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite,  et  j  aimerois  assez 
une  bibliothèque  toute  dans  ce  goût-là.  Vojonii 
le  troisième.. 

LA   BOHÉMiE>fNE   c fiante. 

Voici  le  plus  difficile 
Et  le  plus  beau  de  mon  art  ; 
Voyez  si  j'y  suis  habile, 
Et  si  le  tour  est  gaillard  : 
Qu'il  ne  soit  pas  inutile, 
Chacun  y  peut  prendre  paît. 

i_a  table  sur  tacjuelle  la  boluhnienne  a  joué  des  gobe- 
lets ,  se  change  en  une  table  garnie  de  corbeilles  de 
fruits  et  de  soucoupes  garnit  s  de  ligueurs. 

lUClLE. 

Oh!  pour  ce  dernier  tour-là  il  me  fait  plaisir; 
j'en  suis,  et  l'on  ne  sauroit  donner  une  colatiort 
d'une  manière  plus  galante. 

M  ARTH  ON. 

Oh!  par  ma  foi,  l'auteur  se  dément,  son  style 
baisse ,  et  les  premiers  tours  sont  les  plus  jolis  à 
ma  fantaisie  :  mais  il  n  importe,  tirons-en  partie, 
tout  coup  vaille. 
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SCÈNE  XXIIL 

M  ET  MADAME  DU'BUISSON,  M.  ORGON, 
M.  CATON,  LÉANDRE,  LUGILE,  LUCAS, 
MATHURINE,  LA  MO^TAGNE. 

LUCAS. 

Laissez  faire,  monsieur,  si  je  ne  le  trouvons 
pas  là,  je  le  trouverons —  Il  est  morgue  ici,  ne 
vous  boutez  pas  en  peine. 

LA     MONTAGNE. 

Comment,  diantre,  que  vois-je?  le  père  de  mo» 
maitrel 

LUC  ASd 

Tenez,  voilà  déjà  son  valet,  n'est-ce  pas? 

M.    ORGO^r. 

Eh!  oui,  justement,  c'est  lui-même. 

M.    DUBUISSOS. 

Madame  Dubuisson,  c'est  monsieur  Orgon,  je 
pense. 

M.    OR  GO  5. 

Monsieur  et  madame  Dubuisson,  par  quelle  a- 
venture  vous  trouvé-je  ici? 

M.  DUBuissoy. 

Ehl  vraiment,  il  n'y  a  point  là  d'aventure; nous 
sommes  chez  nous,  monsieur  Orgon. 

M.    ORGON. 

Ah I  je  VOUS  demande  pardon ,  je  savois  bien  que 
TOUS  aviez  une  maison  auprès  de  Paiùs;  mais  je  né 
savois  pas  qu'elle  fût  de  ce  côté-ci. 
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M.     DUBUISSON. 

Quel  hasard,  ou  quelle  raisoiî  vous  y  amène, 
vous? 

LA    MON  TAON  E. 

Monsieur  a  su  qu'il  y  avoit  bal  ici,  il  aimo  la- 
joie,  il  vient  prendre  part  à  la  fête.  Allons,  allons, 
de  la  joie. 

M.    OUGON. 

La  fête  finira  mal  pour  toi;  tu  es  un  coquin  qui 
débauche  mon  fils,  apparemment. 

M.     DUBUISSON. 

Votre  fils  I 

M.    ORGON. 

Oui,  mon  cher  monsieur  Dubuisson;  cet  hon- 
nête paysan  est  venu  m'avertir  qu'il  étoit  ici  dé- 
guisé en  jardinier ,  amoureux  d  une  jeune  personne^ 
à  qui  il  donnoit  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes. 

LA    MONTAGNE,    à  LucaS. 

Ah!  bourreau,  tu  as  fait  là  de  belles  affaires. 

LUCAS. 

J'ons  gagné  les  trente  pistoles  de  l'affiche.  Je  fe- 
rai morgue  une  bonne  maison,  n'est-ce  pas? 

M.     DUBUISSON. 

Que  veut  dire  tout  ceci,  monsieur  Orgon?  votre 
fils  déguisé  ici  en  jardinier  et  amoureux  d'une  per- 
sonne à  qui  il  donne  des  fêtes  ?  Madame  Dubuisson  1 

MADAME    DUBUISSON. 

Mon  fils! 
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lue  A  s. 

Ehl  morgue,  ne  faut  pas  tant  rêver, c'est  de  ma- 
demoiselle Lucile  qu'il  est  amoureux. 

MADAME    DUBXJISSOS. 

De  ma  fille? 

M.    ORGOS. 

De  votre  fille? 

M.   CATC  s. 

Voi  voi,  voilà  le  fait,  monsieur  Dubuisson. 

M.    ORGOS. 

Mais,  vraiment,  ce  seroit  une  chose  fort  plai- 
sante que  le  hasard  eût  ainsi  prévenu  nos  projets. 

LA    MONTAGNE. 

Comment ,  comment  vos  projets  ?  entendons- 
nous  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
M.  onooN. 

Quand  j'ai  fait  revenir  ton  maître  d'Allrmaçne, 
c  étoit  pour  le  marier  avec  la  fille  de  monsieur. 

Î.A    MONTAGNE. 

Quoil  tout  de  bon? 

M.    DUBXJISSON. 

Je  n'ai  retiré  ma  fille  du  couvent,  moi,  que  pour 
ce  mariage-là. 

LA    MONTAGNE. 

Cela  est  admirable  I  Point  de  tricherie,  au  moins. 

M.     DUBtJISSOS. 

On  te  dit  vrai. 

LA  MONTAGNE,  à  Ltc.ndre. 
Oh  bien!  en  ce  cas-là,  démasquez-vous,  mon- 
sieur le  jardinier,  tout  est  découvert. 
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i.i.  ATS  BKZ,  se  mettant  à  genoux. 
Mon  père,  je  vous  demande  mille  pardons. 

M.  o  Ti  G  o  :s ,  en  l'embrassant. 
Ah!  mon  fils,  mon  cher  enfant,  je  t'ai  cru  mort, 
je  te  i-etrouve,  je  te  pardonne  tout.  Monsieur  Du- 
buisson? 

M.     DUBUISSONi 

Je  suis  tout  prêt  à  vous  tenir  ma  parole  ;  mais 
cependant  j'hésitois  à  donner  ma  fille  à  monsieur 
Caton,  à  cause  des  dépenses  excessives  dont  je  le 
soupçonnois,  et  c'est  notre  faux  jardinier  qui  les 
faisoit. 

M.    OUGON. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  point;  quelques  dé- 
penses qu'il  puisse  faire,  j'ai  assez  de  bien  pour  les 
soutenir. 

M  ATHURINE. 

On  a  sarvi,  monsieur. 

M.     DUBUISSOÎC. 

Allons  nous  mettre  à  table;  remettons  le  bal 
après  le  souper. 

Mi   CATON. 

Je  viens,  ma  foi,  de  l'échapper  belle; 

LUCAS. 

Et  moi,  palsanguenne,  j'ai  fait  un  biau  coup. 
Avouez  tretous,  que  je  sis  un  habiJe  homme., 

FIS    DU    OALAST    /AEDIIflSR. 
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NOTICE  SUR.  BARON. 


Michel  BXrttn  naquit  à  Paris  le  22  octobre 
i653.  Son  père  et  sa  mère  étoient  comédiens 
tle  rhôtel  de  Bourgogne;  l'un  y  jouoit  les  rois, 
et  l'autre  les  premiers  rôles  tragiques  et  comi- 
ques. Leur  véritable  nom  étoit  Boyron^  mais 
Louis  XIII  les  ayant  appelés  plusieurs  fo;s 
Baron,  ce  nom  resta  à  la  famille. 

Baron  fils,  devenu  orphelin  à  l'âge  de  huit 
ans,  entra  dans  la  troupe  des  petits  comédiens 
de  monseigneur  le  dauphin.  Molière,  qui  avoit 
remarqué  ses  dispositions ,  l'attacha  à  sou 
théâtre,  et  se  plut  à  former  son  talent.  Le  jeune 
acteur,  ayant  essuyé  des  mauvais  traitements  de 
la  part  de  madame  Molière,  retourna  avec  ses 
premiers  camarades ,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
revenir  avec  Molière. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  maître  que 
Baron  entra  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  acquît 
la  réputation  du  plus  grand  comédien ,  jouant 
également  bien  non  seulement  le  tragique  et  la 
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comique ,  mais  les  différents  emplois  de  ces 
deux  genres. 

Ce  célèbre  comédien,  dont  Molière  avoit 
soigné  rëducation,  devint  auteur.  Sa  première 
picce,  LE  Rendez-vous  des  Tuileries  ou  le 
Coquet  trompé,  comédie  en  trois  actes ,  en 
prose,  parut  le  3  mars ;i 685.  Le  6  juillet  de  la 
même  année.  Baron  fit  jouer  les  Enlèvement*^ 
comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

L'Homme  a  bonne  fortune  ,  comédie  en  cinq 
actes ,   en  prose ,   qu"il  donna  le  29  janvier 

1686,  eut,  pendant  vingt-trois  représentations, 
un  grand  succès  .qui  s'est  toujours  soutenu.  La 
Coquette  et  LA  FAUSSE  Prude,  comédie  en  cinq 
actes j  en  prose,  représentée  pour  la  première 
fois  le  18  décembre  1686,  fut  jouée  vingt-cinq 
fois.  Le  Jaloux  ,  mis  au  théâtre  le  1 7  décembre 

1687,  eut  d'abord  quatorze  représeniations  , 
mais  son  succès  ne  s'est  pas  sou'enu.  Dans  Tan- 
née  1689,  Baron  donna  successivement  les 

FONTANGES  MALTRAITÉES  OU  LES  VaPEURS  ,  CO- 

médie  en  un  acte,  en  prose,  la  Répétitio.v, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  et  le  Débauché  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose.  Ces  trois  pièces 
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furent  froidement  accueillies  et  n'ont  pas  été 
imprimées. 

L'Andrienne  5  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  imitée  et  presque  traduite  de  Térence, 
parut  le  i6  novembre  1703,  et  eut  un  grand 
succès. 

Les  Adelphes  ou  l'École  des  pères  ,  autre 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  également 
i^nitée  de  Térence ,  fut  donnée  pour  la  première 
fois  le  3  janvier  ijoS,  et  eut  sept  représenta- 
tions. 

Lors  de  la  réunion  du  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  àceluidelarueGuénégauden  1680, 
Baron  y  passa  avec  Charlotte  Lenoir  de  la 
Thorillière,  son  épouse;  tous  deux  en  firent 
l'ornement  jusqu'en  1691  ,  époque  de  leur  re- 
traite. Ils  y  rentrèrent  tous  deux  vingt  ans  après. 
Quoique  Baron  eût  alors  67  ans,  il  jouoit  en- 
core des  premiers  rôles  et  des  amoureux,  tels 
que  le  Cid  et  le  Menteur. 

Le  3  septembre  1 729,  il  s'évanouit  en  jouant 
le  rôle  de  Venceslas,  et  mourut  le  22  décembre 
de  la  même  année,  âgé  de  soixante  seize  ans  et 
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deux  mois.  Jean-Baptiste  Rousseau  a  fait  pour 
le  portrait  de  Baron  les  quatre  vers  suivants  ; 

Du  vrai ,  du  pathétique  il  a  fixé  le  ton  ; 
De  son  art  enchanteur  l'iliusion  divine 
Prêtoit  un  nouveau  charme  aux  beautés  de  Racine  » 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 


PERSONNAGES. 

MoNCADE,  amant  de  Léonor. 
Éraste,  amant  de  Lucinde. 
Pasquin,  valet  de  Moncndc. 
EnGAsTE,  homme  aposté. 
Un  Laquais  d'Araminie. 
Un  Laquais  de  Cidalise 
Un  Laquais  de  Lucinde. 
Lucinde,  amante  de  MoiicadiN 
LÉONOR,  sœur  d'Éraste. 
Araminte,  amante  de  Moneade. 
Cidalise,  amante  de  Moneade, 
Marthon,  suivante  de  Lucinde. 


La  scène  est  à  Pwris,  dans  la  maison  de  Lucinde. 


LHOMME 

A  BONNE  FORTUNE 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LÈONOR,  ÉRASTE,  MAUTHO^. 

LÉ  O  5  OR. 

Oui,  mon  frère,  le  dessein  d'épouser  Lucinde  de- 
vient un  dessein  très  inutile,  si  l'on  ne  la  détrompe 
de  Moncade. 

MARTHO'^,  à  Êiaste. 

Elle  l'aime ,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Elle  est  veuve, 
et  je  sais  bien ,  moi ,  que  si  l'on  n'y  donne  ordre ,  et 
promptement,elle  n'attendra  pas  qu'elle  ait  vingt 
cinq  ans  pour  épouser  Moncade  ,  Jjuoiqu'eile  ait 
peu  de  temps  à  attendre.  Comptez  sur  ce  que  je 
vous  dis.  Depuis  quelques  années  que  je  &uis  avec 
elle,  je  dois  la  connoître. 

LÉ 0  5  OR,  à  Ëraste. 

L'intérêt  de  votre  amour  à  part,  que  pensera  Da- 
mis,  son  oncle  et  son  tuteur^  s'il  la  trouve  mariée 
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sans  en  être  averti?  Ne  sera-t-il  pas  en  droit  de  se      , 
plaindre  de  nous,  lui  qui  nous  a  priés  de  venir  lo-     i 
ger  avec  elle,  de  veiller  à  sa  conduite  et  de  lui  en 
rendre  compte? 

ÉnASTE. 

Je  vois  tout  cela  comme  vous  le  voyez  :  mon  a- 
mour  ne  me  dit  que  ti'op  ce  que  je  devrois  faire; 
mais  je  crains  de  déplaire  à  Lucinde;  et,  d'ailleurs, 
ces  moyens.... 

M  A  HT  H  ON,  l'interrompant. 
Eh!  pendant  toutes  ces  i, résolutions,  Moncadc, 
peut-êti'e,  épousera  Lucinde. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Leo/ior. 
Que  faut-il  donc  que  je  fasse? 

LÉON  ou. 

Satisfaire  à  votre  promesse  ,  avertir  Damis  d« 
tout  ce  qui  se  passe ,  lui  déclarer  votre  passion  pour 
sa  nièce,  n'oublier  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  vous 
lendre  heureux. 

É  RAS  TE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

M  A  R  T  II  O  N. 

Ehl  que  de  fausses  délicatesses! 

En  ASTE. 

Mais,  ma  sœur,  de  grâce.... 

L  É  o  N  o  n  ,  l'inler rompant. 
Mon  frère,  en  un  mot,  voulez-vous  épouser  Lu- 
t'.wàe  ou  non? 

É  R  A  s  T  E. 

Si  je  le  veux! 
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LÉOMOH., 

Faites  donc  c€  que  l'on  voua  ditj  nous  aurons 
soin  du  reste. 

ÉnASTE. 

Mon  bonheur  est  entre  vos  mains. 

M  AnXHO>'. 

Adieu  donc.  (Èraste  sort.) 

SCÈNE  II. 

LÊONOR,  MARTHO^. 

LÉO»  on. 
MAnTHON,  que  fait  Lucinde? 

M  ART  H  OS. 

Je  viens  de  l'habiller;  elle  sera  bientôt  ici- 

lÉONon. 
Ne  saurions-nous  trouver  lemo^en  defaiie  don- 
ner Moncade  dans  quelque  panneau? 
M  ARTH  oy. 
Bon  1  il  donnera  le  plus  aisément  du  monde  dans 
tous  ceux  qu'on  voudra;  mais  je  vous  avertis  qu'il 
n'en   tire   encore   avec  plus   de  facilité  qu'il  n'y 
donne. 

tÉOSOR. 

Malgré  tout  cela,  Marthon,  il  faut  servir  mon 
frère,  tu  me  l'as  promis. 

M  ART  H  0  5. 

Je  n'ai  déjà  pas  mal  commencé;  et,  pendant  ces 
deux  jours  que  Moncade  a  été  à  la  campagne,  voui 
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c-oyez.  bien  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  jcJei  des 
soupçons  dans  l'esprit  de  Lucinde. 
lÉONon. 
La  voici. 

SCÈNE  III. 

LUCINDE,  LÉONOR,  MARTHON. 

L  É  o  N  o  B  ,  a  Lucinde. 
Qu'avez-vous  donc ,  jnadnme  ?  (jue  vous  me 
paroissez  triste! 

ivciy  DE. 
Je  ne  sais,  madame;  je  n'ai  point  dormi. 

LÉO  s  OR.  j. 

Les  gens  qui  troublent  votre  repos  ne  prennent 
peut-être  pas  assez  de  soin  de  vous  le  rendre? 

LUCINDE. 

Vous  êtes  trop  bonne ,  madame ,  de  vouloir  bien 
prendre  part  à  ce  qui  me  regarde. 
L  É  o  w  o  R. 

Je  vous  avoue  que-  je  voudrois  vous  voir  plus 
tranquille....  (Lucinde  tourne  ta  tête  vers  i a ^^ parte- 
ment  de  Moncade.)  Que  vous  prêtez  peu  d'attention 
à  ce  que  je  vous  dis!  Il  faut  être   autant  de  vos   I 
amies  que  j'en  suis.... 

■LV cm  jyE,  l'interrompant. 

Mais,  point,  madame  :  il  me  semble  qur  je  vou»    i 
écoute;  et  quand  cela  ne  seroit  pas,  dev)icz-vou5 
prendre  garde  à  ce  que  je  fais? 
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L  L  O  s  O  R. 

Si  je  le  dois  ,  madame?  est-ce  que  je  ne  m'inté- 
resse pas  à  tout  ce  qui  vous  touche?  Crojez-vous 
que  je  verrois  avec  plaisir  des  gens  abuser  de  votre 
bonne  foi?  Ne  me  seroit-il  point  sensible  de  tous 
voir  faire  une  injuste  préférence,  et  ne  devrois-je 
point  m'efforcer  à  vous  faire  connoître  la  différence 
des  cœurs  qui  s'attachent  à  vous?  Croyez-moi,  ma- 
dame, j'en  connois,  et  vous  les  connoissez  comme 
moi,  qui  ne  vous  aiment  que  pour  vous,  qui  sacri- 
fieroient.... 

I.  u  C  t  s  D  E ,  à  Martlion ,  en  tournant  encore  la  tcle  du 
coté  de  l'appartement  de  Moncade. 

Marthon,  avez-vous  vu.... 

LÉOîTO  R. 

Madame,  je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse. 

LUCiNDr. 

Madame  ,  je  vous  demande  pardon.   Je  vous 

avoue 

L  1:0  s  OR,  l'interrompant  f  et  se  retirant. 
Je  VOUS  laisse. 

L  u  CI  s  D  E ,  voulant  la  retenir, 
Ehl  nort,  madame.  (Léonor  sort;) 


a4o      LHOMME  A  BONNE  FORTUNI::. 

•    SCÈNE  IV. 

LUGINDE,  MARTHON. 

M  A  UT  H  ON. 

ÎL  est  vrai  que  vous  avez  quelquefois  des  dis- 
tractions...., 

r. UCIWDE,  l'interrompant. 
Ifiarthon  ? 

M  AHTHON. 

3îadaine? 

LUCINDB. 

Est-il  sorti? 

M  ART  HO  Cr- 

Qui? 

tTTClSDE. 

Est-il  sorti,  te  dis-je? 

M  ART  H  ON. 

Éraste? 

lUClNDE. 

Non. 

M  ART  H  OIT. 

Votre  laquais  ? 

LUCIN  DE. 

Qui  te  parle  de  mou  laquais?  Moncade  est- il 
sorti? 

M  ARTHO». 

Je  ne  pense  pas  seulement  qu'il  soit  éveillé 

Depuis  quelque  ttiiips  vous  devenez  si  difficile  à 
servir,  qu'il  iaudroit  une  plus  grande  pénétration 
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et  une  plus  grande  patience  que  la  mienne  pour 
pouvoir  vous  entendre  et  pour  pouvoir  durer  ave 
vous.  Suis- je  maître,  moi,  de  vos  distractions  et 
de  vos  caprices?  et  ne  diroit-on  pas  que  je  suis 
cause  que  vous  n'êtes  pas  toujours  aimée? 

LUCINDE. 


Marthon! 
Madame  1 


M  AKTKON. 


LUCiyDE. 

Tous  plairoit-il  de  vous  taire? 

M  ART  n  ON. 

Non,  madame.  C'est  bien  ma  faute,  vraiment, 
si  Moncade  a  passé  deux  jours  sans  vous  voir!  Que 
vous  êtes  coiffée  mal  à  piopos  de  ce  petit  vilain-là  î 

LUCI>"DE. 


Marthon! 
Madame  ! 


M  A  UT  HO>'. 


LUC  I  s  DE. 

Encore  une  fois,  vous  plairoit-il  de  vous  taire? 

M  AKTH  Oy. 

Non,  madame.  Vous  m'avez  prise  pour  parler, 
et  je  parle,  et  je  parlerai. 

LUCIÎ^DE. 

EhbienlMarthon,  je  vous  défends  de  vous  taire. 
Je  ne  sais  plus  que  ce  moyen-là  pour  vous  empê- 
cher de  parler. 

Th.^àtre.  Comédies.  4  2* 
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M  ART  H  ON. 

Vous  savez  bien  que  le  médecin  me  dit  hier,  de- 
vant vous,  que  j'avois  une  réplétion  de  pai'oles  si 
excessive,  que  si  je  n'y  donnois  ordre....  Voyez- 
vous,  madame,  le  silence  m'est  mortel! 

lUClUDE. 

Ah!  parlez,  Marthon. 

M  A  II  T  H  O  5. 

Ah!  je  me  sens  déjà  soulagée.  Dites-moi  un  peii, 
madame,  dans  le  temps  que  vous  me  rompiez  tant 
la  tête  à  force  de  m'exagérer  que  le  plus  heureux 
état  que  puisse  souhaiter  une  femme  est  celui  d'ê- 
tre veuve,  et  que  pour  rien  au  monde  vous  ne  vous 
remarieriez,  qui  seroit  venu  vous  proposer  pour 
mari ,  ou  pour  amant  (aussi  bien  en  ce  temps-ci  n'y 
fait-on  guères  de  diiférence),  un  homme  toujoui-s 
inquiet,  toujours  bizarre,  toujours  content  de  lui, 
jamais  content  des  autres,  amoureux  aujourd'hui, 
demain  perfide,  qu'eussiez-vous  dit? 

LUCINDE. 

On  m'auroit  vivement  offensée. 

MARTHON. 

Ah!  pour  offensée,  non.  Si  cela  étoit,  vous  sen- 
tiriez l'outrage  qiie  vous  vous  faites,  et  la  honte 
que  vous  recevez. 

LUC  IN  DE. 

Moi? 

M  ARTHOS. 

Vous,  madame.  N'aimez-voUS  pas  Moncade  ? 
C'est  son  portrait  que  je  viens  de  faire. 
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L  VCINDE. 

Comme  vous  le  peignez,  Marthonî 

M  AnXHOS. 

Comme  il  est,  madame,  et  comme  il  devroil 
vous  pavoîtie.  Tant  qu'il  n  a  eu  dessein  que  de  vous 
plaire  et  d'être  aimé  de  vous,  le  plus  joli  homme 
du  monde  étoit  Moncade;  mais,  dès  qu'il  a  vu  que 
TOUS  le  vouliez  toujours  fidèle  et  toujours  amou- 
reux, a-t-il  seulement  pu  se  résoudre  à  conserver 
les  moindres  égards  pour  vous?  Que  n'avez-vous 
pas  fait  pour  lui  ?  Songez ,  enfin ,  madame ,  que  vous 
vous  devez  quelque  chose  à  vous-même.  Vous  me 
pardonnerez  bien  la  liberté  que  je  vais  prendre? 
Que  voulez-vous  qu'on  pense  d'un  jeune  homme  ^' 
aimable,  sans  bien,  logé  chez  vous  sous  le  nom 
de  votre  parent,  et  qui  n'a  jamais  été  en  état  de 
luire  de  dépense  que  depuis  que  vous  l'aimez?  Je 
veux  que  le  dessein  de  l'épouser  puisse  justifier 
votre  conduite;  mais,  en  attendant,  vous  laissez 
penser,  vous  laissez  dire,  et  insensiblement,  vous 
vous  faites  une  réputation  qui  ne  vous  fait  pas 
grand  honneur.  Je  crois,  j'en  jurerois  même,  que 
votre  passion  n'est  point  allée  au-deik  des  regards 
et  de  la  parole;  mais,  madame,  est-on  obligé  de 
croire  ce  que  Marthon  croit  de  vous?  Le  monde, 
qui  n'est  pas  bon,  mène  souvent  la  passion  des  au- 
tres plus  loin  qu'elle  n'est  allée.  Pensez  à  votre 
gloire  et  à  votre  repos....  Mais,  madame,  où  allez- 
vous? 
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LUCINDE. 

Je  ne  sais.  Moncade  seioit  -  il  éveillé?....  Mais, 
non.  Vas-v  toi-mtme  :  examine  ses  actions,  ses  dis- 
cours ,  et  m'en  l'apporte  jusqu  aux  moindres  pa- 
roles. 

M  ART  H  ON. 

Ce  sont  des  soins  bien  inutiles!  j'aurai  ton  jour» 
mal  entendu  si  je  ne  le  peins  constant,  amoureux, 
fidèle.  (  Lucinde  sort.) 

SCÈNE  V. 

PASQUIN,  MARTHON. 

M  ARTH  ON. 

A  H  I  te  voilà  ,  Pasquiiî  ?  que  cherches-tu  donc 
taut? 

PASQUIN. 

Je  oherchois  une  folle,  je  t'ai  trouvée  :  je  ne 
cherche  plus  rien,  comme  tu  vois. 

M  A  UT  H  ON. 

Tu  n'es  pas  mal  impertinent I  Puis-je  voir  ton 
maître.? 

PASQUIN. 

Non,  il  n'est  encore  éveillé  que  pour  lui.  Avant 
qu'il  ait  niaise  tout  .'■on  saoûl,dans  un  fautenil  et  à 
sa  toilette,  il  a,  ma  foi,  encore  plus  d'une  bonne 
demi-heure  à  dormir. 

MONCADE,  appelant  de  sa  chambre^ 

Ehl  eh!  Pasouin? 
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PASQUiN,  à  haute  voix. 
Monsieur? 

MARTHOî*,  voûtant  s'en  aller., 
Je  reviendrai  dans  un  moment. 

pASQu  i:s. 
Tu  n'aimes  pas  la  nudités,  à  ce  que  je  vois?  At- 
tends; aide-jnoi,  je  te  prie,  à  porter  la  toilette  ici. 
M  ART  H  os. 
Pourquoi? 

PASQUIN. 

Il  dit  qu'il  fume  dans  sa  chambre. 

M  ART  H  os. 

J'ai  peur  qu'il  ne  fume  dans  sa  tète  beaucoup 
plus  que  dans  sa  chambre! 

(  Fasquin  et  Marthon  prennent  une  toilette  (fui  est  à 
l'entrée  de  la  chambre  de  Moneadc,  et  la  placeat 
dans  un  coin  du  lhtâli*e.) 

M  o  N  c  A  D  E ,  appelant  encore  de  sa  chambre. 
Allons  donc,  eh! 

PASQUIN,  à  haute  voix. 
On  y  va.  Comme  diable  il  crie!  ne  diroit-on  pas 
qu  il  a  bien  des  affaires  ?. 

(Marthon  s'en  va.) 
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SCÈNE  VI. 

MONCADE,  PASQUIN. 

MONC  ADE. 

VxENDivAs-TU  donc? 

PASQUIN. 

Me  voilà. 

MONCyADE. 

Quel  temps  fait-il? 

PASQUIN. 

Il  n'en  fait  point. 

MONC  ADE. 

Maraud  !  N'est-il  venu  personne  mé  demandei  . 

PASQUIN. 

Le  grison  d'Araminte  est  dans  un  cabaret,  cpù 
attend  que  vous  sojiez  éveillé. 

I.  MONCADE. 

Cidalise  n'a-t-elle  point  envoyé  ici? 

PAS  QUI  5. 

Je  vous  le  gardois  pour  la  bonne  bouche.  (  Ti- 
rant une  lettre  et  une  montre  de  sa  poche,  et  les  lui 
présentant.)  Tenez,  voilà  une  lettre  et  une  montre 
qu'elle  vous  envoie.  Son  grison  va  venir  pour 
prendre  la  réponse. 

WONCADE. 

'      Tu  n'as  qu'à  les  mettre  là. 

PASQUIN. 

ÎS^e  lisez-vous  pas  la  lettre? 


ACTE  I.  SCÈNE  VI.  v',- 

M  ose  ADE. 

Noh;  je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  dedans, 
V  \  ri  Qv  lis  ,  entendant  du  bruit. 
On  frappe  à  la  porte;  ouvrirai-je  ? 

M  ose  A  DE. 
Vois  ce  que  c'est  (rasquin  va  ouvrir.)  Ahl  c'est 
de  la  part  d'Araminte. 

SCÈNE  VIL 

MONCA'DE,    PASQUIN,    LE   LAQUAIS 
D  ARABÎINTE. 

lE  LAQUAIS,   donnant  une  agrafa  de  pierreries  à 
Moacade. 
Oui,  monsieur  :  voilà  ce  que  madame  vous  en- 
voie. Faites-vous  réponse? 

MOÏCAPC. 

Réponse?  non. 

tE   LAQT  AIÎ. 

Viendrez-vous,  monsieur? 

M  O  N  C  À  D  E. 

IVon. 

LE    LAQUAIS. 

t)emain,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

IM0  5CADE. 

Oui,  un  de  ces  jours.  (APasquin.)  Eli!  Pasqui;!^ 
fs'y  a-t-il  pas  là  une  montre?  (Pasquin  lui  donne  la 
montre,  qu'il  fait  prendre  au  laquais.)  Porte  cela  à  ta 
maîtresse.  (A  Pasquin.)  Allons  donc,  qu'on  achève 
de  m'habilier.  (Le  laquais  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

MONCADE,  PASQUIN. 

FASQUIN. 

Eh!  que  dira  Cidaiise  quand  elle  ne  vous  verra 
plus  sa  montre? 

m  G  N  c  A  D  E. 
M'habilleras-tu,  te  dis-je? 

PASQXJIS. 

Ehl  vous  ne  vouliez  pas  sortir. 

MOÎïC  ADE. 

Je  ne  sais  ce  que  je  ferai.  J"ai  bien  envie  de  pas- 
ser la  journée  ici.  Non ,  il  faut  que  je  sorte.  (  Croyant 
entendre  du  bruit.)  On  frappe  :  n'est-ce  point  en- 
core quelque  laquais. 

PASQULN. 

Non,  monsieur,  personne  n'a  frappé.  Avouez 
que  c'est  un  fatigant  mérite  que  celui  d'être  un  joli 
homme,  et  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sajis  être 
couru  de  tout  le  monde?  Il  y  a  quelques  chagrins 
et  quelques  périls  à  essuyer,  oui,  quand  on  est  fait 
comme  vous. 

MO»CAl>E.. 

Il  y  a  des  moments  où  je  vandrois  n'rtre  point 
fait  comme  je  suis,  et  où  je  donnerois  toutes  cho^s 
au  monde  pour  être  fait  comme  toi.  Ne  saurois-tu 
point  quelque  secret  pour  me  faire  haïr? 
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P  A  s  Q  U  l  N . 

Oui ,  monsieur ,  et  facile  même.  Vous  n'avez  qu  à 
continuer  de  vivre  comme  voas  vivez,  et  je  vous 
garantis  haï  et  méprisé  de  tout  le  genre  humain. 
{Entendant  frapper.)  On  heurte,  ce  coup-ci. 

MONC  ADE. 

Ouvre. 

p  A  s  o  u  I  y ,  aprè'i  avoir  été  ouvrir. 
C'est  de  la  part  de  Cidalise. 


SCÈNE  IX. 


MONCADE,  PASQUIN,  LE  LAQUAIS  DE 
CIDALISE. 

LE  LAQv xis,  à  Moncade. 
MossiEun,  j'ai  donné  une  lettre  et  une  montre. 

M  o  N  c  A  D  E ,  /ai  donnant  l'agrafe. 
3e  sais  ce  que  c'est.  Tiens,  donne-lui  cela. 
(  Le  laquais  sort,\ 

SCÈNE  X. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQtri» ,  à  part. 
Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tam- 
bour. 

MONCADE. 

Te  voilà  bien  étonné? 

PASQUIS. 

Moi?  point;  je  ti'ouve  cela  le  mieux  du  monde  : 
aimer  celle-ci  aujourd'hui,  demain  la  trahir;  pren- 
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dre  de  l'une  poui-  donner  à  l'autre;  fausses  confî 
dences,  noirceurs,  billets  sacrifiés,  flatteries,  nio 
disances  :  bagatelles!  me  voilà  prêt  à  tout.  Nous 
n'en  serons  pas  plus  riches  à  la  fin;  mais  nous  ri- 
rons bien  :  n'est-ce  pas,  monsieur? 

MONCADE. 

Ah!  je  suis  ravi  de  te  voir  raisonnable. 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur,  qu'un  diable  et  un  ermite  vivent 
ensemble  quelque  temps.  Termite  deviendra  dia- 
ble, ou  le  diable  ermite  ;  j'en  suis  absolument  con- 
vaincu. Çà,  voyons  qui  sei^a  la  malheureuse  que 
vous  allez  mettre  en  réputation  par  quelque  nou- 
Tçlle  perfidie?  car  aussi  bien  vois -je  clairement 
que  votre  tendresse  est  usée  pour  la  marquise. 

MQNCADE. 

Laquelle  ? 

PASQTJIS. 

Hélas  !  celle  à  qui  vous  juriez ,  il  n  v  a  pas  long- 
temps ,  de  n'être  jamais  infidèle. 

MONC  A  DE. 

Non  ,  je  ne  l'aime  plus. 

P  ASQUIS. 

Vos  feux  ne  sont  guère  pins  véhéments  pour 
cette  bonne  dame  à  qui  je  portai  voUe  portrait  io 
mçme  jour? 

MONC  ADE. 

Ail  I  fi  !  je  ne  la  puis  souffrir  ;  elle  met  du  bUnc. 

PASQUIN. 

Et  l'autre,  sa  bonne  amie? 
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M  O  N  C  A  D  E« 

Elle  n'a  point  d'esprit. 

P  ASQU  ly. 

£l  la  veuve  de  ce  conseiller? 

M  O  31  C  A  D  E« 

Elle  n'est  pas  riche. 

p  A  s  Q  u  1  5. 
Et  sa  sœur? 

M  ON  CAD  E. 

Elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du  tabac. 

p  ASQUI  N. 

L'odeur  du  tabac? Eh!  mort  de  ma  vie  î  de 

toutes  celles-là,  il  n'y  en  a  pas  une  dont  vous  ne 

m'ajez  rompu  la  tête u  Ah!  Pasquin ,  disiez- 

vous ,  <(  elle  est  toute  charmante  I  Je  l'aimerai 
«  toute  ma  vie.  Je  souflfrirois  mille  morts  plutôt 
«  (jue  d'avoir  conçu  le  dessein  de  changer. . .  )>  Je. 
TOUS  écoute  ,  je  la  reççarde  ,  je  l'examine  ;  je  trouve 
que  vous  avez  raison.  Pour  le  lendemain ,  je  suis 
un  sot.  Elle  n'a  pas  le  cœur  délicat;  ses  manières 
sont  rudes  :  elle  vous  aime  trop,  elle  est  jalouse, 
ou  bien  indifFérente  ;  elle  ne  peut  souffrir  l'odeur 
du  tabac.  Enfin  vous  leur  trouvez  toujours  quel- 
que défaut  pour  justifier  votre  inconstance. 
M  ose  A  DE. 

Que  t'importe  ? 

PASQUIN. 

Comment  donc  !  que  m'importe  ?  Vous  ne  con- 
tez pour  rien  mille  faux  sei^m«nti  que  je  fais  tou* 
le^  jour»  ? 
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MONCADE. 

Pourquoi  les  fais-tu  ? 

P  ASQUIN. 

Pduv  rétablir  vdtre  réputation  chancelante. 

MONC  ADE. 

Qui  t'a  chargé  de  ce  soin  ? 

PASQUi:S. 

Ah!  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais;  qui  m'en  a 
chargé ,  dites-Vous  ? 

M  o  M  c  A  D  E. 
Oui. 

PAS  QUI  a. 
Mon  honneur. 

MONCADK. 

L'honneur  de  Pasquin? 

p  ASQUIS. 

Assurément.  Ne  voudriez-vous  pas  que  j'aidasse 
k  confirmer  paitout  que  le  plus  scélérat ,  le  plus 
vain  ,  le  plus  infidèle ,  le  moins  amoureux  homme 
du  xnojide ,  c'est  vous  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Cela  ne  me  plairoit  point  du  tout. 

p  ASQUIN., 

Eh!  que  voulez-vous  que  je  dise  à  de  semblables 
discours  ?  car  vous  ne  voyez  là  que  l'ébauche  du 
portrait  qu'on  me  lait  de  vous  tous  les  jours.  Qu« 
faut-il  donc  que  je  réponde  ? 

M  ONG  AOE. 

Rien  ;  te  taire ,  et  commencer  dès  à  présent. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  253 

PAS  QUI  s. 

Oh!  monsieur  ,  qui  ne  dit  mot,  consent^  et  je  ne 
veux  point  qu'on  croie  dans  le  inonde  que  je  con- 
noisse  votre  caractère  ,etque  je  l'approuve , puisque 
je  reste  avec  vous;  et,  d  ailleurs,  par  ma  foi,  je 
ferois  bien  mes  affaires  et  les  vôtres,  car  enfin, 
voyez-vous ,  chacun  songe  à  son  petit  intérêt.  Je 
n'aurois  qu'à  me  taire ,  vraiment ,  sur  cent  ques- 
tions que  l'on  me  fait  :  «  Mon  pauvre  Pasquin,  me 
«  dit  l'une  ,  tiens  voilà  une  bague  ,  je  te  prie  ,  ap- 
«  prends 'moi  ce  que  fait  ton  maître.  A  quelle 
«  heure  est-il  revenu  ?  Comment  est-il  quand  il 
((  ne  me  voit  pas  ?  Songe-t-il  à  moi  ?  Te  parle-t-il 
«  de  moi  ?  Est-il  inquiet ,' jojeux ,  triste  ,  gai ,  mé- 
«  lancolique  ,  content,  taciturne,  évaporé,  cha- 
«  grin,  plaisant,  sage,  fou  ?...»  Que  diable  sais-je? 
et  cent  mille  autres  de  semblalile  nature. 

MON  C  A  DE. 

Eh  bien  I  que  réponds-tu  pour  lors  ? 

VAsqviy. 
Selon  la  bague. 

MOSC  A  DE. 

Ah  !  je  savois  bien  que  chez  toi  mon  honneur  e% 

le  tien  marchoient  bien  loin  après  ton  intérêt 

Changeons  de  discours.  Sais-tu  bien  une  chose? 

PASQUISr. 

Qu'est-ce  ? 

M  ose  A  DE. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux. 

Xh'Jât.-e.  Coni;iIIes.  4  **" 
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P  A  s  Q  U  1  N.i 

Quoi!  amoureux?  là,  ce  qu'on  appelle  amou- 
reux de  bonne  foi  ? 

MONCADE. 

Oui ,  te  dis-je  ,  amoureux. 

p  ASQUIN., 

Mais  ,  parlez-vous  là  sérieusement  ? 

MONCADE. 

Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable  pour  te  le 
faire  croire  ? 

p  ASQUIN» 

Et  Lucinde  ? 

MONCADE. 

Oh!  Lucinde,  Lucinde!  elle  n'en  saura  rien 

PASQUIN. 

Tant  mieux  pour  vous Mais,  dites -moi, 

combien  cela  durera-t-il  ? 

MONCADE. 

Tu  m'en  demandes  trop,  comme  si  l'on  pouvoiî 
repondre  de  cela! 

p  ASQU  IN. 

La  connois-je? 

MONCADE. 

Tu  la  connois. 

PASQUIN. 

Il  faut  que  vous  l'aimiez  depuis  fort  peu  ,  car  je 
ne  vous  en  ai  jamais  ouï  parler. 

MONCADE. 

iK  peu  près.; 
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PASQUIN, 

Est-elle  belle? Bon!  peste  du  sot!  est-ce  à 

présent  qu'il  faut  vous  le  demander?  Vous  me  le 
direz  dans  peu  de  temps.  Où  loge-t-elle  ?;  loin 
d'ici  ? 

MONO  A  DE. 

Non. 

P ASQUIN, 

Tant  mieux;  car  dans  les  commencejments  c'est 
une  fatigue  de  diable,  quand  il  faut  porter  règle- 
ment trois  billets  tous  les  jours. 

MONC  ABE. 

Tu  n'auras  pas  grand'peine  à  le  faire;  tu  les 
donneras  sans  sortir. 

P  ASQtriN. 


Et  comment' 


Elle  loge  ici. 


C'est  Léonor? 
Tu  Tas  dit. 


M  O  >*  C  À  D  E. 
PASQUIN.. 
M  CSC  A  DE. 
P  ASQXJIS. 


Ah!  monsieur 

mo:jcade,  f interrompant. 
Qu'as-tu  ? 

P  ASQUIX. 

Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  faites  ? 

M  0>'C  ADE. 

Fort  bien. 
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p  Asotris. 
Léonor,  amie  de  Lucinde,  à  sa  vue  I  Vous  n'j 
songez  pas ,  ou  vous  voulez  vous  perdre  absolu- 
ment. Eh!  monsieur,  où  est  la  probité,  l'honneur? 
Songez-vous  ,  dis-je. . . . 

moncade,  l'interrompant. 
J'aime  les  moralités;  elles  endorment. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  voijcmt  paraître  Martiian. 
Tenez,  monsieur,  voilà  Marthon;  instvuisez-la 
de  tout  ce  beau  dessein. 

SCÈNE  XL 

MARTHON,  MONCADE,  PASQUIN, 

M  o  X  CASE,  à  Marthon.. 
Ehl  bonjour,  Marthon;  que  voulez-vous? 

M  AUX  H  ON, 

Vous  donner  le  bonjour,  monsieur.  J'ai  à  vous 
parler  de  la  part  de  madame. 

M  o  N  c  A  D  E ,  à  Pasquin. 

Mon  justaucorps,  ijt  s'Iiablli,:  pendant  toute  cette 
scène,  sans  écouter  Marthon.) 

MARTHON. 

Si  je  n'avois  cru  rendre  service  à  madame  et  à 
vous,  monsieur,  je  ne  me  serois  pas  chargée  de 
vous  parler.  Je  me  suis  flattée  que  vous  écouteriez 
agréablement  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  vous  savez  si 
je  suis  dans  vos  intérêts?  cela  me  fait  peine  de  voir 
que  vous  ne  vouliez  pas  devenir  beureux.  Que  ne 
dounerois  je  pas  pour  vous  voir  faire  de  sérieuses 
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réflexions  sur  votre  humeur I  Pour  moi,  je  vous 
crois  trop  honnête  homme  pour  ne  vous  pas  repro- 
cher quelquefois  votre  conduite  avec  Lucinde. 
MONCADE,  à  Pasquin. 
Ma  montre. 

M  AUTK  o  V. 

Oseroit-on  vous  dire  que  vos  sentiments,  dis- 
persés à  vingt  coquettes,  ne  vous  rendront  ni  phis 
aimable  ni  plus  heureux?  A  qui  devroient-iis  ttre 
fidèles,  ces  sentiments  que  nous  ne  voyons  plus, 
si  ce  n  est  à  la  plus  tendre,  et  peut-être  à  la  plus  ai- 
mable personne  du  rojaume?  Crojez-moi,  mon- 
sieur, et  vous  croirez  une  fille  toute  affectionnée  à 
vos  intérêts  ;sojez  heureux  pendant  que  vous  pou- 
vez l'être  :  il  vient  un  temps  où  le  désir  de  le  de- 
venir n'est  plus  qu'un  désir  désespérant.  Vous  ne 
serez  pas  toujours  aimable,  et  vous  ne  trouverez 
pas  toujours  une  Lucinde  qui  vous  aime. 
M  o  5  c  A  D  E  ,   à  Pas^juin. 

Mon  épée. 

M  ART  HO  y. 

Cinquante  mille  écus  et  Lucinde,  en  ce  temps* 
ci,  la  jolie  somme!  Cela  devroit  être  bien  tentant 
pour  vous ,  et  je  ne  sache  guèies  que  vous  qui  vou- 
lût s'aviser  de  n'être  point  tenté  de  tout  cela. 
M  ose  À  DE,  àPasquin. 

Ma  bourse. 

M  ARTHOU. 

En  vérité,  monsieur,  vous  avez  beau  dire  et 
beau  faire,  à  quelque  usage  que  vous  préteudic?: 

22. 
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mettre  tout  le  mérite  que  vous  avez,  et  vous  en  a, 
vez  beauf;oup,  si  l'on  en  croit  les  connoisseurs,  je 
veux  devenir  la  plus  grande  demoiselle  de  Paris 
s'il  peut  jamais  vous  valoir  cinquante  mille  écus 
et  Lucinde. 

M  o  N  c  AD  E  ,  à  Pas<juin. 
Mçi  perruque. 

!M  auth  ox. 
Ce  (fue  je  vous  dis  devroit-il  vous  paroître  assez 
désagréable  pour  no  vouloir  pas  seulement  me  dire 
un  mot? 

M  o  N  c  A  D  E ,  lui  faisant  remarcjuer  sa  mise.. 
Suis-je  Lien  ,  Marthon? 

IVl  ART  H  ON. 

Eh!  vous  n'êtes  que  trop  bien,  et  nous  en  enra- 
geons. 

M  o  N  c  A  D  E ,  à  Pasrjuin. 

Mes  gants,  mon  chapeau.  (A  Marthon.)  Adiou, 
Warthon.  {A  Pasquin,  en  s'en  allant.)  Ehl  Pasquin? 

PASQUlN. 

Moiisieur. 

M  ONC  ADE. 

Écoute.  ( li  parle  bas  à  Pasquin  et  puis  s'en  va.) 
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SCÈNE  XII. 

PASQUIN,  MARTHON. 

M  ART  H  o  >',  à  part. 
Paii  ma  foi,  voilà  un  vilain  petit  homme.  (A 
Pascjuin.)  Et  toi,  t'imagines -tu  que  je  m'accom- 
mode de  tes  froideurs  et  de  tes  absences  d'amour? 
p  A  5  Q  r  I  5 . 
J'aime  les  moralités,  elles  endorment. 

MARTHON. 

Va,  va,  traître I  je  t  apprendrai — 
PASQUI2Ï,  C inler rompant . 
Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MARTHON. 

Comment I  à  une  fille  comme  moi,  un  homme 
comme  toi?  Scélérat!  infâme! 

PASQUiN,  l'interrompant. 

Laisse,  laisse  ces  beaux  noms,  ces  noms  illus- 
tres, à  l'indigne  petit-maitre  que  je  sers.  Donne- 
m'en  de  plus  doux  et  qui  me  conviennent.. 

MARTHON. 

A  toi  des  noms  plus  doux? 

PASQU  IN. 

Ah!  pardon,  ma  fille;  j'ai  la  tête  si  pleine  des 
folies  de  Moncade.... 

MARTHON,  L'interrompant, 
Et  des  tiennes? 

PASQUIN. 

Que  sans  penser  ^ue  tu  fusses  là..... 
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MAKTHOîî,  l'interrompant. 
Manière  de  justification  assez  obligeante!  Je  t^en      1 
tiendrai  compte.  I 

PASQUIN. 

Je  te  redisois  les  mêmes  paroles  qu'il  m'a  dites 
lorsqtie  j'ai  voulu  iionder  sa  conduite. 

M  ART  H  ON. 

Je  le  crois.  Tu  sais  que  j'ai  à  me  plaindre  de  toi, 

et  que  je  trouve  fort  mauvais 

PASQUIN,  l'interrompant ,  en  lui  faisant  remarc^uer 
sa  mise. 

Suis-je  bien,  Marthon? 

MÀRTHON. 

Ah!  traître!  tu  copies  Moncade  ;  mai"?  ne  peiise 
pas  que  je  sois  assez  folle  pour  copier  Luciude. 
PASQU  lîT. 
Adieu,  mon  enfant.  Je  vous  donne  le  bonjouw 

M  A  UT  H  ON. 

La  peste  soit  du  maroufle! 


FIN     DU     r  R  E  M  I  H  n    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I, 

ÀRAîtflîNTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAI^. 

Je  vais  savoir  si  l'on  peut  voir  madame. 

A  R  A  M  I  >'  T  E. 

Ehl  mon  enfant,  dis-niçi  un  peu,  je  te  prie, 
Moacade  est-il  ici? 

LE  LAQUAIS. 

Je  ne  sais  ;  je  ne  crois  pas.  Sonnerai-je,  madame? 

A  R  A  M  1  îî  T  E . 

Oui,  sonne.  (Le  laquais  tire  un  cordon  de  son- 
nette.) [A  part.)  Où  peut  être  Moncade  ?  Sa  con- 
duite ne  me  satisfait  point.  Il  a  le  don  de  gâter 
tout  ce  qu'il  fait  d'agi-éable  dans  le  même  moment 
qu'il  le  fait;  et  le  peu  d  empressement  qu'il  marque 
pour  me  voir,  détruit  le  plaisir  que  j'ai  reçu  de  la 
montre  qu'il  m'a  envoyée  ce  matin. 
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SCÈNE   IL 

M  \  îl:T II  ON ,  A  R  A  M  I N T E  ,  LE  L  A QU  A  I  S. 

M  A  n  T  H  o  N ,  au  Laquais. 
Eh  bic'i!  qui  diantre  te  fait  sonner  si  fort? 

LE   LAQUAIS. 

On  demande  madame.      ( Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ARAMKVTE,  MARTHON. 

A  R  A  M  I  X  T  E  ,  à  3îartlion. 
QoE  fait-elle? 

M  ART  II  ON., 

Elle  n'a  point  dormi  de  toute  la  nuit,;  elle  vient 
de  s'assoupir  tout  à  l'iieurc.  Si  vous  voulez  pour- 
tant, j'irai  lui  dire — 

ARAMiNTE,  Cinler rompant. 

Non,  Marthon,  j'attendrai  qu'elle  soit  éveillée., 

MARTHON. 

Ou  que  Moncade  soit  revenu.  4 

A  R  A  tVl  I  N  T  E. 

Pouiquoi  Moncade? 

MARTHON. 

Pour  vous  tenir  compagnie,  en  attendant  ma^» 
dame. 

A  R  AIVI  INTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  Moncade. 
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M  A  R  T  H  O  5. 

Et,  cependant,  madame  (pardonnez-moi  si  je 
vous  parle  si   librement),  il  court  un  bruit  que    | 
vous  ne  le  haïssez  pas. 

AR  AM  r>'  T  E. 

Moi? 

M  ART  H  O  y. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  vous  aime,  du  moins. 

AUAMINTE. 

Tout  le  monde  amenti,  Marthon;et  s'il  est  vrai 
que  certains  rapports  entre  les  gens  forment  ordi- 
nairement les  passions,  je  ne  me  tiendrois  guères 
plus  coupable  de  laimer  que  de  lui  avoir  inspiré  de 
l'amour.  De  grâce,  quand  vous  entendrez  do  pa- 
reilles sottises Mais  qui  prend  donc  plaisir  U 

semer  des  bruits  de  la  soi-te?  Moncade  lui-même 
n'^-  auroit-il  point  de  part? 

:\i  A  R  T  n  o  >' . 

Ehl  madame,  à  quoi  vous  arrêtez- vous?  ce  qui 
vous  fâche  fait  aujourd  hui  la  gloire  de  la  plupart 
des  dames,  et  le  plaisir  de  faire  dire  qu'on  les  aime 
l'emporte  sur  celui  d  être  aimées  véritablement. 

A  RAM  I  s  TE. 

Je  ne  suis  point  de  celles-là,  Marthon;  et  Mon- 
cade seroit  de  tous  les  hommes  celui  de  qui  je  vou- 
ilrois  le  moins  qu'on  le  dît. 

M  A  R  T  H  o  -V . 

C'est  cependant,  dit-on,  la  coqueluche  de  Paris? 

ARA  M  15  TE. 

Ce  n'est  pas  la  mienne. 
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M  A  UT  H  os., 

Il  a  de  l'esprit,  pourtant. 

A  UAltol  tJTE 

Je  le  trouve  d'une  sottise  et  le  plus  ennuyeux 
personnage..... 

ni  A  R  T  H  o  s ,  l'Interrompant. 
Il  est  bien  fait. 

AnAMINTÎ. 

Cela  se  peut-il  dire?  Je  ne  le  puis  souffrir» 

M  ART  U  ON. 

Pour  écrire,  personne  n'écrit  mieux  que  lui. 

ARAMINTE. 

Que  dites-vous  ?  Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  vu 
de  ses  lettres;  mais,  enfin,  à  ses  manières,  je  le  | 
crois  incapable  de  rien  faire  de  bien. 

M  A  R  r  H  o  N. 

Ahl  j'en  connois  d'assez  difficiles  qui  ne  laisse 
voient  pas  de  s'en  accommoder. 

ARAMINTE. 

Eh!  qui,  Marthon? 

M  ARTH  ON. 

Quel  intérêt  y  prenez-vous? 

ARAMINTE. 

J'ai  des  raisons  pour  le  savoir. 

M  ART  H  o». 

J'en  ai  peut-être  pour  ne  vous  pas  le  dire. 

ARAMINTE. 

Je  t'en  conjui'c. 

M  ART  H  o». 

Que  vous  importe  ? 


_.J 
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AnAMITTTE. 

Je  voudrois  coanoître  la  malheureuse  qui  è'at- 
tacheroit  si  mal  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

ARAMINTE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  Marthon. 
CiDAnsE  demande  à  voir  madame. 

mATiTHOS  ,  à  Araminte. 
Tenez,  voilà  justement  une  de  ces  malheureuses. 
{Elle  entre  chez  Lucinde  et  le  laquais  sort.') 

SCÈNE  V. 

CIDALISE,  ARAMINTE^ 

CIDALISE. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame? 

ahàminte. 
Vous  voje»,  madame. 

CIDALISE, 

Où  est  Lucinde,  madame? 

ARAM  INTE. 

J'attends  qu'elle  soit  éveillée, 

CIDALISE. 

Il  faut  que  je  fasse  la  même  chose,  puisqu'aussi 
bien  je  viens  de  renvoyer  mon  carrosse. 

AR  AMINTE. 

J'ai  le  mien  là-bas,  madame,  dont  vous  pouvez 
librement  disposer. 

Xbcâtrc.  Comédies.  4-  ■^^ 
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CI  D  ALISE. 

Pourvois- je  être  mieux  qu  avec  vous,  madame? 

A  n  A  M  I  s  T  £., 
Je  sais  des  gens  que  vous  me  préféreriez  sans 
peine. 

CI  D  Al  I  SE. 
C'est  du  moins  quelque  chose  que  je  vous  le 
dise. 

An  A  M  INTE. 

C'est  peu  de  chose  lorsque  l'on  est  instruite  du 
contraire.  (  Remarcjuant  sur  Cidalise  l'agrafe  de  dia- 
mants qu'elle  aein'GijéehMoncadc.)  Mais,  que  vois-je? 

CIDALISE. 

Que  vovez-vous,  madame? 

A  R  A  M  I  X  T  E. 

J'admire  votre  attache.  Les  diamants  en  sont 
fort  nets!  ils  sont  tout-à-fait  Lien  mis  en  œuvre I 

CIDALISE. 

La  trouvez-vous  belle,  madame? 

AR  AM  INTE. 

Fort  belle,  madame. 

CIDALISE. 

Je  suis  ravie  qu'elle  soit  de  votre  goût« 

ARAMINTE. 

Il  n'y  a  pas  long -temps  que  vous  l'avez,  ma- 
dame? 

CIDALISE. 

Il  y  a  très  long-temps ,  madame  ;  mais  je  la  porte 
rarement. 
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A  n  A  î\l  I  N  X  E., 

(A  part.)  Me  tromperois-je?  (Examinant  l'agrafe 
de  très  près.  )  Avec  votre  permission  ,  madame. 
Non,  madame,  il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  vous 
'dites. 

CI  D  ALI  SE. 

Je  vous  dis  vrai,  madame. 

ARA  M  INïE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  madame. 

CID  ALI3E. 

Et  moi ,  madame ,  je  sais  que  vos  questions  com- 
mencent à  me  lasser. 

AR  AMINTE. 

Mais,  de  grâce,  dites-moi  comment  vous  l'avez 
euCv 

CI  D  ALISE. 

Je  n'ai  point  de  compte  à  vous  rendre  là-desîus. 

AR  AMISTE. 

Où  lavez-vous  achetée  ? 

cinAnsE. 
Finissons,  s'il  vous  plait. 

ARAMI^TE. 

Elle  ne  vous  coûte  guères. 
CiDALiSE,  reconnoLSsant  sur  Aramlnte  la  montre  qu'elle 
a  envoyée  à  Moncade. 

Elle  me  coûte,  madame,  elle  me  coûte  autant 
que  vous  ayez  payé  de  votre  montre. 
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AHAMINTE. 

Quel  galimatias  me  faites -vous,  madame?  Qu'a 
de  commun  ma  montre  avec  l'attache  dont  je  vous 
parle? 

ClDALISE. 

Madame,  n'entrons  point  dans  un  éclaircisse- 
ment fâcheux.  Dans  ces  sortes  d'aflfaires ,  le  meilleur 
est  de  passer  la  chose  sous  silence.  Il  s'en  trouve 
de  bien  plus  malheureuses.  Dans  cette  aventure^ 
du  moins,  si  nous  perdons  un  amant,  nous  retrou- 
vons nos  bijoux.  Je  vais  vous  rendre  votre  attache^ 
ou  je  la  garderai ,  si  vous  en  voulez  faire  autant  de 
la  montre. 

ARAMINTE. 

Non,  madame;  je  ne  veux  rien  garder  qui  me 
donne  le  moindre  souvenir  du  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes! 

ClDALISE,  lui  rendant  l'aqrafe. 
Tenez,  madame,  voilà  votre  attache. 

A  n  A  M  I N  T  E  ,  lui  rendant  la  montre. 
Et  voilà  votre  montre. 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  ARAMINTE,  ClDALISE, 

M  ART  H  ON. 

Quel  troc  faites-vous-là?  que  je  voie. 

ClDALISE. 

Ce  n'est  rien,  Marthon.  (  A  Araminte. )  Adieu, 
madame;  je  vais  prendre  votre  carrosse. 
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À  BAM  J  SI  E. 

Ne  le  gardez  pas. 

CI  DALI  SE. 

Je  ne  vais  qu'ici  près. 

M  A  R  T  n  o  s.: 
Madame  va  venir  i.-i. 

r  IDA  LISE. 

Je  me  suis  souvenue  d  une  affaire  pressée. 

(Elle  sort.) 

SCÈiSE  VIL 

ARAMINTE,  MARTHON. 

A  n  A  M  I  :i  T  E. 
Ta  maîtresse  vient ,  dis-tu  ? 

M  ART  H  05. 

Je  l'entends. 

ARAMINTE,  à  pari. 
Je  prétpnds  tout  à  l'heure  me  venger  de  la  per- 
fidie de  Moncade. 

ÇSlarthon  sort.) 

SCÈNE  viii. 

LUC  INDE,  ARAMINTE. 

LUCINDE. 

Mad\me,  je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir 
fait  attendre. 

ARAMINTE. 

Je  suis  venue  ici  pour  vous  dire  la  chose  du 
monde  cjui  doit  vous  surprendre  le  plus. 

23. 
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lUCINDE., 

Ne  tardez  point ,  madame,  je  suis  déjà  dans  une 

impatience 

ATiA»MiNTE,  l'interrompant. 

Non,  madame,  s'il  vous  plait ;  ce  sera  devant 
Moncade. 

LUCINDE. 

A-t-il  (jiielque  part  dans  ce  que  vous  avez  à  me 
dire  ? 

AnAMINTE. 

Je  veux  vous  faire  connoître  quel  est  le  cœur 
d'un  homme  que  vous  estimez  peut-êti-e  trop. 
LUCINDE,  montrant  la  porte  de  rappartement  de 
Moncade. 

Madame,  voilà  la  porte  de  son  appartement.... 
[Appelant.)  Marthon  ,  Marthon  ! 

SCÈNE  IX. 

MARTHON,  ARAMINTE,  LUCINDE. 

MAnTHO?î,  à  Lucinde. 
Madame^ 

LUCINDE,  montrant  Araminte. 
Dites  à  Moncade  que  madame  veut  lui  parler. 

MARTHON. 

Moncade  ?  Il  est  sorti ,  madame ,  il   y   a  plus 
d'une  heure.. 

LUCINXJE. 

Voilà  qui  est  bien.... 

(Marthon  sort.) 
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SCÈNE  X. 

LUCINDE,  ARAMINTE. 

LUCISDE. 

Je  n'apprendrai  donc  point,  madame,  ce  qu  il 
étoit,  disiez-vous  ,  si  important  que  je  susse? 

AR  AMINTE. 

Outrage-t-on  ainsi  les  gens!...  Non,  madame, 
je  vous  le  répète  encore  une  fois  ,  Moncade  ne  mé- 
rite pas  d'être  considéré  par  une  personne  comme 
vous. 

LUCINDE. 

Vous  me  paroissez  assez  Ijien  instruite,  ma- 
dame :  et  la  manière  dont  vous  parlez  de  lui , 
commenceroit  à  me  déplaire,  si  vous  continuiez  à 
me  cacher  les  raisons  qui  vous  y  obligent. 

ARAMINTE. 

Efl  bien  !  madame  ,  apprenez  ,  à  votre  honte  et  k 
la  mienne ,  que  Moncade  nous  trompoit  toutes 
deux ,  qu'il  est  le  plus  scélérat  des  hommes  ,  et 
qu  untln  ,  désabusée  par  ses  perfidies  ,  j'ai  cru  que 
je  devois  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

LUCINDE. 

Vous  m'obligez  beaucoup,  madame,  quoiqu'un 
peu  tard;  et  vous  souffrirez,  sans  vous  fâcher,  s  il 
vous  plaît ,  que  je  vous  dise  que  vous  vous  consc-r 
lericz  aisément  de  mon  erreur  si  vous  étiez  encore 
dans  la  vôtre. 
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A  B  A  M  I  N  T  E. 

Moncade  ma  fait  croire  aisément  tout  ce  qu'il  a 
voulu ,  madame ,  et  ce  sont  des  éclaircissements 
qu'entre  lui ,  vous  et  moi. . . . 

LUC  I  s  DE,  l'interrompant. 

Ah  !  madame  ,  de  pareils  éclaircissements  entre 
trois  personnes  sont  ordinairement  fâcheux.  Évi- 
tons-les ,  et  me  donuez  sans  eux ,  je  vous  pvie , 
toutes  les  marques  que  vous  pourrez  de  son  infi- 
délité. 

àHAMlNTE. 

Vous  allez  voir  Moncade  tout  entier,  madamek 

LtJCiNDE,  à  part. 
Ah  !  volage  ! 

SCÈNE  XL 

PASQUIN,  ARAMINTE,  LUCINDE. 

p  A  s  Q  u  I N  ,  à  part ,  et  restant  dans  le  fand. 
Ov  parle  de  mon  maître. 

AnAMiNTE,  à  Lucinde. 
Je  vous  rendrai  certaine.... 

LUCINDE,  à  part. 
Perfide  ! 

PASQUI3J,  à  part. 
C'est  de  lui. 
AiiAMiSTE,  à  Lucinde,  en  tirant  une  lettre  de  sa 
poche,  et  la  lui  présentant. 
Tenez ,  madame ,  lisez. 
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LtJCi>'DE,  à  part. 
Traître  !  infidèle  1 

p  ASQTJTN  ,  h  part. 
Ohl  c'est  de  lui  assurément.  Je  le  reconnois  aux 
épithètes....  Écoutons. 

ahamiîJte,  à  Lucinde. 
Vous  saurez  ,  je  vous  prie,  que  c'est  la  seule  qui 
me  soit  restée  de  plus  de  trente  lettres  qu'il  m'a 
écrites,  et  que  j'aurois  encore  sans  l'imprudence 
d'une  de  mes  femmes  ,  qui  les  lui  laissa  prendre 
dans  ma  cassette.  Heureusement,  j'avois  celle-ci 
sur  moi ,  elle  suffit. 

PASQTJIN,  à  part. 
Je  crois  que  nous  n'avons  qu'à  déloger  au  plus 
tôt. 

(Lucinde  prend  ta  lettre,  et  ta  lit  tout  bas.) 
ARAMI5TE,  à  Lucinde ,  après  cju'ette  a  tu  la  lettre^ 
Qu'en  dites-vous,  madame? 
Luci:s  DE. 
Hélas  î  madame  ,  que  dirois-je  ?  Je  ne  dis  rien. 

AR  AMIÎiTE. 

Vous  prenez  cette  affaire  avec  bien  de  la  modé- 
ration ! 

LUCINDE. 

Dans  celles  de  cette  nature ,  le  bruit  sert  à  peu 
de  chose. 

PASQUI5,  à  part. 

Plût  au  ciel  que  nous  en  fussions  quittes  pour 
du  bruit  ! 
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arAminte,  à  Lucinde. 
Adieu ,  madame. 

LUCINDE. 

Madame ,  je  vous  donne  le  bon  jour., 

ARAMINTE. 

Ne  me  rendez-vous  pas  ma  lettre? 

LUClN  DE. 

Non ,  madame ,  de  grâce  I  laissez-la  moi, 

■ARAMINTE. 

Ces  sortes  de  choses  ne  sont  bonnes  qu'entre  les 
mains  des  personnes  intéressées, 

LUCINDE. 

Elle  ne  sortira  pas  des  miennes. 

A  R  A  M  I  N  T  E.; 

Adieu  donc,  madame.  (Voyant  que  Lucinde  se 
dispose  à  la  reconduire ^  el  l'en  empêchant.)  Où  allez- 
vous? 

LUCINDE. 

Madame,  je  vous  laisse;  aussi  bien,  ne  suis-je 

guèi'es  en  état 

ARAMINTE,  l'interrompant., 
Rentrez  donc.  (Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  XII. 

LUCINDE,  PASQUIN.. 

PASQUiN,  à  part,  dans  le  fond. 
Je  le  savois  bien,  moi ,  que  nos  bonnes  fortunes 
nous  feroient  bien  voir  du  pajs....  Juste  ciel!. 
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L  u  C I N  D  E ,  apercevant  Pasquin. 
Ahl  Pasquin,  où  est  ton  maître? 

PASQUI  N, 

Je  crois  qu'il  est  ailé  jouer  quelque  part. 

LUCIN  DE. 

Ya-t'en  lui  dire  qu'il  vienne  me  parler  tout  à 
l'heure;  mais  tout  à  l'heure,  entends-tu?  Dis-lui 
que  j'ai  quelque  chose  à  lui  apprendre  de  la  der- 
nière conséquence;  qu'il  vienne  incessamment. 
Amène-le  avec  toi.  Entends-tu  bien,  au  moins? 

PASQUI?!. 

Ehl  oui,  madame,  je  n'entends  que  trop,  et  je 
n'ai  que  trop  entendu. 

L  tr  c  I  >'  n  E . 
Va  donc  vite.  Attends  ,  demeure  :  je  vais  lui 
écrire  un  mot;  cela  le  pressera  davantage.  J'aurai 
fait  dans  un  instant. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  XIII. 

PASQUi:^,  seul. 

Ah!  c'est  à  ce  coup-ci  que  nous  yoilà  perdus 
sans  ressource.  Que  la  peste  étouffe  les  coquets,  la 
coquetterie  et  tous  ceux  qui  l'ont  inventée  1  Nous 
voilà  pris  au  trébuchet. 
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SCÈNE  XIV. 

MONGADE,  PASQUIN, 

PASQUIN« 

AhI  monsieur.... 

M  0  N  C  A  D  E. 

Qu'y  a-t-il? 

PASQUIN. 

Vous  êtes  perdu  1 

MONCADE. 

Comment?' 

PASQUIS. 

Monsieur,  Araminte,  cette  maudite  Araminte, 
par  des  raisons  que  je  ne  comprends  pas...  (U  hé- 
site à  poursu'wre..) 

MONCADE. 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

Elle  a  remis  entre  It- s  mains  de  Lucinde  la  lettre 
que  VDus  lui  écrivîtes  hier. 

MONCADE, 

Eh  bien? 

PA  SQUIN. 

Eh  bien!  Que  voulez-vous  davantage?  ne  devî- 
flez-vous  pas  la  suite? 

MONCADE.  ^. - 

Eh  bien? 

PASQtriN. 

Vous  rêvez,  je  dense,  avec  votre  «A  bUn.. 
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MOÎIC  ADE. 

Eh  bien? 

PA  SOTTIE. 

Eh  bien!  eh  bien!  eh  bien  !  Oh!  eh  mal  I  de  par 
lous  le3  diables  1  Dites-le  donc  une  fois. 

M  O  5  C  A  D  E. 

Attends;  demeure  ici....  je  vais 

PASQUiN,  l'interrompant. 
On  va  me  donner  ordre  de  vous  aller  chercher. 
M  o  X  c  A  D  E . 

N'importe,  je  vais Je  v.  udrois  qu'Araminte 

fût  montée? 

PASQri^. 

Oh!  qu'elle  est  laide  à  présent  I  N'est-ce  pas  , 
monsieur  ? 

MONC  ADE. 

Il  faut.... 

p  A  s  Qr  I  N  ,  i'inlerrompant. 
Voici  Lucinde. 

SCÈ^NE  XV. 

LUCINDE,  MONGADE,  PASQUlN. 

LUCINDE,  à  Pasquin^  sans  voir  d'abord  Moncade. 

Tiens,  Pasquin,  poiteàMoncade.f  ^  31o«cûf/e, 
(quelle  aperçoit.  J  Ah',  vous  voilà,  monsieur?  je  suis 
vavie  de  vous  trouver  si  à  propos! 
M  ose  A  DE. 

Eh!  madame, songez- vous  encore  que  je  suis  au 
inonde? 

Thcitre.  Comédies.  !^.  a.}. 
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tUCiNDE, 

J'y  ai   songé  du  moins  jusqu'ici  ;  mais    deior- 
mais.... 

M  o  5  C  A  D  E ,  F  interrompant. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vos  résolutions 
soat  prises. 

LUC  IN  DE. 

Plût  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  vu ,  monstre , 
que  je  ne  regarde  qu'avec  horreur! 
PASQU  1  N,  à  part. 
Cela  commence  assez  bien. 

MONCADE,  à  Lucinde. 
Je  veconnois,  à  ces  termes,  ceux  qui  vous  les 
ont  inspirés. 

LUCINDE. 

Et  tu  rcconnoîtras,  par  les  effets, la  récompense 
qui  t'est  due. 

MONCADE. 

Je  sais  à  qui  je  dois  rendre  grâces  de  l'indiffé- 
rence que  vous  me  marquez  depuis  quelque  temps. 

LUCINDE. 

INe  t'en  prends  qu'à  toi-même  du  mépris  que, 
toute  ma  vie,  je  veux  avoir  pour  toi. 

ÏVI  ONC  ADE. 

Yous  m'apprîtes  hier  qu'il  falloit  que  je  com- 
mençasse à  m'y  accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle!   je  n'ai   jamais  passé  un  jour  sans  te 
donner  quelque  marque  de  ma  tendresse. 
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MONCADE. 

C'en  sont  de  bien  tendres,  madame,  de  répon- 
dre si  mal  aux  empressements  que  Ton  a  de  rece- 
voir une  lettre,  sans  daigner  faire  savoir  aux  «ens  — 
Mais,  madame,  ne  parlons  plus  de  cela. 

LTJCI  N  DE. 

Quelle  lettre,  perfid;.?  que  veux-tu  dire? 

M  o  >'  C  A  D  E. 

Ah!  cessons  ce  discours,  ou  m"épar2,nez  de  st,m- 
blables  noms! 

LUC  IN  DE. 

Non  ,  non  ,  je  veux  que  tu  t'expliques.  Je  me 
justifierai  de  tout  aisément,  et  j'en  aurai  plus  de 
plaisir  à  te  convaincre  après  de  la  lâcheté  la  plus 
noire.  Poursuis,  encore  une  fois.  De  quelle  lettre 
prétends-tu  me  parler? 

MOSCADE. 

Eh!  madame,  à  quoi  tout  cela  est-il  bon?  ,t)e  la 
lettre  que  Pasquin  vous  rendit  hier. 

LUCIN  DE, 

A  moi? 

MOîîCADE. 

A  vous,  madame. 

LUC  I>  DE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  lettre? 

imo::îcade. 
Eh!  vous-même,  madame. 

hvciy  BE. 
Que  Pasquin  m'a  rendue? 


îx8o      L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

MONC  ADE. 

LuI-mcme. 

L  U  C  I  N  D  E« 

Cola  est  faux. 

MONC  A  DE,  à  Fascjuin, 
Pasquiii? 

PASQU  IN. 

Monsieur? 

MONC  A  DE. 

'  N'cci'ivis-je  pas  une  lettre  hier? 

PASQU IN. 

Oui,  monsieur. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ne  te  ais-je  pas  de  la  porter  à  Paris? 

PASQU  IN., 

Cela  est  vrai. 

M  ONG  A  DE. 

A  qui  te  dis-je  de  la  i-endre? 

PASQUINî, 

A  qui? 

M  o  N  c  A  x>  E ,  avec  une  feinte  colère. 
Oui,  coquin!  à  qui?  N'étoit-ce  pas  à  madame? 

PASQU  IN. 

Oui,  monsieur. 

MONC  A  DE. 

N'es-tu  pas  venu  tout  expi'ès? 

PASQUIN. 

J'en  demeure  d'accord. 

MONC  ADE. 

3>f'es-tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la  donner? 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  281 

P  A  s  Q  TJ  1  5. 

Cela  est  certain. 

M  O  5  C  A  D  E. 

Eh  bien!  qu'en  as-tu  fait,  bourreau?  réponds. 

PASQUl  N. 

Monsieur 

M  G  5  c  A  D  E ,  i'uJer rompant. 
Tu  l'as  perdue,  n'est-ce  pas? 

VASQViy. 

Monsieur,  quand  je  suis  entré  dans  la  chambre 
de  madame,  lorsque  j'ai  cru  prendre  la  lettre  pour 
la  mettre  entre  ses  mains....  (Hésitant.) 

MOSCADE. 

Eh  bien? 

PAS  QUI  y. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

MO:îC  ADE. 

Ahl  coquin!  (A  Lucinde.)  3Iadame,  je  tous  de- 
mande pardon.  [A  Tasquin,  en  feignant  de  te  mena- 

cer.)  Je  ne  sais  qui  me  tient {A  Lucinde.)  Je 

suis  au  déspoir  de  vous  avoir  accusée  aussi  injuste- 
ment que  j'ai  fait.  (A  Pasquln.)  Cherche  cette  let- 
tre,  maraud Y   avoit  -  il  quelqu'un   dans   la 

chambre? 

PASQU  I  N. 

Il  y  avoit  mille  gens,  monsieur. 

M  o  >■  c  A  D  E ,  à  Lucinde. 
Ma  lettre  sera  perdue!  Je  suis  au  désespoir!  On 
verra  que  je  vous  priois  de  venir  passer  à  la  cam- 
pagne quelques  heures  avec  moi,  chez  ma  tante;  et 

24. 
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ceux  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de  vous  dé- 
chiiei-....  Mais,  de  grâce,  madame,  puisque  je  n'ai 
pu  vous  déguiser  mes  sujets  de  chagrins,  appre- 
nez-moi ce  qui  vous  agite  si  furieusement  contre 
moi. 

trciNDE. 
Ahl  le  détour  est  fort  adroit,  je  l'avoue;  et  jo 
serois  peut-être  assez  bonne  pour  te  croii'e,  si  le 
hillct  pou  voit  s'accorder  à  ce  que  tu  me  dis.  Je  l'ai 
ce  billet;  il  est  entre  mes  mains.  Ne  t'informe  point 
de  la  manière  dont  il  y  est  venu ,  et  voyons  comme 
tu  feras  pour  tourner  à  mon  avantage  tout  le  mé- 
piis  qui  y  paroît  pour  moi. 

M  ONC  ADE. 


nrci>fDE. 

Oui,  cruel!  et  dans  toute  son  étendue.  (Elle tire 
(le  sa  poche  la  lettre  ciu'Araminte  lui  a  laissée.  )  Ecoute. 
(Elle  lit.)  «Je  suis  à  la  campagne  depuis  deux 
«  jours,  et  j'y  suis  sans  Lucindc.  La  complaisance 
((  que  je  suis  obligé  d'avoir  pour  une  tante  malade 
«  me  fait  rester  ici  dans  une  étrange  solitude.  N'es- 
t-,  saiera-t-on  point  de  me  la  rendre  supportable? 
((  Si  vous  ne  vous  chargez  de  ce  soin,  Lucinde , 
<f  toute  la  terre  ensemble  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
«  Je  n'aimerai  e-.  n  adorerai  que  vous  de  ma  vie. 
((  Adieu.  » 

PASQuiN,  à  part,i 

"Vous  verrez  qu'on  aura  contrefait  son  écriture. 
Que  dira-t-il?, 
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WONC  ADE. 

Ahl  je  connois  à  présent  quil  n'est  rien  que  l'on 
n'empoisonne....  Donnez-moi  ce  hillet,  madame, 
je  vous  prie.  (Lucinde  lui  donne  la  lettre,  et  il  ta  lit 
de  cette  manière.)  «  Je  suis  à  la  campagne  depuis 
«  deux  jours,  et  j'y  suis  sans  Lucindel  La  compiai- 
((,  sançe  que  je  suis  obligé  d'avoir  pour  une  tante 
«  malade  me  fait  rester  ici  dans  une  étrange  soli- 
«  tude  !  ]N'essaiera-t-on  point  de  me  la  rendre 
(f  supportable  ?  Si  vous  ne  vous  chargez  de  ce 
«  soin,  Lucindel  toute  la  terre  ensemble  n'en  vien- 
((  droit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  et  nadorerai  que 
(c  vous  de  ma  vie.  Adieu.  »  (Après  avoir  lu>]  Ce  bil- 
let est  rempli  de  mépris  pour  vous? 

LUCINDE., 

Ah!  Moncade,  Moncade,  vous  avez  bien  des  en- 
nemis, ou  je  suis  bien  foible. 

M  Or^C  ADE. 

Ceci  cache  quelque  chose  encore  ,  madame  ; 
éclaircissez-m'en,  je  vous  en  conjure  :  que  je  con- 
noisse  les  gens  de  qui  je  dois  me  défier. 

LUCIN  DE. 

•Von,  Moncade;  contentez-vous  que  je  n'ajoutç 
point  de  foi  aux  trahisons  dont  je  vous  soupçon- 
nois. 

M  O  5  c  A  D  E . 

Madame,  je  suis  le  plus  heureux  homme  dn 
monde  aujourd'hui;  mais  l'innocence  est-elle  ton* 
iours  reconnue,  et  ne  dois-je  point  appréhender 
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que  la  mienne  ne  succombe,  à  la  fin ,  sous-lcs  traits 
de  quelque  imposture  nouvelle? 

LUCINDE. 

Ah!  ?Joncade,  vos  intérêts  peuvent-ils  être  en 
de  meilleures  mains  que  les  miennes?  je  ne  suis 
que  trop  ingénieuse  à  chercher  des  raisons  pour 
vous  excuser;  et  mes  soupçons  ne  commencent 
que  lorsque  je  ne  puis  vous  trouver  innocent. 

MONCADE. 

Cependant,  madame,  aujourd'hui,  que  deve- 
nois-je,  si,  par  un  miracle  que  je  ne  comprends 
p^s ,  la  vérité  ne  se  fut  montrée  à  vos  jeux?  Je  per- 
dois  pour  jamais  un  cœur  que  mes  soins  ,  mes  res- 
pects, ma  fidélité  me  doivent  conserver  éternelle- 
ment. Puis-je  être  un  moment,  désormais,  sans  des 
inquiétudes  mortelles?  Oui,  madame,  il  me  passe 
par  la  tête  cent  choses  plus  bizarres  l'une  que  l'au- 
tre; je  sens  que  je  consentirois,  dès  à  présent,  à  ne 
vous  voir  de  ma  vie  ,  plutôt  que  de  vous  voir  en- 
core une  fois  si  cruellement  prévenue Moi,  per- 
fide à  ma  chère  Lucinde!  Madame,  si  vous  ne  me 
rassurez  contre  toxit  ce  qu'on  peut  tenter  conti'e 
moi,  si  vous  ne  me  promettez  de  fermer  la  bouche 
de  ceux  qui  me  desservent  auprès  de  vous,  vous 
me  verrez  mourir  cle  désespoir! 

LUCINDE. 

Vous  n  aimez  que  moi,  Moncade? 

M  ONC  ADE. 

J«  hais  tout  ce  q^ui  n'est  poiat  rout. 
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LUC  :5D£. 

Ahl  Moncade  ,  ne  me  ti'ompez  point. 

ai  05C  ADE. 

Pourquoi  le  ferois-je,  madame? 
Lvciy  HZ. 

Que  sais-je?  pour  enta=;ser  cono^uète  sur  con-  j  ;  j 
qucte,  pour  satisfaire  une  vanité  ridicule,  dont  H  i 
tous  les  jeunes  gens  se  piquent  aujourd'hui.  Les  1  j 
choses  si  aisées  ne  font  point  d'honneur, Moncade. 

M0>"CADE. 

Ahl  madame,  j'aimerois  mieux  raouiii  L 

L  u  C  I  X  D  E. 

Que  ferez-vous  aujourd  hui? 

M  O  :^C  ADE. 

Madame,  mon  frcre  ma  mandé  de  me  rendre 
chez  lui. 

L  r  c  I  >'  D  E« 
Irez-vous? 

MUSCADE. 

Tout  à  l'heure ,  madame. 

LU  GIN  DE. 

Quand  vous  reverra-t-on? 

MOSCADE. 

Tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

LUCIN  DE. 

Adieu,  Moncade,  songez  à  moi. 

{Elle  rentre  dans  son  appartement.) 
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SCÈNE  XVI. 

MONGADE,  PASQUIN. 

P  ASQUIN. 

Eh  bien  I  monsieur ,  je  m'apprends ,  comme  vous 
vojez  ? 

M  O  N  G  A  D  ^. 

Tu  fais  des  merveilles  I 

PASQUIN. 

Tout  franc,  monsieur,  si  vous  n'aviez  été  se- 
condé, notre  barque  étoit  renversée.  En  vérité, 
quelque  peine  que  vous  ait  donnée  cette  aventure, 
je  ne  suis  point  fâché  qu'elle  vous  soit  arrivée  ;  car 
je  ne  doute  point  qu'après  une  alarme  si  chaude 
vous  ne  preniez  une  ferme  résolution  de  ne  plus 
retomber  dans  de  pareilles  fautes. 

MONCAEE,  regardant  à  sa  montre, 
{,       Quelle   iicuie    est-il?...   Comment,   diable!    à 
'^1  quatre  heures  Dorise  m'attend  dans  l'ile. 

PASQUIN. 

Monsieur  I . . . 

MOXCADE,  l'interrompant. 

Tais-toi. 

PASQUIN,  fi  part. 

Ah!  quel  homme  1...  {A  Moncade.)  Vous  sui- 
vrai-je? 

i\i  o  N  G  A  D  E  ,  faisant  (juelcfues  pas  pour  sortir. 

Non...  (Revenant.)  J  oubliois...  {Tirant  de  sa 
poche  un  billet,  et  te  donnant  à  Pasquin.)  Porte  ce 
billet  à  la  comtesse  Dorvoir. 
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PASQXJis,  prenant  le  billet. 
A  la  comtesse  Dorvoir?...  Il  y  a  quinze  mois 
que  vous  ne  l'avez  vue. 

MONC  ADE., 

'  Va  ,  te  dis-je. 

PASQUIN,  à  part. 
Quelle  diable  d'imagination  1...  Ah!  ah I  elle  a 

vendu  une  terre  ,  depuis  huit  jours J'y  vais. . .  ^ 

{A  Moncade.)  Mais  où  vous  trouverai-je? 

M  ONG  A  DE. 

Chez  Bélise ,  où  je  dois  être  précisément  à  cinq 
heures....  Ne  sais-tu  pas  ?...  Ne  te  fais  pas  attendre, 
au  moins  ;  car  je  n'y  serai  pas  long-temps. 

(IL  sort.) 

SCÈNE  XVIl. 

PASQUIN,  seuU 

Allez  ,  allez ,  nous  sommes  d'ordre  ;  et ,  à  force 
d'ordre  ,  à  la  fin  ,  tout  n'ira  rien  qui  vaille  ...  Que 
maudit  soit  la  première  guenon  qui  le  mit  en  ré- 
putation !  car,  enfin,  qu'a-t-il  donc  de  si  mer- 
veilleux? N'ai-je  pas  un  nez,  des  yeux,  un  corps, 
à  peu  près,  comme  lui?  C'est  le  hasard  tout  pur 
qui  conduit  toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  d'abord 
que  faire  un  peu  de  bruit ,  et  tout  vous  réussit. . . , 
Madame  la  marquise  est  amoureuse  d'un  tel.  Cela 
se  dit  :  elle  passe  pour  connoisseuse  ;  toutes  les 
dames  galantes  veulent  savoir  si  elle  a  raison. 
Toutes  s'empressent  à  lui  plaire ,  l'une  par  un  yé- 
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ritable  entêtement,  l'autre  par  jalousie  de  sa  beau- 
té :  celle-ci ,  pour  se  venger  d'un  amant  qui  l'aura 
quittée  ;  celle-là  ,  pour  réveiller  les  ardeui'S  d'un 
amant  languissant  ;  toutes ,  enfin ,  pour  suivre  la 
mode  ;  car  il  y  a  de  la  mode  ,  oui ,  en  ceci ,  comme 
en  autre  chose....  Mais,  allons  l'attendre...  Pourvu 
que  je  n'aide  à  tromper  que  six  personnes  dans  le 
leste  du  jour,  j'en  serai  quitte  à  bon  marché. 


FIS    DU   SECOND    ACTE. 


■^■^•^-^■«^•^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ÈRASTE,   LÉONOR,   MARTHON. 

ÉnASTE ,  à  Léonor. 

Ma  sœur,  j'ai  vu  Damis,  comme  vous  me  l'avez 
conseillé.  Je  me  suis  gardé  de  lui  parler  de  l'atta- 
chement que  Lucinde,  sa  nièce,  a  pour  Moncade.' 
Sans  doute  il  est  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  je 
n'ai  pas  cru  qu'il  fût  honnête  d'aigrir' encore  un 
homme  qui  me  paroît  au  désespoir  ;  outre  que  ce 
sont  de  mauvaises  manières  pour  gagner  le  cœur  des 
gens  que  l'on  estime.  Mais ,  ma  sœur,  je  crois  que 
le  hasard  aura  fait  tout  ce  que  nous  espérions.  Eu 
deux  mots,  Araminte,  que  je  viens  de  rencontrer, 
m'a  assuré  qu'elle  venoit  de  désabuser  Lucinde , 
qu'elle  lui  avoit  remis  entre  Içs  m^ûns  une  lettre 
de  Moncade. 

tÉoî>or.. 
Une  lettre  de  Moncade  écrite  à  Araminte? 

ÉRASTE. 

Oui ,  vous  dis-je. 

MA  ET  H  os,  à  Léonor. 

Ah!  madame,  que  j'en  suis  aise!  Nous  allons 
toir,  par  tna  foi,  le  maître  et  le  valet  Lien  pe- 
iiauds!  Ce  petit  freluquet  de  Moncade,  avec  ses 

Théâtre.  Comédies.    4»  3^ 
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airs  impertinents  I  et  ce  maraud  de  Pasquin,  qui 
commençoit  à  faire  comme  lui  !...  Mais  écoutez ,  au 
moins ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  cimentez  la  chose 
comme  il  faut.  Si  vous  leur  donnez  le  temps  de  se 
raccommoder.... 

L  É  o  N  o  R  ,  l'interrompant. 

Ah!  je  ne  saurois  croire,  après  ce  que  j'entends, 
que  Lucinde  ait  le  cœur  assez  lâx;he.... 

M  A  n  T  H  o  N  ,  l'interrompant  à  son  tour. 

Mon  dieu!  Lucinde  aime;  Lucinde  est  crédule ^ 
et  Moncade  est  un  scélérat  foi*t  aimable!  défiez- 
vous  de  tout.  Pienez-la  dans  l'emportement,  ou 
vous  ne  tiendrez  rien.  Mais,  pour  moi,  j'ai  de  la 
peine  à  ajouter  foi  aux  choses  que  vous  me  dites, 
et  je  n'ai,  ce  me  semble,  remarqué  aucune  altéra- 
tion dans  son  visage. 

ÉR  ASTE. 

Elle  étouffe  sans  doute  sou  ressentiment.  Je 
ti^ns  la  chose  d'Araminte, 

LÉ  ON  OR. 

Allez  donc,  mon  frère,  allez  la  trouver  :  exami- 
nez la  situation  de  son  âme;  profitez  d'un  moment 
si  favorable,  et,  quelque  chose  enfin  qui  arrive, 
soyez  sur  que  nous  tendrons  tant  de  pièges  à  Mon- 
cade, qu'à  la  fin  nous  ferons  ouvrir  les  jeux  à 
Lucinde. 

É  R  A  s  T  E. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  temps  que  vous  le  fassiez; 
car,  en  vérité,  je  me  meurs  :  cette  préférence  in- 
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justem'assassine,et  je  crois  que  je  souffriiois  moin;- 
si  Moncade  ne  la  trompoit  pas. 

M  ART  H  ON. 

A  quoi  vous  amusez-vous?  Vous  nous  dites  ici 
les  plus  belles  choses  du  monde;  quand  vous  serez 
devant  elle,  vous  ne  pourrez  desserrer  les  dents. 
Si  vous  voyiez  Moncade  auprès  de  ma  niaîti'esse, 
il  ne  déparle  point,  quand  il  devrait  cent  fois  lui 
lépéter  les  mêmes  choses. 

ÉRASTE. 

Il  est  heureux,  Marthon. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Allez  le  devenir,  si  vous  pouvez. 

(Êraste  sort.^ 

SCÈNE  IL  N 

LÊONOR,  MARTHON. 

LÉONOR. 

Mais,  Marthon,  plus  je  songe  à  ce  que  vient  de 
mediremonlrère,et  moins  j'y  trouve  d'apparence. 
marthon. 

Je  n'y  comprends  rien ,  non  plus  que  vous.  Mon- 
cade étoit  fort  gai  lorsqu'il  est  sorti  ;  Lucinde  n"é- 
toit  point  triste  :  il  y  a  du  mal-entendu  en  tout 
ceci,  ou  Moncade  aura  joué  quelque  tour  de  sob 
métier. 

L  É  o  N  o  r« 

Qu'aura-t-il  pu  lui  dire  contre  une  preuve  si 
forte  ?• 
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MARTHON. 

Par  ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Que  vous  diiai  -  je? 
Il  ouvre  de  grands  yeux,  il  soupire,  il  menace,  il 
pleure,  il  se  jette  à  genoux,  se  promène  à  grands 
pas ,  casse  une  chaise ,  déchire  une  manchette ,  s  ar- 
vache  des  cheveux,  ronge  ses  ongles,  et,  à  la  fin,  il 
a  raison. 

LÉON  on. 

Voilà  de  belles  manières  de  se  justifier! 

MARTHOÎS. 

Mais,  par  ma  foi ,  madame ,  n'étoit  que  je  lui  ai 
déjà  vu  jouer  mille  fois  le  même  rôle,  je  ne  saurois 
qu'en  dire.  Il  m'a  fait  pleurer,  moi,  dans  les  com- 
mencements; mais,  à  présent,  je  suis  aguerrie. Mais 
vous,  madame,  qui  parlez,  si  vous  avez  tant  d'en- 
vie de  servir  votxe  frère,  qui  le  peut  mieux  que 
vous?  car, enfin,  je  ne  suis  pas  aveugle  :  je  m'apei*- 
çois,  depuis  assez  long-temps,  que  Moncade  vous 
ioi-gne;  et  parce  que  je  voyois  que  vous  répondiez 
assez  bien  à  toutes  ses  minauderies,  je  crojois  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  vous  prévaloir  de  S9, 
passion  pour  détromper  Lucinde. 
LÉ  ON  on. 

Vous  avez  de  bons  yeux,  Marthon.  Eh  bien! 
puisque  vous  l'avez  découvert,  je  veux  bien  vous 
ça  faire  la  confidence.  C'est  à  quoi  je  songe  tous 
les  jours;  mais  c'étoit  le  dernier  remède  dont  je 
voulois  me  servir,  parce  que  je  le  trou  vois  le  plus 
honteux. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  293 

M  ART  H  0  5. 

Allez,  madame,  rien  n'est  honteux  pour  punir 
un  scélérat. 

LÉ05  OR. 

Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  se  défie  de  moi. 

M  ARTH  ON. 

Bon!  lui?  il  se  détlevoit  de  vous,  si  vous  lui  di- 
siez que  vous  le  haïssez.  Il  est  si  prévenu  de  son 
mérite,  qu'il  croit  qu'on  est  forcé  de  l'aimer  dès 
qu'on  le  voit.  (Entendant  arriver  quelqu'un.)  J'en 
tends  quelqu'un.  C'est  peut-être  lui.  Il  donnera 
dans  tous  les  panneaux  que  vous  lui  tendrea. 

lÉOUOR. 

Il  est  plus  fin  que  tu  ne  crois. 

M  ARTHOÎÎ. 

S'il  ne  faisoit  point  de  sottises,  il  n'anroit  pas 
besoin  de  finesses.  C'est  à  vous  de  l'embourber  si 
bien,  que  rien  ne  soit  assez  fort  pour  le  dégager. 

tÉONOR. 

Laisse-moi  faire.  {Martfion  sort.) 

SCÈNE  III. 

MONCADE,  LÉONOR. 

M  o  N  c  A  D E ,  avec  un  feint  embarras. 
Je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire,  madame., 

LÉONOn. 

H  faudroit  lire  dans  votre  pensée  pQur  vous 
donner  conseil. 

2^ 
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M  ON  CAD  E. 

Dois-je  rester,  madame,  et  m'exposer  au  plus 
gvaud  péril  que  j'aie  couru  de  ma  vie? 

LÉ  ON  OR. 

Cette  énigme  est  assez  difficile  à  développer. 
Mais  je  ne  vois  point  quel  péril  vous  couvez  à  de- 
meurer ici.: 

M  ON  C  A  DE. 

Ah  !  madame ,  que  mes  yeux  m'ont  mal  servi  !  que 
mes  soupirs  se  sont  mal  expliqués I  Quoi!  toutes 
mes  actians  n'ont  pu  se  faire  entendre? 

LÉ  ON  OR. 

Je  n'ai  remarqué  en  vous  que  ce  que  vous  pro- 
diguez aisément  à  tout  le  monde., 

M0N.CADE.. 

Ah!  madame,  si  je  n'ai  conservé  que  des  airs 
honnêtes  pour  les  autres  ,  bien  différents  toutefois 
de  ceux  que  j'ai  pour  vous,  vous  devez  m'en  tenir 
compte^  je  ne  l'ai  fait  que  pour  mieux  cacher  mon 
amour. 

LÉONOR. 

Ah!  Moncade,  songez- vous  bien  à  ce  que  vous 
me  dites? 

M  ONC  ADE. 

Oui,  madame,  j'j  ai  songé.  Je  sais  tout  ce  que 
je  hasarde  :  je  sais,  que  je  perds  Lucinde  pour  ja- 
liiais,  si  vous  abusez  du  sincère  aveu  que  je  vous 
fais;  mais  je  sais  que  je  ne  pouvois  plus  vivre  et 
vous  cacher  ma  tendresse. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  s^j 

lÉONon. 
Je  vous  vois  de  trop  près  pour  croire  vos  dis* 
cours  sincères. 

M  O  5  C  A  D  E. 

Eh  I  que  vous  disent-ils ,  madame  ,  qui  ne  doive 
■TOUS  assurer  de  la  plus  forte  passion  qu'on  ait  ja- 
mais sentie? 

LÉ  os  on. 
Ne  jurez -vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde  la 
même  chose  ? 

MOÎIC  ADE. 

Jugez  par  ses  reproches  contiuuels  de  l'amour 
quf  je  ïens  pour  elle. 

lÉOSOR. 

Mais  vous  la  trompez  donc  ? 

MONCADE. 

Eh!  madame,  ne  savez- vous  pas,  vous-même, 
comment  la  chose  s'est  faite  ?  Ne  vous  a-t-on  point 
dit  que  mon  oncle  m'ordonna  de  m'attacher  à  elle, 
et  que  les  grands  biens  dont  elle  est  pourvue  lui 
firent  entrer  ce  projet  dans  la  tête?  Je  n'avois 
pour  lors  aucun  engagement,  je  consentis  à  tout 
ce  qu'on  voulut. . . .  Mais  je  vous  vis  ,  madame  ,  et 
l'intérêt  de  mon  amour  me  feroit ,  sans  balancer, 
négliger  une  fortune  bien  plus  considérable, 
LÉ  ou  OR. 

Ah!  Moncade ,  je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous  me 
dites  est  vrai;  mais  je  sens  bien  que  je  voudrois , 
du  moins.... 
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M  o  N  c  A  D  E  ,  l'interrompant ,  et  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah  !  madame ,  soufFrez ,  je  vous  piie ,  que  je  me 
jette  à  vos  genoux  et  que  je  vous  conjui-e ,  au  nom 
de  la  tendresse  la  plus  vive ,  d'une  passion  qui  ne 
finira  jamais,  de  me  mettre  à  l'épreuve  la  plus  forte 
que  vous  puissiez  imaginer.  Voulez-vous  les  lettres 
de  Lucinde?  je  vous  les  abandonne.  Voulez-vous 
que  je  ne  la  voie  jamais  ?  j'j  consens.  Voulez-vous 
qu'à  vos  jeux  je  brise  son  portrait?  je  le  ferai.  Il 
n'est  rien  que  je  ne  vous  sacrifie  :  commandez. 
L  É  o  ÎT  o  rt. 
Je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais  parlé. 

MONO  A  DE. 

Que  ne  vous  ai- je  offert  mes  premiers  vœux!  Jç 
sevois  encore  fidèle. 

1É05  0R. 

Mais  ,  Moncade ,  que  me  demandez-vous  ? 

MONC  ADE. 

Que  vous  m'aimiez,  que  vous  le  pensiez,  et  que 
vous  me  le  disiez  sans  cesse. 
L  É  o  N  o  a. 
Vous  me  trahirez  ? 

MONCADE. 

Non  ,  madame ,  jamais. 

L  É  O  N  O  R^ 

Me  le  signerez-vous  ? 

MOrcADl. 
De  mon  san£,  s'il  le  faut. 
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LÉO  Non. 
Vous  n'aimez  point  Lucinde;  vous  vivrez  éter- 
nellement pour  moi  :  vous  me  le  promettez,  et 
votre  main  est  prête,  dites-vous,  à  m'en  signer 
l'aveu? 

MONCADE.r 

A  l'instant  même,  commandez. 

LÉON  ou. 
N'oubliez  donc  rien  ,  Moncade  ,  de  tout  ce  qui 
peut  me  confirmer  vos  serments. 

MONCADE. 

Je  vais  vous  le  porter,  madame;  pourvu  qu'à 
votre  tour  vous  me  donniez  des  marques  d'une 
tendresse  véritable. 

lÉQNOa. 

Vous  serez  content. 

M  O  n  C  A  D  E. 

C'est  assez. 

LÉONOR. 

Je  vous  attends. 

(Moncade  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

MARTHON,  LÉONOR\ 

M  ARTH  ON. 

±]h  bien  ,  madame  ? 

LÉ  ON  OR. 

Tout  va  le  mieux  du  monde....  Et  mon  frère, 
que  fait-il  ? 
M  authon  ,  voyant  paraître  Ëraste  avec  Lucindc. 
Pas  giand'chose ,  madame....  Le  voici. 

SCÈNE  V. 

ÈRASTE,  LUCINDE ,  LÈONOR  ,  MARTHON. 

En  A  s  TE,  à  Lucinde. 
Quoi!  madame,  rien  ne  peut  vous  désabuser? 

LUCI  NDE. 

Allez  ,  Éraste,  j'en  sais  là-dessus  plus  que  vous 
tous.  Cela  est  comme  je  vous  l'ai  dit. 

LÉ  ONOR. 

Comment  donc? 

ÉRASTE. 

La  lettre  qu'Araminte  a  rendue  à  madame  (oion- 
trant  Lucinde)  étoit  une  lettre  écrite  pour  elle. 
LUCINDE,  à  Léonor. 
Cela  est  ainsi, 

ÉRASTE,  à  Léonor. 
Araminte,pardes  raisons  que  l'on  ne  veut  point 
expliquer,  s'est  servie  du  hasard  qui  la  lui  a  fait 
trouver,  jx)ur  nuire  à  Moncade. 
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LÉOSO  R. 

Eh  "bien  !  mon  frère  ,  la  chose  est  douteuse  :  ma- 
dame aime  M oncade  ;  elle  prend  son  parti  :  que 
trouvez-vous-là  d'extraordinaire  ? 

LUCINBE. 

La  chose  n'est  point  douteuse  ,  madame  :  il  r  a 
des  circonstances  qui  m'assurent  de  la  vérité. 
LÉos  OR  ,  à  Eraste. 
Madame  a  raison.  Montrez-lui  qu'on  la  trompe, 
sans  que  Moncade  puisse  le  nier,  alors... 
LUCiKDE,  l'interrompant. 
Ah!  je  vous  réponds  que  si  vous  pouviez  en 
venir  à  bout ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie. 

ÉRÂSTE. 

Mais ,  madame ,  que  faut-il  donc  davantage  ? 

LÉoson. 
Oh!  mon  frère,  que  vous  êtes  étrange!...  (Lui 
montrant  une  chambre  voisine.)  Entrez  dans  cette 
chambre  ,  je  veux  vous  parler. 
É  R  A  s  T  E . 
Mais.... 

LÉoxoR,  l'interrompant. 
Je  veux  vous  parler,  vous  dis-je  ,  suivez-moi. 
(Elle  sort  avec  Ëraste.) 
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SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  MARTHON. 

LUCINDE. 

Ah!  j'en  vois  plus  que  je  u'en  veux  voir;  on  veut 
chasser  Moncade  de  mon  cœur....  On  prend  des 
moyens  pour  le  faire  qui  ne  réussiront  point. 

MARTHON. 

Pour  cela ,  madame ,  on  a  tort.  Pour  moi ,  je 
suis  à  présent  de  son  côté.  Il  vous  dit  qu'il  vous 
aime ,  pourquoi  ne  le  pas  croire  ?  On  le  soupçonne 
îrial-à-propos.  On  dit  qu'il  vous  trompe  ,  toute  la 
teri'e  le  Croit,  qu'importe?  Vous  êtes  la  partie  in- 
téressée, une  fois  :  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il  | 
lui  plaît ,  cela  suffit.  A-t-il  à  rendre  compte  de  ses 
actions  à  d'aïutres  ? 

LUCINDE. 

Mon  Dieii,  Marthon,  j'entends  ce  langage-là; 
mais  surtout  sojez  persuadée  que  je  ne  suis  pas 
dupe  ,  et  que  j'aurois  des  yeux  ^  comme  un  autre  j 
dans  une  affaire  qui  ne  regarde  que  moi. 

MARTHON. 

Moi ,  madame  ,  je  vous  parle  sérieusement  ;  ce 
garçon-là  vous  aime  terriblement  ! 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

MONCADE,   LUGINDE. 

MOXCADE,  tenant  un  papier  à  la  main,  et  le  présen- 
tant à  Lucinde,  qu'il  prend  d'abord  pour  Léonor. 

Tenez  ,  madame ,  voilà 

LUCINDE,  l'interrompant. 
Que  tenez-vous  là?  Que  voulez-vous  faire  de  ce 
billet? 

MONTADE,  revenu  de  sa  méprise ,  et  gardant  son  billet. 
Je  venois  vous  l'apporter,  madame. 

LTJCI5DE. 

Que  je  le  voie. 

MONCADE. 

Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  Hise  aupara.. 
vant  les  raisons  qui  me  l'ont  fait  écrire. 
lucinde; 
Je  vous  écoute. 

MONCADE, 

Il  faut  que  vous  m'aidiez,  s'il  vous  plaît,  dans 
cette  affaire. 

mCiNDE.         i 
Dites  donc  vite. 

MONCADE. 

Madame,  je  n'ai  pu  souffrir  plus  loi^g- temps 
tous  les  discours  méprisants  qu'on  tient  de  vous 
et  de  moi  dans  le  monde.  Je  sais  que  Léonor  r.e 
ij  épargné  pas.  J'ai  résolu  de  les  fiaire  finir,  et  je 

Théâtre.  Comédies.  4-  ^^ 
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n'ai  trouvé  d'autre  moyen  pour  y  réussir  que  dn 
feindre  d'avoir  de  l'amour  pour  elle. 

LUCINDE. 

Comment? 

MONCADE. 

Écoutez,  madame,  voici  bien  le  m.eilleur  :  dès 
la  première  entrevue,  j'ai  si  bien  avancé  mes  affai- 
res ,  que  nous  en  sommes  venus  aux  conditions. 

LUCINDE. 

Que  dites-vous? 

MONCADE. 

Écoutez  le  reste,  je  vous  prie.  Elle  a  exigé  de 
moi  une  promesse  que  je  n'aimerois  jamais  qu'elle, 
et  m'a  même  engagé  à  j mettre  que  je  nevousavois 
jamais  aimée. 

LUCINDE., 

Vous  avez  pu  l'écrire? 

MoncÀde. 
Pardonnez-le  moi;  tout  m'a  paru  permis  pour 
vous  venger.: 

LUCINDE. 

Ehl  qui  m'assurera  que  cette  feinte  ne  cache 
point  une  vérité? 

MONCADE. 

Tout,  madame,  et  surtout  le  soin  que  j'ai  pris 
de  ne  lui  point  remettre  ce  papier  entre  les  mains 
sans  vous  l'avoir  montré. 

LUCINDE. 

Ah!  Moncade,  je  ne  pourrai  jamais  m'accoutu- 
mer  à  cette  feinte. 
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M  ONC  ADE. 

Ah!  madame,  je  vous  prie,  que  j'aie  une  lettre 
de  Léonor  entre  mes  mains. 

LUCINDE. 

Montrez-moi  ce  papier. 

MONCADE.. 

Madame,  j'entends  Léonor;  contraignez-vous j 
je  vous  prie. 

LtJCiSDE. 

J'aurai  bien  de  la  peine. 

MONCADE. 

Il  le  faut. 

SCÈNE  yiii. 

LÉONOR,  LUCIIVDE,  MONCADE. 

L  u  C I  >'  D  E ,  à  Léonor. 
D  où  venez-vous  donc,  madame? 

LÉOSOR. 

Madame,  je  viens  d'entretenir  mon  frère  sur  une 
affaire  qui  vous  regarde. 

MONCADE,  donnant  son  billet  à  Léonor. 

Madame,  en  voilà  plus  que  vous  ne  m'en  aves 
demandé.  '"  Léonor  prend  le  billet  et  le  lit  tout  bas, 
après  cjuoi  elle  le  donne  à  Lucinde. )  Madame,  que 
faites-vous  ? 

LÉON  on. 

Moncade,  ne  sovez  pas  surpris  si,  après  avoir 
trompé  tant  de  fois,  on  vous  trompe  à  votre  tour. 
Je  ne  vous  aime  point,  et  n'en  ai  point  la  moindre 
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exivie;  mais  je  n'ai  pu  souflFriv  que  -vous  vous  soyez 
joué  plus  long-temps  d'une  personne  qui  ne  méii- 
toit  pas  qu'on  la  jouât.  D'ailleurs,  l'intérêt  de  mon 
frère  m'a  engagée  à  tout  ceci.  Je  vais  donc  décou- 
vrir votre  perfidie;  mais,  croyez-mùi,  â  l'avenir, 
profitez  de  cette  aventure.  Vous  êtes  bien  fait, 
vous  êtes  jeune,  vous  avez  de  l'esprit;  mêlez  à  tout 
cela  un  peu  de  sincérité,  et,  par  la  suite,  j'espère 
que  vous  me  remercierez  de  l'avis  que  je  vous 
donne.  {A  Lucinde.)  Lisez,  madame. 
LuciNDE,  à  Moncade^ 

Moncade!  (Elle  lit  bas  le  billet.) 

L  É  o  N  o  n ,  après  que  Lucinde  a  tu^     * 

Eh  bien!  que  dites-vous? 

LUCINDE. 

Que  je  suis  ravie,  madame,  de  connoître  votre 
bonne  foi,  et  d'être  persuadée  que  vous  n'ayez  pas 
voulu  me  trahir. 

LÉONOR. 

Vous  reverrez  Moncade? 

LUCIÎÎDE. 

Oui,  madame. 

LÉON  on. 
Vous  l'aimerez? 

tUClW  DE. 

Plus  que  je  n'ai  fait  de  ma  vie. 

lÉoiroR. 
11  faut  donc  ne  tous  voir  jamais.    (Elle  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

LUCINDE,  MONCADE. 

lUClNDE. 

MoscADE,  je  VOUS  laisse.  (  D'un  ton  qui  marque 
de  la  colère.]  Je  ne  veux  point  la  laisser  plus  long- 
temps dans  l'erreur  où  elle  est.       {Elle  sort.) 

SCÈNE  X.         ^i 

MONCADE,  5eu/ 

Que  veut  dire  ceci?  Lucinde  ne  me  paroît  plus 
trop  désabusée  :  l'inquiétude  où  elle  étoit  en  me 
quittant,  ses  yeux,  qui  n'ont  pu  se  contraindre, 
quelques  soupirs  qu'elle  n'a  pu  retenir,  toutes  ces 
choses  ne  m'annoncent  rien  de  bon.  Ma  surprise, 
à  son  abord,  sans  doute  m'avcit  trahi.  Qu'y  faire? 
Ma  foi ,  tant  pis  pour  elle  :  je  prends  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  lui  épargner  des 
chagrins;  elle  veut  s'en  donner,  j'y  consens.  Pour 
moi,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Le  détour  dont 
je  me  suis  servi,  s'il  n'est  point  vrai,  du  moins  me 
paroît  vraisemblable  ,  et  elle  doit  toujours  me 
compter  pour  quelque  chose  les  soins  que  je  me 
suis  dopnés  à  la  vouloir  tromper. 
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SCÈNE  XL 

ÊRASTE,  MONCADE. 

ÉR  ASTE. 

AhI  mon  cher  Moncade,  qqe  je  suis  ravi!' 

MONCABE. 

Eh!  de  quoi,  Éraste? 

ÉR  ASTE. 

De  ce  que  l'on  vient  de  me  dire. 

MONCADE. 

EhJ  que  vous  a-t-on  dit? 

ÉRASTE. 

Que  vous  aimez  ma  sœur. 

MONCADE. 

Cela  est  vrai. 

ÉRASTE, 

Oh  bien  !  je  viens  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  nous  soyons  bientôt  heureux  tous 
deux. 

MONCADE. 

Ehl  comment? 

ÉRASTE. 

Je  vous  pix)mets  ,  si  vous  voulez  ,  d'employer 
tout  le  crédit  que  j'ai  sur  elle  pour  la  faire  consen- 
tir à  vous  épouser. 

MONCADE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

ÉRASTE. 

Comment  donc? 
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M  ONG  A  DE. 

Cela  est  ainsi. 

ÉR  ASTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  ma 
sœur? 

M  O  N  C  A  D  E. 

J'en  demeure  d'accord. 

É.- ASTE. 

Ehl  que  prétendiez-vous  en  l'aimant? 

M  o  î?  c  A  D  E. 
L'aimer. 

ÉRASTE. 

Moncade! 

MONCADE. 

ÏÉvastel 

ÉHASTE. 

Vous  n'j  songez  pas. 

M  O  N  C  A  s  E. 

Pardonnez-moi. 

ÉRASTE. 

Vous  aimiez  ma  sœur  et  ne  songiez  point  à  l'é- 
pouser"^ 

MONCADE. 

Épouse-t-on  toutes  celles  qu'on  aime? 

ÉRASTE. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroit  mi^ux  de  ne 
pas  aimer  avec  de  pareils  sentiments. 

MONCADE. 

C'est  ce  que  je  voulois  voir. 
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ÉRA5TE. 

Vous  perdez  le  sens. 

MOVe  AOE. 

Je  ne  vois  pas  que  c  en  soit  une  bonne  marque 
de  ne  vouloir  point  se  marier. 

ÉnASTE. 

Adieu ,  Moncade.  Vous  ne  serez  peut-être  pas 
toujours  ni  si  habile  ni  si  heureux.       (Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MONCADE,  5ea/. 

Nous  verrons.  Parbleu,  cela  est  plaisant!  Dauv 
un  autre  temps,  j'eusse  peut-être  accepté  le  parti; 
mais  après  le  tour  que  sa  sœur  vient  de  me  jouer... 

SCÈNE  XIII. 

PASQUIN,  MONCADE. 

PASQUÏN. 

Vraiment,  vous  êtes  fort  exact!  Je  viens  cle 
chez  Bélise.... 

MONCADE,  c interrompanl. 
Paix. 

PASQVIir. 

J'ai  appris  là-dedans  aussi 

MONCADE,  i' interrompant. 
Paix. 

PASQTTïN. 

J  ai  passé  pour  votre  écharpe.... 
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M  o  N  c  A  D  E ,  l'interrompant. 
Tais-toi. 

PASQU15. 

Pour  votre  justaucorps.... 

M  o  s  c  A  D  E ,  l'uiter rompant. 
Te  taivas-tu? 

PÀSQUiN,  à  part. 
Ouais! 

MONCADE. 

Pasquin? 
Monsieur? 


eASQCIS., 


M  ose  A  DE. 

Donne-moi  le  miroir.  {Pasquin  va  et  vient  sans 
cesse  d'un  de  ces  objets  demandés  à  l'autre,  et  ne  peut 
s'arrêter  à  aucun.)  Écoute....  Ma  tabatière....  At- 
tends... Approche  ce  fauteuil....  Eh!  mon  écri- 
toîre.,..  Non....  Donne-moi  un  peigne...  Allons 
donc,  te  dépêcheras-tu? 

PASQU  •  N. 

Dites-moi  donc  auparavant  ce  que  vous  voulez. 

MOKC  ADE. 

Je  ne  sais.  Je  veux  m'asseoir.  {A  part.)  Madame 
Léonor,  madame  Léonor,  vous  m  avez  joué  un 
tour! 
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SCÈNE  XIV. 

MARTHON,  MONCADE,  PASQUIN. 

MARTHON,  h  Moncade. 
Madame  demande  si  vous  souperez  ici. 

MONCADE. 

Pourquoi  cela ,  Marthon? 

MARTHON*. 

C'est  que  si  vous  n'v  soupiez  pas,  elle.iroit  sou- 
per en  ville. 

MONCADE. 

Je  ne  veux  point  la  contraindre,  Marthon. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh!  vous  ne  la  contraindrez  pas,  pourvu  que 
vous  y  soyez.  Y  souperez-vous,  ou  non? 

MONCADE. 

J'j  souperai,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

MARTHON. 

Je  vais  le  dire  à  madame.  (  Elle  sort,) 

SCÈNE  XV. 

MONCADE,  PASQUIN. 

MONCADE. 

Sais-tu  tout  ce  qui  s'est  passé? 

PASQUIN. 

Vraiment,  on  ne  parle  pas  d'autre  chose  là-d«r 
dans. 
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MONC  ADE. 

Mais  Lucinde  est  donc  persuadée  que  la  chose 
est  comme  je  la  lui  ai  voulu  faire  entendre? 
p  A  s  Q  r  I  N. 

Apparemment,  puisqu'elle  envoie  savoir  si  vous 
souperez  avec  elle. 

MONCADE. 

Par  ma  foi,  cela  est  trop  plaisant. 

PASQUIN. 

Oh!  oui ,  cela  est  bien  drôle  :  vous  n'avez  qu'à 
continuer. 

MONCADE.- 

Ohl  assurément,  elle  ne  se  doute  de  rien.  Ce 
qu'elle  vient  de  m'envoyer  dire  me  le  confirme 

assez Mais  achève,  que  voulois- tu, tantôt  me 

dire  de  Bélise  ? 

PASQUlN. 

Je  voulois  vous  dire  qu'elle  ne  veut  jamais  vous 
voir;  qu'elle  vous  a  nommé  à  tous  moments  un 
homme  sans  foi,  sans  honneur,  médisant ,  indis- 
cret ,  traître  ,  scélérat ,  infidèle  1 . . . 

MONCADE,  l'interrompant.: 

Eh  I  que  dis-tu  ? 

PASQUIN. 

Je  ne  dis  rien  ,  monsieur;  c'est  Bélise....  (Tirant 
de  sa  poche  une  paire  de  gants  ,  et  les  lui  présentant.) 
Elle  m'a  donné  pourtant  cette  paire  de  gants  pour 
vous  obliger  à  j  aller....  (Voyant  paraître  le  petit 
chevalier.)  Et  tenez ,  voilà  son  neveu  qui  vient 
TOUS  quérir,  sans  doute. 
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SCÈNE  XVI. 

LE  PETIT  CHEVALIER,  MONCADE,  PASQUIN. 

LE   PETIT  CHEVALIER,   à  Moncadc, 

Eh  1  bon  jour ,  mon  ami. 

MONCADE. 

Ehl  bon  jour,  mon  enfant.  Où  vas-tu  ? 

LE    PETIT    CHEVALIER 

Je  viens  vous  voir....  En  êtes-vous  féché? 
(L«  petit  chevalier  veut  l'embrasser.) 

M  o  N  C  V  D  E. 

Non  ,  da  ! . . .  Tiens-toi  donc. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Je  veux  vous  baiser. 

MoycADE,  l'embrassant. 
Voilà  qui  est  fait. 
LE  PETIT  CHEVALIER ,  l'embrossont  une  seconde  fois» 
Et  pour  ma  tante ,  n'aurai-je  rien  ? 
MONCADE,  se  retirant. 
Eh  bien  !  en  est-ce  assez  ?..  Fi  donc  I  petit  fî'ipon! 
tu  gâtes  toute  ma  perruque. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Oui,  cela  est  vrai;  je  lui  ai  fait  un  grand  bobo!.. 
(A  Pascjuin.)  Eh!  bon  jour,  Pasqu'n...  (Allant  pré^ 
tenter  la  main  à  Pascjuin.)  Touche-là. 

PASQUIN,  lui  touchant  ta  main. 

Voilà  qui  est  fait. 

MONCADE. 

Donnez-lui  un  siè^e. 
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LE  PETIT  CHEVALlEIla 

Non  ;  i.e  ne  saurois  demeurer  assis.. 
PASQTJI5,  à  Moncade, 
îfe  faut-il  pas  qu'il  croisse  ? 

MONCADE,  au  petit  chevalier. 
Tiens  ici. 
LE  PETIT  CHEVALIER.  6/1  jetant  la  perruque  de 
Moncade  à  terre„ 
Eh  bien? 

MONCADE. 

Fi  !  que  cela  est  vilain  de  faire  l'enfant  comme 
«ela  1  N  "est-il  pas  temps  de  devenir  sage  ? 

LE  PETIT  CHEVALIER. 

Et  VOUS  qui  êtes  plus  grand  que  moi,  ma  tante 
dit  que  vous  ne  l'êtes  pas  trop« 

MONCADE. 

Votre  tante  est  folle....  Est-ce'elle  qui  vous  a 
envoyé  ici? 

LE  PETIT   CHEVALIER. 

Elle  a  gagé  contre  moi  un  demi-louis ,  oui ,  que 
je  n'oserois  pas  venir  voir  si  vous  étiez  chez  vous. 

MONCADE. 

Tu  as  gagné. 

LE   PETIT  CHEVALIER 

Assurément. 

PASQUIN ,  rt  part. 

La  peste  !  qu'il  en  sait  !  Le  petit  compère  a  de 
qui  tenir  ! 
MONCADE  ,  au  petit  chevalier,  en  lui  louchant  le  nez. 

Qu'as-tu  là  ? 

Théâtre.  Comédies.  4>  ^7 
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LE  PETIT   CHEVALIER. 
Où? 

MO  N c  A D E  ,  lui  faisant  prendre  du  tabac  mafyré  lui' 

Là. 

LE  petït'che vAnER,  s' éloignant. 

Ah!  fi!...  Peste  soit  du  vilain  ,  avec  son  tabac  !.. 
Tenez ,  vous  verrez  si  je  ne  le  dis  pas  à  ma  tante  I 

MONCADE. 

Te  tairas-tu  ? 

LE  petit    CHEVALIER., 

Pourquoi  me  faites-vous  prendre   du   tabac , 
aussi  ? 

MONC  ADE. 

Paix  donc. 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  gronder  par  ma  tante  ! . . . 

MONCADE,  l'interrompant. 
Petit  pendard  ! 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Patience  !  vous  appelez  ma  tante  folle  î... 

MONCADE,  à  Pasquin.. 
Pasquin  ? 

PASQU  lîT. 

Monsieur? 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Quand  ma  tante  saura — 

MO  Ne  A  DE,  à  Pasquin. 
Ferme^lui  la  bouche.  Il  crie  comme  un  petit 
démon. 
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LE    PETIT    CHEVALIER. 

Je  dirai  tout  cela  à  ma  tante. 

P  ASQUIN. 

Encore  ? 

MO^CADE.: 

Amène-le  moi....  (Pasquin  rapproche  te  petit  c/ie- 
çalier  de  Moncacle.)Moïï  pauvre  petit  homme,  je 
t'en  prie  ,  ne  fais  point  tant  de  bruit. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Voyez  un  peu ,  avec  son  tabac  l 

MONCADE. 

Eh  bien  !  je  ne  t'en  donnerai  plus. 

LE   PETIT    CHEVALIER.. 

Si  VOUS  ne  m'aviez  point  fait  cela,  je  vous  aurois 
dit  (jaek|ue  chose. 

M  o  s  c  A  D  E.. 
Eh  quoi? 

LE   PETIT  CHEVALIER. 

lion  jVous  ne  le  saurez  pas. 

M  O  5  C  A  D  E. 

Je  t'en  prie. 

LE   PETIT    CHEVALIER, 

Non. 

MONCADE. 

Mon  petit  cœur  1 

LE   PETIT   CHEVALIER, 

Non. 

MONCADE. 

Eh!  le  petit  animal  qui  ne  voit  pas  qu'on  se 
moque  de  lui ,  et  que  je  sais  tout  ce  qu'il  me  veut 
dire.' 


3i6      L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

LE  PETIT  CHEVALIER. 

Oui ,  VOUS  savez  que  ma  tante  m'a  dit  de  venir 
ici  et  de  vous  amener  chez  elle;  et  qu'elle  m'a 
dit  encore  de  faire  comme  si  cela  filtvenu  de  moi"'. 
Mais ,  à  cause  de  votre  tabac ,  vous  n'en  saurea 
rien. . . .  Je  savois  bien ,  moi ,  que  je  vous  punirois  ! 

MONC  ADE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  vous  écouter; 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  vous  rien  dire ,  aussi. 

PASQUIN,  à  part. 
Le  bon  petit  Mercure  ! 

MONCADE. 

Mes  porteurs  sont-ils  là-bas? 

PASQUIN. 

Oui ,  monsieur. 

MONCADE. 

Suis-moi. 


riN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  LÉONOR,  MARTHOIf. 

M  ART  H  ON,  à  Eraste. 

Allez,  allez,  ne  craignez  plus  lien;  Liicinde 
commence  à  ouvrir  les  yeux  :  notre  homme  sera 
bientôt  pris,  je  vous  en  réponds. 

En  ASTE. 

Je  crains  plus  que  jamais. 

I.  É  o  5  o  R ,  à  Marthon. 

Franchement,  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader- 
que  ce  que  tu  as  imaginé  réussisse;  tout  ce. qui  s'est 
passé  le  rendra  peut-être  sage. 

M  ARTHOtr. 

Lui?  cela  le  rendra  cent  fois  plu«  fou,  je  vous 
en  réponds.  Vous  vous  connoissez  bien  mal  en  ca- 
ractère. Il  compte,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  qu'il 
feroit  croire  à  Lucinde  que  ce  qui  est  blanc  est 
noir.  L'expérience  qu'il  en  a  ne  servira  qu'à  le 
vendre  plus  téméraire.  Vous  verrez  si  je  ne  me  con- 
nois  pas  bien  en  gens. 

ÉnASTE. 

Si  tu  peux  me  rendre  heureux  par  ton  adresse-, 
«vois  que...» 

^7- 
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M  A  n.  T  H  o  N ,  l'interrompant. 
Tenez',  ne  m'ayez  point  d'obligation  de  tout  ce 
que  j'entreprends.  Je  le  fais  parce  que  je  veux  bien 
le  faire  ;  c'est  une  pente  naturelle  qui  me  porte  à 
desservir  tous  ces  petits  animaux-là,  dont  tout  le 
mérite  n'est  presque  toujours  que  dans  de  certaines 
manières  affectées,  qui  font  mal  au  cœur  :  un  re- 
gard languissant,,  un  sucement  de  lèvres,  tirer  son 
bas,  peigner  sa  perruque,  et  répondre  par  un  sou- 
pir aux  choses  qu'ils  n'ont  pas  seulement  écoutée?. 
Ah!  que  si  toutes  les  femmçsétoient  de  mon  goût.... 
J'enrage  quand  je  songe  à  cela;  car  il  est  vrai  qu'ils 
font  déserter  tous  les  jours  de  bien  plus  honnêtes 
gens  qu'eux.  Ehl  pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Un 
diable  de  jargon  qu  ils  ont  entre  eux,  qui  me  fait 
mourir;  des  serments,  cent  minauderies....  Ah!  fi! 
n'en  parlons  plus  ;  cela  me  mettroit  en  colère  tout 
de  bon. 

éuASTE. 

Ton  homme  est-il  averti? 

M  A  n  T  H  o  y . 
Il  est  instruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 

LÉON  OR. 

N'est-il  point  homme  à  se  laisser  gagner  par  dj 
l'argent? 

M  AIITH  ON. 

Oh!  de  cela,  je  ne  puis  vous  rien  dire.  Je  ne  sais 
si  la  médiocrité  de  ses  richesses  et  le  désir  naturel 
que  les  hommes  ont  d'en  acquérir  ne  l'emporte- 
ront point  sur  une  probité  mal  éprouvée.  Mais  il  y 
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a  un  r^tde  à  cela.  Piomettez-lui  de  le  récompen- 
ser, en  cas  seulement  que  l'afifaiie  aille  bienj  et 
vous  verrez  qu'il  en  fera  la  sienne. 

ÉRASTE. 

Oh  !  de  cela ,  Marthon ,  il  peut  bien  s  assurer.  Où 

C5t-il? 

M  ART  H  0  5. 

Il  attend  dans  le  Palais-Royal  qu'on  l'envoie 
chercher. 

ÉRASTE. 

J'j  vais  moi-même. 

M  A  R  T  H  O  5. 

Vous  ferez  bien.  (Ëraste  sort.) 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,   MARTHON. 

LÉONOR. 

Je  ne  te  cèle  pas,  Marthon,  que  pour  tout  auti^ 
que  pour  mon  frère,  je  n'entrerois  point  dans  ceci. 
Je  n'aime  point  à  faire  du  mal. 

MARTHON. 

Vous  n'étiez  pas  si  scrupuleuse  ce  matin. 

L  É  o  N  o  R. 
Je  te  l'avoue,  et  j'en  ignore  la  cause, 

M  ART  H  os. 

Je  la  sais  bien,  moi. 

LÉOS  OR, 

Eh  quoi  ? 
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M  ARTHON. 

Voulez-vous  que  je  vous  la  dise  ? 

LÉON  OR. 

Oui. 

M  A  HT  H  os. 
C'est  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  aîmoit.      j 

LÉONOR. 

Moi,  je  t'avoue  que  si  son  cœur  répondoit  à  ses 
manièves.... 

M  A  R  T  H  o  N ,  l'interrompant. 
Déjà  plus  de  la  moitié  du  chemin  est  faite.  Par 
ma  foi,  je  croyois  parler  à  une  personne  raison- 
nable; mais  je  vois  bien.... 

L  É  o  N  o  R ,  l'Interrompant  à  sontouf. 
Comme  tu  prends  les  choses! 

M  ART  HO  N. 

Eh!  mon  dieu,  j'entends  ce  langage-là.  Le  cœu;: 
fait  comme  les  manières.  Tenez,  voilà  du  jargon 
dont  je  vous  parlois  tantôt. 

LÉON  OR. 

Que  tu  es  folle! 

M  ART  HO  N. 

Je  ne  suis  point  folle;  je  m'y  connois. 
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SCÈNE  III. 

LUCINDE,  MARTHON,  LÉONOR. 

t  u  C  1 5  D  E ,  à  Léonor. 
E  H  bien  !  madame ,  enfin ,  me  voilà  vendue  et  sur 
le  point  d  être  désabusée.  H»Hasl  où  est  le  temps 
que  l'on  mauioit  désobligée  de  me  montrer  Mou- 
eade  infidèle? 

MARTHON. 

Le  temps  étoit  encore  ce  matin. 

LUCINDE. 

Non,  non,  Marthon,  ne  vous  abusez  point  :  il 
y  a  plus  d'un  jour  que  je  me  défie  de  Moncade; 
mais  se  détache-t-on  si  aisément? 

LÉONOR. 

"Écoutez,  madame  :  pour  moi,  je  ne  vous  dis 
plus  rien  ;  une  erreur  qui  plaît  nous  contente;  un 
autre  état  vous  semblera  plus  rude.  Je  ne  veux 
point  empoisonner  le  repos  de  votre  vie. 

LUCINDE. 

Non ,  non ,  madame ,  non  ;  achevons ,  il  est  temps. 
Je  ne  me  trouverois  peut-être  de  ma  vie  dans  le 
sentiment  où  je  suis;  et  je  suis  lasse  d'être  plainte. 

MARTHON. 

Ah!  voilà  qui  va  bien.  Voilà  une  fenmie,  cela, 
Courage,  madame. 

tUCIÎîDE. 

Je  crois  qu'il  est  chez  Bélise.  Si  j'y  envr.v^is? 
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MARTHON. 

A  quoi  cela  seroit-il  bon?  Ils  ne  vous  le  diront 
point,  et  vous  les  rendrez  plus  heureux  qu'ils  ne 
sont. 

I-UCINDE. 

Fais  donc  ce  que  tu  voudras. 

M  ARTHON. 

Je  ne  ferai  que  ce  que  j'ai  dit.  (  Voyant  paroitre 
jEr^a5fe.)YoilàErgastebienàpropos.G'esti'homnie 
dont  je  vous  avois  parlé. 

SCÈNE  IV. 

ERGASTE,  LUCI]NDE,  LÉONOR,  MARTHON.    \ 

LUCiîîDE,  à  Ergaste. 
M  ARTHON  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  tout  ce  qu'il 
falloit  faire? 

ERG  ASTE. 

N*  vous  mettez  en  peine  de  rien,  madame. 

MARTHON. 

Avez -vous  quelque  camarade  vigoureux  avc« 
vous  ? 

ERGASTE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

LUC  IN  DE. 

Ne  lui  faites  point  de  mal,  au  moins., 

ERGASTE. 

Ce  n'est  pas  ma  pensée. 
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LÉOKOn,  à  part. 
En  vérité,  elle  me  fait  pitié.  [A  Lucinde.)  Ma- 
dame, encore  une  fois,  ne  poussons  pas  la  chose 
plus  avant j  vous  en  aurez  du  déplaisir, 
ir  CIS  DE. 
Non,  madame,  vous  dis-je;  quand  j'en  devroi* 
mourir. 

M  ARTHOîï,  entendant  venir  quelqu'un: 
J'entends  quelqu'un  sur  le  petit  degré  :  retirez- 
vous.  C'est  peut-être  Moncade.  Ehî  vite,  il  ne  fauj 
pas  qu'il  voie  Ergaste. 

{Lucinde,  Léonor  et  Ergaste  sortent.) 

SCÈNE  V. 

PASQUIN,  MARTHON. 

P  A  s  Q  TJ  I  îf . 

Marthon,  n'as-tu  pas  vu  mon  maître? 

M  ART  H  0  5. 

Eh I  bonne  bête,  tu  sais  mieux  où  il  est  que  moK 

P  ASQCIN. 

Non,  je  me  donne  au  diable! 

M  ART  H  0  5. 

Je  viens  d'entendre  ses  porteurs» 

P  ASQXTI>-. 

Il  est  vrai  ;  mais  c'étoit  moi  qu'ils  portoient. 

M  ARTH05. 

Toi  en  chaise? 
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PASQUITî. 

Va,  va,  j'en  vois  tous  les  jours  en  carrosse  qui 
ont  couru  long-temps  après  avant  de  l'attrapev. 

MARTHO». 

Mais  pourquoi  en  chaise  ?  es-tu  malade  ? 

PAS  QUI». 

Moi7  non.  Je  voulois  leur  faire  gagner  leur  ar- 
gent. J'ai  perdu  mon  maître  à  l'opéra  :  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu.  Je  crojois  que  quelqu'un  de  ses 
iamis  l'avoit  ramené  ici. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  entendant  du  bruit  et  s'en  allant. 

Tiens,  je  l'entends.  C'est  lui  assurément.  Adi«u. 

PASQJJIS. 

Adieu ,  ma  princesse. 

'       SCÈNE  VL 

PASQUIN,  seul. 

Le  joli  terme!  Voilà  ce  que  c  est  que  de  servit 
desmaitres  spirituels, on  apprend  toujours  quelque 
chose.  Ma  princesse,  ma  belle  dame,  mon  petit 
ange,  ma  reine,  ma  petite!...  Ces  mots  assaison- 
nés de  quelques  soupirs, il  n'en  faut  guères  davan- 
tage pour  tourner  la  cervelle  à  plusieurs  dames  de 
ma  connoissance. 
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SCÈNE  VIL 

MOACADE,  PASQUIN. 

MONCADE,  rianti: 
Ah! ahlah! ah! ah!  ah! 

PASQUIN. 

Qu'ayez-vous  doiic  à  rire? 

M  o  .V  c  A  D  E ,  riant  encore. 
Ah! ah! ah: ah: 

P  ASQUIS. 

Dites -moi  donc  ce  que  c'est,  afin  que  j'en  rie 
aussi? 

MONC  ADE. 

J'étois  à  l'opéra,  comme  tu  sais? 

P  ASQUÎN. 

Vraiment ,  oui ,  vous  _^étiez.  A  qui  diable  en  vou- 
liez-vous?  Parterre,  théâtre,  amphithéâtre,  loges 
hautes  et  basses,  il  n'^'  a  point  d'endroit  où  vous 
n  avez  été. 

mONC  ADE. 

Ne  m'as-tu  pas  vu  dans  une  de  ces  coulisses? 

PASQtJiy. 

Vraimetit,  oui,  je  vous  y  ai  vu,  et  j'ai  vu  l'heure 
OÙ  le  parterre  alloit  vous  siffler.  On  ne  siffle  encore 
que  les  mauvais  acteurs.  Si  vous  continuez,  vouj 
amènerez  la  Tnode  de  siffler  les  spectateurs;  les  ri- 
dicules, s'entend.  Quelles  diables  de  contorsions 
faisiez-rous,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre? 

Tkéâtre.  Comédies.  4-  ^^ 
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MONCADE« 

Je  faisois  des  mines  à  une  femme  d'une  seconde 
loge,  que  je  crojois  connoître, 

p  A  s  Q  u  I  N., 
Appelez  -  vous  cela  faire  des  mines?  Ah!  du 
moins,  je  ne  suis  plus  si  fâché,  je  sais  à  présent 
faire  des  mines.  Se  déhancher,  secouer  la  tête. bai- 
ser le  bout  de  son  gant  bien  tendrement  :  cela  s'ap- 
pelle faire  des  mines,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  ré- 
pondoit-on  à  ces  mines? 

moncade.. 
Si  bien,  que  je  suis  monté  dans  la  loge  où  elle 
étoit,  où  je  n'ai  demeuré  qu'un  moment  avec  elle, 
à  cause  d'un  jaloux  qui  perçoit  le  parterre  pour 
nous  venir  trouver.  Nous  ne  l'avons  pas  attendu , 
et  d'une  autre  loge  où  nous  nous  sommes  mis,  nous 
l'avons  vu  quereller  une  femme  qui  s'étoit  mise  à 
la  place  de  celle  avec  qui  j'étois.  Je  crois  même 
qu'il  lui  a  donné  quelques  coups  de  poing.  Enfin, 
cela  a  causé  une  telle  rumeur,  que  l'opéra  a  cessé. 
Le  parterre  et  les  loges  se  sont  tournés  de  leur  côté. 
JXous  n'avons  point  voulu  attendre  la  fin  delavcn- 
ture.  Je  l'ai  ramenée  chez  elle.  !lNe  trouves-lu  pa» 
cela  plaisant? 

PASQUIN. 

Point  du  tout.  'De  tout  cela  je  n'aime  que  les 
mines.  Je  veux  étudier  sous  vous  :  vous  me  parois- 
«ez  expert  en  ce  métier. 
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M  ON  C  A  DE. 

Moi?  je  ne  suis  encore  qu'un  écolier.  Je  t'en 
veux  faire  remarquer  un  à  1  opéra,  et  desanticquci 
il  faut  mettre  pavillon  bas. 

PASQUIK. 

N'en  est-ce  pas  un....  là qui  fiit  toujours  ie 

doucereux,  qui  croit  que  toutes  les  dames  sont  a- 
moureuses  de  lui ,  qui  pousse  des  soupirs  qu'on  en» 
tend  du  fond  du  parterre? 

M  a  >•  c  A  D  E. 

T'y  voilà. 

PA  SQCIN. 

Ahl  oui,  je  le  connois.  C  est  un  homme  à  bonne 
fortune  aussi? 

M  05  c  A  DE. 


Il  ledit. 
Est-il  riche? 
Pourquoi? 


PA  SQU  I>'. 
M  O  >'  c  A  DE . 


P  A  s  Q  TJ  I  N . 

C'est  que  j'appelle  cela  avoir  eu  de  bonnes  for- 
tunes. Ahl   j'en  aurai  aussi,  par  ma  foi,  puisque 
cela  est  si  facile.  J'ai  envie  de  retourner  à  1  opéra 
pour  faire  des  mines.  (^Regardant  autoui  de  lui.)^'y 
a-t-il  personne  ici  qui  aime  les  mines? 
M  ose  A  DE. 
Tais-toi,  tu  es  si  sot.... 
PASQtriîï,  t'interrom^,aiit.  en  entendant  frapi  er^ 
On  frappe  par  le  petit  escalier. 
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M  O  N  C  A  D  E., 

Qui  poiirroit-ce  êti-e? 

PASQUIN. 

Je  ne  sais.  Vevrai-je? 

M  ONCADE. 

Vois.  A  l'heure  qu'il  est,  je  n'attends  personne, 
(Pasnuin  va  à  la  porte,  et  après  un  inslanl  il  en 
revient.) 

P  A  s  Q  U  I  Tf. 

L'on  demande  à  vous  parler,  et  l'on  demande 
si  vous  êtes  seul. 

M  ON  c  A  Dr, 
Quel  homme  est-ce? 

PASQUIN. 

Il  se  cache;  je  n'ai  pu  le  voir. 

M  0  N  C  A  D  E. 

3on  nom? 

PASQUIN. 

Une  veut  point  dire  de  quelle  p.^rt.  RenvojOnS- 
le ,  monsieur  ,  de  peur  d'accident.  Il  a  mauvaise 
physionomie. 

lyiONCA  DE. 

Tu  dis  que  tu  ne  l'as  point  vu? 

PAS  ou  IN. 

Cela  est  vrai;  mais  son  air  mystérieux,  un  cer- 
tain chapeau  enfoncé  ,  un  manteau  qui  lui  entourft 
le  nez....  que  diable  sais- je? 

M  ONCADE. 

C'est-à-dire  que  son  manteau  a  la  physipnofliiç 
mauvaise?  Fais-le  entrer. 
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PASQUIN. 

Monsieur,  on  parle  de  voleurs;  si  c'en  étoit  un? 

M0  5CADE. 

Ne  sommes-nous  pas  deux? 

PASQUI5. 

Nous  ne  sommes  qu'un,  tout  au  plus. 

xSIONC  ADE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

■'  Pasquin  introduit  Errjaste.) 

SCÈNE  VIII. 

ERGASTE,  PASQUIN,  MONCADE, 

P  A  s  Q  u  1 5 ,  à  Ergaste.i 
EsTREi,  monsieur. 

ERGASTE,  à  Moncade. 
C'est  vous,  monsit'ur,  qu'on  appelle  monsieur 
de  Moncade? 

ÎIO.fCADE. 

Oui,  monsieur. 

E  n  -i  A  s  T  E . 

Ne  saurions-nous  ùtro  entendus? 

M  o  N  c  A  p  E. 
Non,  si  vous  nr  parlez  bien  haut. 

ERGASTE. 

Vous  plairoit-il  de  faire  retirer  vos  gens? 

PAsouix  ,  avec  effroi  et  voulant  s'tloi^ner^ 
Volontiers. 

28. 
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MONC  AD  E. 

Demeurez.  (A  Ercjaste.)  Monsieur,  Pasquiu  est 
discret;  on  peut  tout  dire  devant  lui. 
r  nGAs  TE. 
C'est  une  affaire  de  conséquence. 

MONCADE. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

ERG  AS  TE. 

Si  vous  vouliez  pourtant.... 

M  ()  N  G  A  D  E ,  l'interrompant. 
Monsieur,  j'aime  mieiix  ne  rien  apprendre  de 
ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

EllGASTE. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  il  faut  bien  s'y  ré-, 
soudre,  monsieur.  En  deux  mots,  une  femme  veuve, 
de  la  première  qualité.... 

PASQu  IN,  à  part. 
Je  respii-e!  Pour  cela,  nous  avons  du  courage. 

ETiGrASTV:,  à  Moncade. 
Une  femme  de  qualité,  vous  dis-je,  voudroit 
vous  entretenir  une  heure. 

M  o  N  c  A  D  E . 
Qui  est-elle? 

E  n  G  AS  TE. 

Bien  loin  de  vous   dire  son  nom  .  mor.iîiMir, 
vous  ne  lui  parlerez  qu'à  de  cert:>.ines  foiicliiionSi 
que  voU-S  n'accepterez  peut-être  pas. 
M  eue  A  DE. 

Il  faut  voir. 


ACTE  IV,   SCE^E  VIII.  Zli. 

EnGASTE. 

Voulez-vous  voiis  résoudre  à  vous  laisser  ban- 
der les  yeux  dans  l'eudroit  où  je  vous  prendrai 
pour  vous  mener  chez  elle?  Peiinettez-vous  qu'eu 
vous  lie  les  maius? 

iM  o  s  c  A  D  E . 

A  quoi  bon  toutes  ces  précautions' 

El-  GASTE. 

Monsieur,  on  le  veut  ainsi.  Vous  avez  trop  d'es- 
prit, monsieur,  pour  ne  pas  voix,  aussi  bieu  que 
nïoi,quel  on  veut  savoir  l'état  de  votre  cœur  avant 
que  de  se  découviir  à  vous.  Je  vous  eu  dis  trop 
peut-être,  et  je  passe  ma  commission^ 

MO>'CADE. 

Êtes-vous  à  elle? 

EIIGASTE. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là-dessus. 

?î  o  >'  c  A  D  E . 
Je  sais  qui  c'est. 

r.R  GASTE. 

Peut-être. 

!\1  ON  c  ADE. 

Elle  est  brune  "J 

E  K  G  A  S  T  E. 

Cela  se  pourroit. 

M  o  >•  c  A  D  E. 
De  grands  yeux? 

ERGASTE. 

A  peu  près. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

La  bouche  ni  grande  ni  petite? 

EKGASTE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

M  o  N  C  A  D  E. 
La  main  belle? 

ERGASTE. 

Je  ne  répondrai  pas. 

MONO  A  DE. 

Les  dents  admirables?  le  nez —  Va,  va,  mon 
enfant,  je  sais  qui  c'est.  (A  Pasifuin.)  Pasquin,  c'est 
celle  qui ,  au  bal....  C'est  elle ,  assurément.  (A  Er~ 
g  as  te.)  Oui,  njon  enfant,  j'irai;  oui,  j  iiai ,  je  t  en 
réponds. Oh! çà,  mon  ami, avoue-le-moi;  je  l'ai  de- 
vinée? Ne  loge-t-elle  pas  proche  de  l'Arsenal?  Eh? 
plaît-il?  Oh!  j'irai,  sur  ma  parole!  Ma  foi,  je  l'ai 
trouvée,  n'est-il  pas  vvai? 

ERGASTE. 

Monsieur....  (Il  hésite  à  répondre.) 

MO. VGA  DE. 

Oh!  tu  es  un  fat  :  mon  pauvre  cœur,  je  suis  plus 
fîn  que  toi.  En  quel  endroit?  à  quelle  heure?  tu 
n'as  qu'à  dire. 

ERGASTÇ, 

A  l'heure,  à  l'eiîdroit  que  vous  voudrez. 

MONC  ADE. 

Dans  la  cour  du  Palais,  à  Iniit  heures. 

ERG  ASTE.< 

Non,  c'est  trop  tôt. 
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M  O  ^;  C  A  D  E. 

Eh  Lien  !  à  neuf? 

ERG  ASTE. 

C'est  assez-  (Il  sort.) 

SCÈXE  IX. 

MONCADE,  PASQUIN. 

Al  O  >'  r  A  U  E . 

C  EST  Julie  ,  je  n  en  cloute  point. 

P  A  s  Q  U  I  N . 

Oh!  je  le  crois....  Mais  vous  ayez  promis  f|ne 
vous  souperiez  avec  Lucinde  ? 

MONCADE. 

Je  serai  revenu.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embar- 
rasse ;  c'est  ce  que  je  ferai  d  ici  à  neuf  heures.... 
(Regardant  à  sa  montre.)  Il  n'en  est ,  tout  au  plus  , 
que  sept.  Pour  moi ,  je  ne  puis  rester  une  heure 
au  même  endroit  ;  il  faut  que  je  fasse  quelque 
chose. 

p  Asgri  y. 

Le  temps  où  vous  ne  faites  rien  n'est  pas  celui 
que  vous  employez  le  plus  ma|  I 

M05CADE. 

Et  toi ,  tu  n'as  jamais  plus  d'esprit  que  lorsque 
tu  te  tais....  'Lui  faisant  examiner  sa  mise.)  Dis-moi 
un  peu  ,  comment  me  îrouves-tu  ? 
p  A  s  Q  u  I  îf . 

Fort  bien. 
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M  ONC  ADE. 

Ce  justaucorps-là  me  paroît  avoir  la  taille  un 
peu  courte  ;  q^u'en  cîis-tu  ? 

P  ASQ  UIN. 

Effectivement,  je  ne  sais...  Oui ,  cela  est  vrai. 

MONC  ABE. 

Donne-m'en  un  autre. 

PASQUIN, 

Lequel  ? 

M  ONC  ADE. 

Lequel   tu  voudras....   Apporte-moi  celui  que 
j'avois  ayant-hicr. 

PASQUIN. 

Fi! 

MONC  ADE. 

Po^urquoi  ? 

PASQUTN, 

H  ne  vous  yft  pas  bien.  Gardez  plutôt  le  vôtvç., 

M  ONC  A  DE. 

Je  n'en  veux  point. 

PASQUIN. 

L'autre  vous  fait  les  épaules  grosses, 

IVIONCADE. 

N'importe. 

PASQUIN. 

Quand  vous  voulez    quelque   chose,  vous  le 
voulez. 

MONC  ADE. 

Que  de  discours  !...  Iras-tu? 
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vx&qviy  ,  hésitant  à  partir  et  à  ri  pondre. 
Monsieur.... 

MO>"CADE. 

Quoi  ? 

vxsQV  ly. 
^  DUS  allez  vous  fâcher  contre  moi. 

MONC  A  DE. 

Que  veut  donc  dire  ce  maraud  ?  ?.îe  donneras-tu 
mou  justaucorps? 

p  A  s  Q  u  I  >" ,  pleurant  à  demi. 
?Jonsieur. ... 

M05CA  BE. 

Eh  bien? 

PASQIJ  is. 

J'ai  répandu  du  suif  dessus ,  en  le  voulant  né- 
to\er. 

MONC  ADE. 

OÙ  est-il? 

P  A  s  O  U  I  N . 

Je  lai  donné  à  dcgraisser,  alin  qu'il  n'v  parût 
plus. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Va  le  chercher  tout  à  rheure, 

PASQUIN". 

Monsieur,  il  ne  sera  pas  accommodé. 

MOUCADE. 

Apporîe-îe-moi ,  en  quelque  état  qu'il  soit. 

pAsgr  IX. 
Monsieur....; 


333      L'HOMME  A  BONÎîE  FORTUNE. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Qu'y  a-t-il  encore  ?  Veux-tu  marcher? 

PASQUIN. 

Monsieur,  il  faut  vous  dire  la  vérité;  Je  l'ai 
prêté  pour  une  tragédie  au  collège. 

MONC  ADS. 

Mon  justaucorps  au  collège  ,  à  un  enfant? 

PASQUIN. 

Non,  monsieur;  c'est  un  grand  garçon,  beau  ^ 
bien  fait  comme  vous,  et  qui  lait  le  roi  de  la  tra- 
gédie. 

MONC  ADE. 

Ah  !  vraiment ,  je  suis  bien  aise  de  savoir  que  tu 
prêtes  mes  bardes  I...  Mais  ,  à  1  heure  qu'il  est,  la 
tragédie  est  finie  ,  va  le  reprendre  à  l'insta  it 
même...  (Voyant  cjuePaS'iuin  lu-site  encore  h  pal'iir.) 
Quoi  donc!  tu  ne  feras  pas  ce  que  je  te  dis  .' 
p  ASQu  I  N  ,  hésUiinl. 

Monsieur.. .. 

MONC  ADE. 

Ahl  je  vois  ce  que  c'est.  Tu  l'as  mis  en  gage, 
n'e:^t-ce  pns  ? 

r  A  s  Q  r  I  ?î . 

Monsieur,  vous  l'avez  deviné.  Comme  vous  ne 
me  deviez  rien  sur  mes  g-'^gf^s  ,  et  que  vous  n'aimez 
pas  à  avancer  de  l'argent,  le  besoin  que  j'en  ai  eu 
m'a  fait  recouiir  aux  expédients  les  plus  prompts. 

IVl  0!Vf:  A  DE. 

Tu  me  paieras  celle-là,  je  t'en  réponds.  Donne- 
moi  le  rou'gc. 

(^Fcstjuin  passe  dans  un  cabinet  voisin.  ) 
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SCÈ^E   X. 

MO^'CADE,  seul^ 

Ma's  ,  voyez  un  peu  ce  maraud  !  mettre  mes  ha- 
bits en  gngel 

SCÈNE  XL 

PASQUI?;,  MONGADE. 

PASQUiN,   apportant   un  justaucorps   rou^e ,   et  le 
présentant  à  Moncade. 

Le  voilà. 
M05CADE,  ne  mettant  pas  Le  justaucorps  que  Pasquin 

lui  a  apporté,  mais  lui  demandant  différentes  autres 

choses  cfue  Pascjuin  lui  donne,  à  mesure  qu'il  les 

demande. 

Ahl  je  t'apprendrai  à  vivre,  je  t'assure....  Une 
autre  perruque...  Je  t'apprendrai  à  me  jouer  de 
pareils  toui-s...  Un  autre  chapeau...  Mais  vovez  un 
peu,  je  vous  prie'...  Un  miroir...  Qui  a  jamais  ouï 
parler  d'une  chose  semblable?  Un  coquin  pour  qui 
j  ai  mille  bontés...  De  la  fleur  d'orange...  Abuser 
ainsi  de  ma  facilité!  Ahl  tu  ne  me  connois  pas  en- 
core, je  le  vois  bien Une  mouche...  Tu  t'en  re- 
pentiras ,  sur  ma  parole.  .•  (Entendant  frapper,)  \a 
ouvrir...  Tu  verras  un  peu  la  différence  qu'il  y  a... 
{Fasquin  va  nu\frir,  et  introduit  2lartin.) 


Théiuo.  Caraidis;.   ^.  2Q 
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SCÈNE  XII. 

MARTIN,    tenant    une    écharpe;    PASQUIN, 
MONCADE. 

PASQUIN,  à  Moncade. 
Monsieur  Martin,  pour  votre  écharpe, 

MONCADE,  à  Martin. 
Ah!  monsieur  Martin,  votre  serviteur.  Vous  me 
voyez  en  colère. 

?1  A  R  T  I  N. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute., 

MONCADE,  à  Pasrjuin. 
Prendras-tu  ce  miroir  ? 

(Pascfuin  lui  tend  un  miroir. J 

MARTIN. 

Je  suis  venu... 

MONCADE,  à  Pascjuîn. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  connoître. 

MARTIN. 

J^  suis  au  désespoir.... 

woNCADE,  à  Pascjuin. 
Je  m'en  souviendrai. 

MARTI»,. 

On  a  dû  vous  dire.... 

MONCADE^  à  Pascjuin. 
Un  bélitrCn 

MÀUT  IN  ,  étonné.- 
Monsieur! 
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M05CADE,  à  'Pastjuln. 
Un  insolent  1... 

M  ARTI>-. 

Monsieur! 

MCîïCADE,  à  Pas'juin, 
Un  efFronté  !.,.. 

MARTIN. 

Monsieur! 

Mo:^CADE,  à  Pas^uin. 
Un  coquin  !  un  fi'ipon  !... 

MAîlTI>% 

Ah!  monsieur. 

MOnC  ADE. 

Tse  voyez-vous  pas  que  c'est  à  ce  maraud  que  je 
javle  ? 

vAiqv'iy,  bas ,  a  32.  Martin, 
Voulez-vous  en  êti^e  de  moitié? 

M  ART  15  ,  bas. 
INoQ  ,  je  ne  joue  pas  si  gros  jeu. 

Mo::»CADE^  à  Pascjuiii. 
Je  crois  que  tu  plaisantes? 

PASOuix,  inonlrant  Martin. 
Demandez  ,  je  n'ai  pas  parlé. 

M05CADE_,  à  Martin. 
Cà  voyons.  Avez-vous-là  mon  échar|>e? 

M  A  R  T  I  >' ,  montrant  i'écfiarpe. 
La  voilà. 

MONCADE,   examinant  técfiarpe. 
Elle  est  fort  belle.  Vous  l'a-t-on  pajée  ? 
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MARTIN. 

Ce  matin ,  une  dame  masquée  ,  en  chaise  ,  est 
venue  me  la  paver;  il  n'étoit  que  dix  heures  :  j'ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  éveillé.  Une  autre  dame, 
masquée  aussi,  l'a  pajée  à  ma  femme.  Ma  femiiie 
est  sortie  :  une  troisième  a  encore  donné  à  ma  fill<:^ 
ce  qu'il  falloit.  Que  ferai-je  de  cet  argent?  je  ne 
connois  point  celles  qui  me  l'ont  donné. 
M  o  N  c  A  D  E., 

Faites-moi  deux  autres  écharpes. 

M  A  K  T  I  N. 

De  la  même  façon  ? 

MONCADE. 

P^on ,  de  différentes  manières.  Vous  avez  de 
l'esprit,  ajustez  cela  comme  il  faut. 

MARTIN. 

C'est  assez,  monsieur;  vous  les  aurez  cette  se- 
maine» (Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

MONGADE,  PASQUIN. 

PASQTTIN. 

MoNsrEun,en  favexir  de  tant  d'écharpos.  ne  me 
pardonnerez -vous  point  un  pauvre  petit  justau- 
corps? 

M  O  NC  ADE. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  si  de  ta  vie Je  vais 

passer  un  moment  chez  cette  petite  marchande,  ici 
près,  en  attendant  l'heure. 


ACTE  lY,  SCÈNE.  XIII.  ^U 

PAS  QUI  s. 

Irai-je  vous  trouvei  ? 

M  O  N  C  A  E  E . 

Non,  je  n'ai  que  faire  de  toi;  il  faut  que  je  sois 
seul  :  ne  me  l'a-t-on  pas  dit?  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

VASQi:i^,  seul. 

La  peste!  que  je  n  etois  pas  si  sot  de  lui  donner 
le  justaucorps  qu  ilme  demandoiti  C  est  un  justau- 
corps heureux  pour  les  bounes  fortiit.ts  ,  car  il  s'en 
sert  ordinairement  pour  les  grandes  expéditions, 
et  je  veux  m  en  servir  :  car,  enfin,  une  fois  en  ma 
vie,  je  veux  savoir  ce  que  c'e?l  qu'une  bonne  for- 
tune. Je  sais  déjà  faire  des  mines;  pour  le  jargon, 
j'y  suis  grec  :  je  n'ai  donc  qu'à  m'uabiller  nxi  plus 
vite.  (Il  prend,  dans  une  armoire,  des  habits  cieJtlon- 
cade ,  tout  ce  qui  lui  est  nCcessaire  pour  s'habiiier  en 
petit  maître,  et  il  s'habille  ^  mais  difficilement ,  parce 
^ue  les  habits  de  Moncade  lui  sont  trop  étroits.)  Oh! 
ça,  prenons  donc  ce  divin  justaucorps.  Non,  com- 
meaçons  par  la  vhingrave.  La  peste  ,  qu'elle  est 
étroite!  Eh;  faut-il  tant  de  façons?  un  coup  de  ci- 
seaux, trois  ou  quatre  points  d'aiguille  ne  sont  pas 
une  affaire.  Allons  donc,  mes  hanches,  abaissez- 
vous.  Elles  n  en  feront  rien.  Qu'importe?  je  dirai 
qu  on  les  porte  comme  cela.  Vous  verrez  que  ja- 
mènerai  la  mode  des  hanches  hautes.  J'ai  bien  vu 
autrefois  à  la  cour  la  mode  des  grosses  épaules  et 

29. 
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des  coudes  en  arrière.  Voici  un  justaucorps  qui 
ne  me  pax'oît  pas  trop  facile  à  mettre.  Ces  maudits 
tailleurs  font  les  boutonnièies  si  éloignées  des  bou- 
tons! J'y  crèverai.  Que  ne  fait-on  point  pour  aller 
en  bonne  fortune?  Quel  chapeau!  Ne  voilà-t-il  pas 
un  homme  bien  bâti  ?  La  tête  grosse  ,  le  ventre 
menu,  les  hanches  basses.  Morbleu,  je  veux  faii'ef» 
oublier  que  Moncade  est  au  monde.  Têtebleu! 
j'oubliois  moi-même  le  meilleur,  de  l'eau  de  fleur 
d'orange!  Peut-on  aller  en  bonne  fortune  sans  eau 
de  fleur  d'orange?  (  It  prend  sur  la  toilette  un  flacon 
d'eau  de  fleur  d'orange,  et  il  s'en  parfume.)  Voilà  qui 
est  bien.  J'ai,  ce  me  semble,  tout  l'attirail  de  bonne 
fortune.  Dieu  nous  îrardc  de  mal-encombre! 


FIN     DU    Q  U  A  T  R  I  t  !M  E     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

MARTHON,  seute. 

Où  diantre  est  Léonor?  où  est  Éraste?  Ergjaste  ne 
revient  point I  Qu'est-ce  que  tout  ceci?  Mais,  par 
ma  foi ,  je  suis  foll<j  ;  je  prends  cette  affaire  avec  au- 
tant de  chaleur  que  si  c'étoit  la  mienne. 

SCÈZSE  IL 

ÉRASTE,  MARTHON, 

M  A  R  T  H  O  5^ 

Eh!  d'où  venez-vous? 

ÉRASTE. 

Je  viens  de  chez  Araminte  et  de  chez  Cidalise. 

M  ARTH  0>'. 

Pourquoi  faire? 

ÉRASTE. 

Pour  les  rendre  témoins  de  la  comédie.  Ne  m  as* 
tu  pas  dit  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elles  y  fussent 
présentes, pour  ne  laisser  aucun  retour  à  Lucinde? 
M  ART  ho:*. 

Oui;  mais,  auparavant,  il  est  bon  de  savoir  si 
la  comédie  se  jouera. 
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ÉKASTE. 

Puisque  Ergaste  n'est  point  i-evenu,  tout  va 
bien.  Il  songe  à  tout  ce  qu'il  lui  faut,  sans  doute. 

M  AIVTH  ON. 

Ohî  çà,  çà,  tout  coup  vaille;  cela  ne  gâte  rien. 

ÉR  ASTE. 

Que  fait  Lucinde? 

M  ART  H  ON, 

Oh  î  par  ma  foi ,  elle  est  bien  résolue  de  ne  voir 
jamais  Moncade,  s'il  donne  dans  le  panneau. 

SCÈNE  III. 

ERGASTE,  ÉRASTE,  MARTHON. 

ERGASTE,  à  J^rasle. 
Mo>'3IEUR? 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  voilà?  £h  bien? 

MARTHON,  à  Ergaste^ 
Qu'avez-vous  fait? 

T  RG  A  S  TE. 

Il  s'est  enferré  de  lui-même.  Il  s'est  pei'suadé 
qu'il  connoissoit  la  personne  imaginaire  dont  je 
lui  parlois.  Je  n'ai  point  voulu  le  détiomper  :  en- 
fin, il  s'est  résolu  à  tout. 

MARTHON. 

A  se  laisser  bander  les  yeux? 

E  n  a  A  s  TE. 
A  tout,  vous  dis-jo. 
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m  A  !l  T  H  O  N. 

Ah!  le  plaisant  Colin-Maillard!  Ce  nom  lui  de- 
meurera. 

ERGASTE. 

II  m'attend  dans  la  cour  du  Palais  à  neuf  heure?. 

ÉRASTE. 

Il  n'en  est  pas  loin,  je  pense?  Il  vaut  mieux  que 
vous  l'attendiez;  dépècîicz-vous.  Vous  avez  \ui  car- 
rosse? 

ERGASTE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

M  ART  H  O  y. 

Si  p;:r  hasard  il  vouloit  ôter  son  bandeau? 

ERGASTE. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  :  nous  sommes 
deux  qui  sauront  bien  l'en  empêcher. 

M  A  R  T  H  O  N . 

Allez  donc.  (  Ergaste  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LÉON'^il,  ÊRASTE,  MARTHON. 

tuciN  .  ^,  hlSlarllion. 
Eh  bien!  vient-il  en  nu? 

at  ARTHO  V. 

Oui,  madame. 

LUC  I  KDE. 

Aux  conditions  qu'on  lui  a  imposées? 

M  ART  H  o  s. 
Oui,  madame. 
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LUClîîDE. 

J'ai  l^eaucoup  de  peine  à  me  le  persuader. 

ÉRASTE. 

C'est  la  tendresse  qui  parle  encore  pour  lui,    jj 
madame. 

Ne  parlons  plus  de  tendresse,  Éraste;  mais  per- 
mettez-moi de  douter  de  ce  que  je  ne  vois  pas. 

ÉUASTE. 

Devriez-vous  avoir  besoin  de  cette  preuve,  ma- 
dame, aprcs  tout  ce  qui  s'est  passé? 

LUC  INDE. 

Mon  dieu!  É^asîe,  je  ne  prends  point  son  parti; 
mais,  enfin  ,  tout  ce  qui  s'est  passé  ne  le  conAainc 
point  absolument. 

LÉONf-.  R. 

Mon  frère  s'obstine  toujours  mal  h  propos. 

LUC  INDE. 

Point  du  tout,  madame,  et  nous  pouvons  avoir 
raison  tous  deux. 

M  A  R  T  K  U  f. 

Le  Colin-Maillard  nou:  Sortira  d'intrigues. 

LUCI]»Ï)E. 

Taisez -vous.  Mai-thon  ;  ces  plaisanteries -là  ne 
me  plaisent  point,  entendez-*vous  ? 
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SCÈNE  V. 

ARAMINTE,  CIDALISE,  LUCINDE,  LEO- 

NOR,  ÉRASTE,  MARTHON, 

LUCINDE,  a  Araniinte  el  à  Cidalise. 
An!  mesdames,  que  je  suis  ravie  de  vous  voir 
ici!  Vous  ne  pouviez  y  arriver  plus  à  propos.. 

ARAMINTE 

Pourquoi  donc,  madame? 

cm AJ.ISE,  à  Lucinde. 
Elil  comment,  madame? 

M  A  R  T  n  o  N. 
Nous  allons  jouer  à  Colin-Maillard  :  ne  dites 
rien- 

L  r  c  I  X  D  E  ,  à  Aratninte.. 
Et  surtout  vous,  madame. 

ARAàT  lîJTE. 

Si  c'est  quelque  chose  qui  regarde  Moncade., 
coiuine  ma  dit  ILvaste  (montrant  Cidalise) ,  madame 
Y  pourroit  prendre  autant  de  part  que  moi. 
L  É  o  >'  o  R. 
Cidalise  seroit-elle  aussi  rivale  de  Lucinde? 

ciD  AL  î  sr. 
Moi .'  je  ne  sais  ce  que  l'on  veut  me  dire  seule- 
ment. 

MARTHON. 

Allez,  allez,  madame,  avouez  la  dette.  Il  n'y  en 
a  point  ici  que  Moncade  n  ait  trompée. 
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É  R  A  s  T  E. 

En  vérité,  cela  mérite  une  punition  publique. 

LUCIVDE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal,  monsieur;  mais 
aussi  sa  gloire  en  sera  plus  grande,  s'il  n'est  point 
tci  que  vous  vous  imagine?;. 

C  I  D  A  L  I  3  E. 

Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  ceci. 
hio^ion,  se  retirant  dans  an  coin  du  théâtre  avec 
Cidallse. 
Je  vais  vous  instruire,  madame. 

T.  uci:ïde. 
Mais,  madame,  si  Moncaae  ne  vient  point,   à 
quoi  sera-î-il  bon 

M  A  n  T  H  O  X, 

Eh  bien  !  voilà  un  grand  mal.  Madame  n'est- 
elle  pas  partie  intéressée? 
ARAMiSTE,  allant  du  côléousontLconor  etCidolise. 

Je  veux  savoir  tout  cela  aussi,  moi;  on  ne  me 
l'a  dit  qu'imparfaitement. 

[heonor  pnrie.  bas  h  Araminte  et  à  Cidallse.) 
LuciNBE,  à  Eraste. 

Éraste,  l'heure  se  passe;  Moncade  ne  vient  point. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  serois  pas  fâchée  qu'il  se 
fût  moqué  de  vous. 

ÉRASTE. 

J'aurai  du  moins  la  consolation,  madame,  de 
counoître  qu'il  mérite  la  tendresse  que  vous  ave/, 
pour  lui.  Pilais  je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  tant  votis 
faire  espérer;  il  n'est  encore  que  neuf  heures. 
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('Léonor,  Araininte  et  C'ulaUse  se  rapprochent  de  Lii- 
cinde  ci  d'Erasie.) 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,  à  Léoiior. 
En  vérité,  cela  est  plaisrtut. 

CIDALISE. 

Sevoit-il  assez  sot  pour  hasarder  la  chose? 

M  A  p.  T  H  O  N. 

Ohl  qu'oui. 

lUCIXDE. 

J'en  cloute,  Marthon.  Un  homme  du  caractère 
dont  vous  voulez  qu'il  soit,  seroii.  plus  diligent. 

MARTHON. 

A  moins  qu'une  autre  femme  ne  le  retienne,  je 
ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  ariùter. 
L t: CI X D E ,  à  Érasic. 

Êrasîe,  il  ne  vient  point.  fA  Léonor.)  î\Iada:nc, 
il  ne  vient  point.  (^A  Cidallse.)  Madame,  crovez- 
vons  qu'il  vienne? 

CI  D  A  1. 1  SE. 

En  vérité,  je  ne  sais,  madame. 

M  ART  H  0>'. 

Les  premiers  jours, nianquoit-il  au  rendez-vous 
que  vous  lui  donniez? 

CIDALISE. 

Ob'  taisez-vous.  Marthon,  je  me  fàcherois. 

léo:mor,  entendant  entrer  qucliu'un. 
•T'entends  du  bruit. 


Tîi'-:ra.  Comédies.  +  3o 
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SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  LUCmDi:,  LÊONOR ,  ARÂMINTE, 
CIDALISE,  ÊRASTE,  MARTHOiN. 

ERGASTE,  h  ¥larilwii. 
Cachez  les  flambeaux. 
(^Marlhon  cache  tes  luniirres  à  l'entrée  d'un  cabinet.) 
LUCiNDT,  h  part. 
Je  suis  perdue  I 

ERG  ASTEv 

Mon  homme  le  garde  dans  rauticliambre  ;  le 
laissera-t-ou  entrer? 

L  u  c  I  N  D  E. 
Oiiî,  qu'il  entre;  je  veux  le  voir.  Attendez.  Oui 
lui  pariera?  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en 
ai  pas  la  force. 

É  R  A  s  T  E. 
E:»:  il  besoin  de  lui  parler?  n'êtes-vous  pas  con- 
touie,  madame  ?  D'ailleurs,  il  counoîtra  votre  voix. 

IVI  ART  H  ON. 

Ne  connoîi-il  que  la  voix  des  dames  qui  sont 
ici?  11  connoit  leur  cœur ,  de  par  tous  les  diables  ! 
C'est  le  pis  que  j'y  trouve.  Attendez,  je  contrefais 
la  mienne  ii  miracle.  Faites-le  entrer.  (A  Lucindc.) 
Le  voulez -vous,  madame? 

LUC  I  X  DE. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

{Ercjaste  va  prendre  Pas(fuin  h  la  porte.) 
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SCÈNE  VII. 

PASQUIN,  vêtu  en  petit-maître  et  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux,  ARAMI?i'TE,  EllASTE,  1X1- 
CIIVDE;LÉ01^0R,CIDALISE,  ERGASTE, 
MAllTHOX. 

ERGASTEj  à  Pasrjiiin. 
"Nous  entrons  dans  son  appartement;  il  ne  tient 
(ju'k  vous  d'être  heureux. 

P  A  s  Q  U  I  5 . 

Ehl  je  l'ai  tant  été,  mon  enfant!  je  t'assure  que 
si  ce  n'étoit  à  ta  considération,  et  que  je  ne  veux 
pas  te  faire  perdre  la  récompense  qui  t'est  promise, 
j'apaiserois,  à  llieure  qu'il  est,  deux  de  mes  maî- 
tresses irritées. 

ERGASTE. 

Je  vous  suis  bien  obligé.  Songez  qu'il  y  va  de  la 
vie  au  moindre  effort  que  vous  ferez  pour  voir  ma- 
dame. 

PA5Qri5. 

Que  je  n'ai  garde!  Ya,  va,  mon  ami,  je  suis  ac- 
coutumé a  ces  sortes  d'aventures, et  nous  en  avons 
mis  à  tin  de  plus  périlleuses  que  celle-ci. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Vous  êtes  k  présent  dans  sa  chambre,  et  je  vous 
laisse  seul  avec  elle. 

MARTH05,  bas,  à  tout  le  monde,  excepté  à  Erjcste 
et  à  Vas  juin. 

Silence,  ne  faites  point  de  bruit  surtout. 
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PASOU  IS,  à  j)arL 
Gare  1l>  pot  au  noir! 

M  A  R  T  H  o  N ,  à  pari. 
Le  beau  début! 

LUC  IN  DE,  à  part. 
Le  traître! 

PASQUIN. 

Eh  bieul  mon  ange,  me  voilà, 
m  A  R  T  H  o  N . 

Réservez  de  ]);îreilles  douceurs  pour  quand  vous 
me  connoitrez  mieux.  Ecoutez,  auparavant  que  de 
me  répondre,  les  choses  que  j'ai  à  vous  dire. 

PASQUIN. 

La  peste!  vous  me  prendriez  pour  un  grand  sot. 
Je  vous  veux  faire  voir  si  je  mérite  le  choi.v  que 
votre  cœur  a  fait;  car  je  crois  que  vous  ne  m'en- 
voyez pas  chercher  pour  me  dire  que  vous  me 
haïssez., 

MARTHCài. 

Voiis  ne  saurez  pas  aussi  mes  védtables  senti- 
ments, si  vous  n'éclaircissez,  par  ordre,  le  doute 
où  je  suis. 

PASQUIN. 

Allons.  Tîion  petit  cœur,  ma  reine,  ne  nous  amu- 
sons point  à  la  faribole.  Regardez  ces  airs  penchés, 
celte  taille!  Quand  nous  nous  connoîtrons  un  peu 
mieux,  je  vous  ferai  des  mines. 

LuciNDE,  à  part. 

Ce  n'est  point  là  Moncade, 
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Araminte,  h  part  et  à  demi-vuix. 
Non,  assurément. 

PASQUIN- 

Qui  est-ce  qui  dit  là  que  je  ne  suis  pas  JÎoncacTe? 
Vous  en  avez  menti.- 

L  É  G  s  o  n,  basj,  à  Êrasie. 
Mon  frère,  ce  n'est  pas  lai. 

En  ASTE  ,    6u5. 

Je  ne  sais  qu'en  dire. 

ciD  ALISE ,  bas. 
Ce  n'est  pas  lui. 

MARTH05,  à  Liicinde,  à  demi-voix. 
Madame ,  c'est  Pasquin. 

P  ASQUïN. 

Comment  donc,  Pasquin?  Qu'est-ce  donc  que 
ceci,  ma  petite  amie? 

M  A  R  T  H  o  N  ,  ^jusj  ù  Lucinde,' 
C'est  lui ,  madame. 

É:;  ASTE,    à    deiUL   Volx. 

Un  bâton  1 

p  ASOUI  V. 

Comment   donc  un  ]»âton  ?  Madame  ,  je  vous 
déshonorerai. 

(MarU'.on  cherche  un  hdton.j 
Eu  ASTE,  à  j}dart!:on. 
Vite  ! 
{Marthoa  donne  des  coups  de  bâton  à  Pas^iuin.) 
pASQuis  ,  criant  et  étant  son  bandeau. 
Les  voies  de  fait?...  Encore?..,  Au  meurtre  1  on 
m'aiaomrae  ! 

30. 
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En  ASTE. 

Comment ,  coquin  I  tu  te  jouois  de  nous  ? 

LUC  IN  DE. 

Eh  bien!  n'ai-fe  pas  raison?...  Aliez  ,  Évastc , 
désabusez-vou-.  '^oiirade  m'aime;  et,  pour  se 
mieux  moquer  de  vous,  il  a  feint  de  donner  dans 
le  piège..,.  (A  Âramlntc  et  à  Cidatise.)  Qu'en  dites- 
vous  ,  mesdames  ? 

A  n  A  M  I  >.  T  E. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  évite 
un  seul  en  sa  vie  ! 

LtrciNDE,  à  Cidalisç. 

Et  vous ,  madame  ? 

CIDALISE. 

Qu'il  a  pu  se  repentir. 

L  É  o  N  o  R  ,  à  liUclnde. 
Pour  moi ,  je  ne  dis  rien. 

MAUTHON. 

■Et  moi ,  je  dirai  toujours  que  c'est  un  fourbe. 

ÉR  ASTE. 

Jl  y  a  quelque  chose  à  tout  ceci  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais  j'en  serai  éclairci...  (A  P«5f/uZ«.} 
Parler  as-tu  ? 

p  ASQu  IN  ,  héiitanl. 

Monsieur.... 

ÉRASTE. 

Allons  vite. 

PAS  QUI»,  liésilant  encore. 
Monsieur.... 
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SRASTE  ,  portant  ta  main  à  son  épétj  et  te  nitnaç.o.nî. 
Je  te  tuerai  I 

V  ASQv  ly  .  se  jetant  à  cennux. 
Épargnez  un  homme  à  bonne  fortune. 

ÉRASTE. 

Allons,  tout  à  l'heure,  avoue.  Que  veut  dire 
ceci  ? 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  hésitant  et  se  retenant. 
Monsieur,  puisque  vous  le  voulez... 

E  n  A  s  T  E , 

Eh  bien  ? 

p  A  s  Q  r  I  N. 

La  curiosiié  d'aller  en  bonne  fortune  ,  et  la  fa- 
cilite que  j'ai  trouvée  en  celle-ci,  m'ont  tait  eutre- 
preudre  ce  que  vous  vovez. 

ERASTE. 

Ah!  coquin'...  Et  comment  as- tu  fait? 

PASQUIN. 

J  ai  dit  à  mon  maitie  de  ne  se  trouver  au  render- 
vous  qu'à  dix  heures  ,  et  je  me  suis  rendu ,  à  neuf, 
à  sa  place. 

ÉRASTE.  à  Ercjasfe. 

Il  n'y  a  rien  de  gâté  encore;  il  n'est  que  dix 
heures,  au  plus.  Ergasîe,  retournez  au  palais  : 
vous  avez  pris  l'un  pour  1  autre,  '^'ous  trouverez 
Moncade  ;  amenez-le  ,  comme  vous  avez  fait  celui- 
ci. 

E  RGASTE. 

Si  je  Je  trouve ,  je  serai  ici  dans  un  moment. 
(Il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

LUGIKDE,  LÉO?<OR,  ARAMINTE,  CID ALISE, 
ÉRASTE,  MARTHON,  PASQUIN. 

ÉRASTE,  à  Lucinde. 
Madame  ,  Moucacle  ne   sera   pas   si  fidèle  que 
vous  l'imaginez. 

LUCINDE,   à  Pasfiuln. 
Pasqiiiu  ,  crcis-lxi  <][ii  il  vienne  ? 

PASQUIN. 

Moi ,  madanie  ,  je  n'en  sais  rien Mais  si  de  ma 

vie  je  vais  en  Lonne  fortune.... 

MARTHON,  l'inlerrompnnt. 
Elles  ne  réussissent  pas  toujours,  au  moins. 

PASQUIN. 

L'expérience  ne  m'en  laisse  pas  douter  un  mo- 
ment—  Mais  ,  au  moins  ,  que  je  connoisse  le  Irap- 
])eur  qui  me  frappoit  si  distinctement  !  Si  c'est  une 
Irappeuse  ,  elle  est  diablement  forte. 

MARTHON. 

Cétoitmoi,  je  t'en  devois  il  jabien  long-temps. 

PASQUIN. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs. 

ARAMINTE,    à  LuCLtlde. 

Si  J-Ioncade  doit  venir,  nous  ne  serons  pas  long- 
temps à  le  savoir;  le  Palais  n'est  pas  loin  d'ici. 

Cl  D  AUSE. 

Je  serois  bien  fâchée  de  ne  point  voir  la  fin  de 
cette  aventure,  puisque  je  l'ai  préférée  a  une  partie 
qui  n'ctoit  pas  trop  désagréable. 
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L  u  c  I  5  D  E  ,  à  Martlion. 
.    Marthon  ,  \oycz  là-Las  si  peiv^ounc  ne  vient. 
{Mart'ioii  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LUCINDE,  LÉO?^OR,  ARAMI^TE,  CIDALISE, 
ÉRASTE,PASQUL\. 

p  A  S  Q  u  I  X  ,  à  Lucinde. 
J'irai  le  faire  hâter,  si  vous  voulez,  madame. 

E  n  A  s  T  E ,  à  Lucinde. 
Madame,  qu  il  ne  sorte  point,  s'il  vous  plaît I 

SC£:SE  X. 

MARTHON,  LUCINDE,  LÉONOR  ,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  PASQUIiV. 

LrciNDE,  à  M  art  non. 
QuELQr'rx  vient-il,  enfin? 

rAs  QU  I  >',  à  part. 
Je  vois  Lien  qu'il  ne  viendra  que  trop  tôt. 

MAiiTHON,  à  Lucinde. 
Madame,  notre  homme  vient  de  menvoyer  dire 
fjuil  seroit  ici  dans  un  moment.  Il  lui  fait  prendre 
plusieurs  dt-rours,  a!;n  qu  il  ne  puisse  rien  juger 
*ar  la  mesure  du  chemin. 

LUCINDE. 

Allon?  ,  voilà  qui  est  fait  :  me  voilà  guérie  abso- 
lument, et  je  ne  pense  pas  l'avoir  connu  de  ma 
vie. 
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C  I  DALI  SE. 

Puisque  vous  voulez  un  aveu  de  moi ,  sachez  que 
j'ai  bien  plus  de  résolution  que  vous  ,  et  que  je  l'ai 
oublié  avec  autant  de  facilité  que  j'en  avois  eu  à 
l'aimer. 

An  AM  IN  TE. 

Pour  moi ,  je  ïi'ai  pas  eu  la  me  si  forte. 

CI  D  A.LI  SE  ,  À  Leo;jor.  ^ 

Mais  vous,  madame,  il  vous  aimoit? 

LÉO  NCR. 

Comme  les  autres. 

PASQUIN. 

Je  vous  assure  que  vous  êtes  la  seule  femme  au 
monde  dont  je  ne  lui  ai  point  ouï  dire  de  mal. 

LUCINDE. 

Et  de  moi ,  Pasquin  ? 

PASQUIN. 

Oh  I  pour  vous  ,  il  vous  aime  ,  madame. 

LUC  INDE. 

On  n'en  peut  pas  douter  après  ceci Je  m'en 

vais  lui  parler,  moi-même.  Je  n'aurai  pas  de  peine 
à  changer  le  ton  de  ma  voix. 

ÉllASTE. 

Madame.... 

LUCINDE,  tlnlerrompant. 

Laissez-moi  faire ,  je  vous  prie ,  je  veux  lui  par- 
ler.... (A  Leonor,  à  Arcminte  et  à  Cldatise  j  en  tes 
faisant  asseoir  dans  un  coin.)  Mesdames ,  mettez-vou.s 
sur  ces  sièges...  (A  Éraste^  en  le  plaçant  aussi  d 
l'écart.)  Éraste,  retirez-vous  aussi. 
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ÉR  AST£. 

Recommandez  à  Pasqiiiu  de  se  taivc. 
p  A  s  Q  C  I  N, 

Je  ne  veux  plus  dire  tju'un  mot...  [A  Luclnde.) 
Traite- 1- on  tous  les  gens  à  bonne  fortune  comnie 
je  l'ai  été  ? 

L  tr  C  I  N'  D  E. 

Il  n'est  rien  que  nu  méritât  un  traître,  un  per- 
fide comme  ton  maitrel 

PASQUI5. 

J'aurai  donc  ma  revanche. 
MARTHOX,  bas,  à   Luclnde,  en   entendant  entrer 
Moncade. 
Madame  ,  le  voici. 

LUCI5DE,  à  tout  le  inonde. 
Qu'on  se  retire. 
(Tout  le  inonde  se  place  dans  le  fond ^  Léonor,  Ara- 
minte,  Cidalise  et  Eraste,  d'an  côté  •  Mailhon  el 
Pasijuin  d'un  autre. 

SCÈNE  XL 

MOIVCADE,    les     yeux    bandés;    ERGASTE, 
LUC  INDE,     LÉ  OIS  OR,     ARAxMINTE, 
<;:IDÂLISE,   ÊRASTE,  MARTHON,   PAS- 
'  QUIN. 

lt:ci>'de.  à  Moncade,  en  contrefaisant  sa  voix.j 
Voici   une   de  ces  aventures  qui  ressemblent 
assez  à  celles  des  romans.  Je  crois,  monsieur,  que 
voiis  ne  trouverez  point  mauvaises  les  précautioixi» 
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que  j'ai  prises.  Voti'e  réputation  ,  assez  mal  établie 
à  l'égard  des  dames ,  n'a  pu  me  permettre  de  vous 
voir  autrement;  et ,  d'ailleurs  ,  la  nature  ,  qui  m'a 
peut-être  assez  mal  partagée,  m'engageoit  à  con- 
noître  l'état  de  votre  cœur  avant  que  de  mé  dé- 
couvrir. Quelques  soins  qu'on  ait  bien  voulu  se 
donner  pour  me  persuader  que  j'étois  belle,  que 
j'avois  de  l'esprit,  je  me  suis  toujours  l'endu  jus- 
tice, et  je  n'ai  jamais  trouvé  en  moi  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  un  infidèle.  Quand  ma  vanité  même 
m  auroit  flattée  au  point  de  me  le  faire  croire ,  la 
bonté  de  mon  cœur  m'eut  détourné  de  l'entre- 
prendre. Mes  plaisiis  ne  s'augmentent  point  par  le 
chagrin  des  autres.  Je  cherche  un  bonheur  plus 
tranquille.  Un  perfide  ne  cesse  point  de  l'êti'e,  et 
vous  tombez  avec  lui ,  tôt  ou  tard,  dans  des  mal- 
heurs que  je  ne  veux  point  éprouver.  Parlez-moi 
donc  shicèrement,  si  vous  lé  pouvez.  Êtes -vous 
libre  ? 

MOXC  ADE. 

Vous  jugerez,  madame,  si  je  suis  sincère  par 
l'aveu  que  vous  allez  entendre.  Je  n'ai  point  le 
cœur  libre,  i^zadame;  je  ne  veux,  pp.'î  vous  tromper. 
J'aime,  et  depuis  long-temps.  Vous  voyez,  du 
moins,  que  mon  procédé  dément  la  réputation 
qu'on  me  donne. 

É  K  A  s  T  E  ,  lias  ,  à  Lconor, 

Il  la  rcconnoît. 

LÉ  ON  OR,  bas. 

Taisez-vous. 


ACTE  Y,   SCEIVE  XI.  3Gi 

t  u  C  I  >"  D  E .  à  'Moncade. 
Vous  aimez,  Moncade,  et  depuis  long-temps, 
dites-vous? 

M  0  5C  ADE. 

Oui  jaime  ,  madame  ,  et  d'un  amour  (jui  ne  il- 
nira  qu'avec  ma  vie. 

Lr  CI>'DE. 

Mais  cet  am^our  si  tendre  n'est-il  point  offensé 
par  Ja  démarche  que  vous  faites  ? 

MONCADE. 

J'aurois  peine  à  vous  dire  ce  qui  m'a  fait  venir 
ici. 

L  TTC  IN- DE. 

En  vérité ,  je  ne  saurois  m'empecher  de  vous 
louer.  Si  je  ne  puis  gagner  votre  cœur,  j'ai  le  plai- 
sir du  moins  de  voir  qu'il  n'est  point  tel  qu'on  me 
l'avoit  dépeint...  Mais  ,  Moncade,  pour  prix  de  ma 
tendresse,  obtiendrai-je  une  grâce  de  vous? 

MONCADE. 

Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse,  madame,  de  tout 
ce  qui  pourra  ne  point  blesser  ma  passion. 
É  RAS  TE,  bas,  h  Cldalise. 
Il  la  reconnoît,  vous  dis-je. 

ciDALisE ,  bas. 
Ehl  taisez-vous. 

LîJGiNDE,  à  Moncade. 
Je  ne  veux  point  de  vous  une  chose  bien  ex- 
traordinaire :  je  ne  cherche  pas  même  à  vous  voir 
indiscret j  mais,  Moncade.  si  je  devine  votre  mai- 
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tresse ,  je  veux  c|ue   vous   me   l'avoujiez.  Est-ce 
Avaminte? 

M  ON  C  A  DE, 

Ah!  madame,  de  qui  me  parlez-vous? 

LUC!  NDE. 

Qui  vous  fait  récrier  si  fort?  N'a-t-elle  pas  du 
mérite? 

MONC  ADE; 

Ahl  madame,  n'entrons  point  dans  le  détail 
d'Araminte.  Nous  j  trouverions  si  peu  de  naturel 
et  tant  de  choses  empruntées...  De  grâce, madame, 
n'en  parlons  point  davantage.  Il  j  a  des  gens  dont 
on  ne  doit  jamais  rien  dire. 

àrAminte,  bas  j  à  Cidalise. 
Jg  n'y  puis  pas  tenir! 

Cidalise,  bas^ 
Attendez  jusqu'au  bout. 

LuciNDE,  à  Moncade. 
Il  court  dans  le  monde  que  vous  aimez  Cidalise. 

MONCADE. 

C'est  une  folle. 

p  A  s  Q  u  I  N ,  bas ,  a  Eraste. 
Elle  en  est  quitte  à  bon  marché. 

ÉR ASTE,  bas. 
Te  tairas-tu? 

LUCiNDE,  à  Moncade. 

Oh!  je  l'ai  deviné;  c'est  Léonov,  qui  demeura 
chez  Lucinde  ? 
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M  O  H  C  A  D  E« 

Ahl  madame,  la  connoissez-vous?  Défiez-vous- 
en  ;  c'est  le  plus  méchant  esprit. 
luci:nde. 
iNoramez-la  donc  vous-même* 

M  O  5  C  A  D  E. 

Ah!  madame,  si  vous  la  connoissiez  comme  moi. 
vous  me  pardonneriez  aisément  mon  insensibilité. 

LUCITVDE., 

A-t-elle  de  l'esprit? 

MpS  C  ADE. 

Oui,  madame,  elle  en  a;  mais  non  pas  de  ces  es- 
prits qui  s'en  font  trop  accroire.  Il  semble  que  le 
sien  ne  lui  sert  <jue  pour  en  découvrir  aux  autres.- 

lUCINDE. 

Voilà  un  fort  joli  caractère.  Elle  est  belle,  sans 
Qoute? 

M  ON  C  A  DE. 

Ahl  ne  m'engagez  point  à  faire  son  portrait.  Je 
pourrois  pourtant  le  faire  sans  vous  ofFenser;  et, 
ne  vous  ayant  peut-être  jamais  vue,  je  puis  vous 
dire  que  je  la  trouve  la  plus  adorable  femme  du 
monde. 

LUCINDE. 

Elle  doit  être  contente  de  le  paroître  à  vos  jeux. 

MONC  ADE. 

ÎN^  dissimulons  point  davantage,  madame  ,  et 
permettez-moi  de  jouir  de  la  vue  de  la  seule  per- 
sonne pour  qui  je  veux  vivre.  (  Il  veut  6t€r  son  ban- 
deau.) 
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HJCiNDE,  le  retenant., 
Arrêtez. 

M  o  N  c  A  D  E., 
Ehl  madame,  à  quoi  bon  tous  ces  retardements? 
Je  vous  connois;  je  sais  qui  vous  êtes. 

LUC  IN  DE. 

Attendez.  A  qui  crojez-vous  parler? 

MONC  ABE. 

A  vous,  madame. 

L  U  c  I  N  D  E., 

Je  ne  suis  point  Lucinde. 

MONC  ADE. 

Aussi  n'est-ce  point  elle  à  qui  j'adresse  mes 
vœux;  et,  s'il  faut  vous  le  dire,  le  seul  espoir  que 
ce  pourroit  être  Julie  m'a  fait  veuir  ici.  Si  ce  n'est 
point  elle  à  qui  je  parle ,  je  m'en  retourne  sans 
vous  voir. 

LUCINDE. 

Vous  n'aimez  point  Lucinde? 

M  ONC  A  DE. 

Non,  madame,  et  je  ne  l'ai  jamais  aimée. 

LUCINDE. 

Tu  ne  l'as  jamais  aimée,  perfide!  tu  me  l'oses 
dire  à  moi-même!  Eh!  pourquoi  donc  me  trom- 
pois-tu?  (Elle  lui  arrache  le  bandeau.) 

PASQU  IN,  h  part. 

Cela  n'est  point  plaisant  sans  coups  de  bâton. 
Cela,  étoit  plus  plaisant  à  moi. 
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A  n  A  M  I  N  T  E ,  à  Moncade. 
Adieu,  mousieuiMoncade;  je  vous  remercie  des 
bons  sentiments  que  vous  avez  pour  moi* 
L  É  o  ?ï  o  R ,  à  Moncade. 
Pour  moi,  je  suis  contente. 

C  I  D  A  L  I  s  E ,  à  Mqncade. 
Adieu,  Moncade. 

M  A  n  T  H  o  >' ,  à  Pasrjuiii. 
Adieu,  monsieur  Pasquin. 

LUCI5DE,  à  Êrasle. 
Éraste,  voulez-vous  recevoir  ma  main? 

ÉR  ASIE. 

Si  je  le  veux! 

LUC  15  DE. 

Je  VOUS  la  donne.  (^  Moncade.)  Adieu  ,  perfide! 
ne  me  vois  jamais. 

[Lucinde,  Êraste,  Léonor  ,  Araminte  j  Cidatise  , 
Ergasle  et  Martlwn  passent  dans  l'appartement  de 
Lucinde.  ) 

SCÈNE  XII. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQU  15. 

Allons,  monsieur  ,ne  faut-il  pas  déloger  ?]Von5 
aurons  bientôt  déménagé.  Surtout,  changeons  de 
nom  et  de  quartier.  Nous  sommes  décriés  dans  ce- 
lui-ci comme  la  fausse  monnoie. 
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MONCADE,  à  part  et  accablé  aétonnetnent  et  d* 
confusion. 
Juste  ciel  ! 

PASQUiR,  à  part. 
Si  cela  pouvoit  le  rendre  sage  1 


^ly    DE   I,  HOMME    A    BOSSE    FORTUNE. 
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PERSONNAGES. 


A     amants 
conseiller  A         de 
linancier,  )    Giclalise. 


Damis,  maii  de  Céphise. 
Èraste , 

Mo:  SIEUR  DCRCET  , 

iVIo>'siEUP»  Basset 

Le  Comte,  amant.de  Lucilc. 

Le  tetit  G'kevalieu,  frère  de  Lucile. 

Pasqtjin,  valet  d'Eraste. 

Us  Laquais  de  Cidalise- 

Un  Laquais  d'avocat. 

CÉPHISE,  femme  de  Damis. 

Cidalise,  nièce  de  Damis. 

LtJciLE,  cousine  de  Cidalise. 

Martho»,  femme  de  chambre  de  Cidalise. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  laniichambie  de 
Cidalise. 


LA  COQUETTE 

ET 

LA  FAUSSE  PRUDE, 

comédiî;» 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

DAMIS,  CIDALISE,  MARTHON. 

D  AM  is,  à  Cidalise. 

Iliul  ventrebleu,  madame,  mariez-vous,  mariez^ 
vous,  mariez-vous;  ehl  mariez-vous,  pour  la  cen- 
tième fois,  et  ne  vivez  point  comme  vous  faites. 

CIDALISE. 

Que  fais-je  donc,  monsieur,  de  grâce,  qui  mé- 
rite des  réprimandes  de  la  sorte? 
DAM  is. 

Eh!  mariez- vous,  vous  dis-je,  et  ne  me  foicez 
point  à  m'expliquer  mieux. 

CIDALISE. 

Vous  êtes  «Ton  oncle,  monticur. 
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DAMIS. 

Oui,  têtebleu!  je  le  suis. 

CIDALISE. 

Je  ne  conseilierois  pas  à  qui  que  ce  tut,  dans  le 
l'oyaume  ,  de  penser  la  moindre  des  choses  que 
vous  m'osez  dire. 

DAMIS. 

Je  ne  connois  aussi  personne  dans  le  royaume 
qui  voulut  penser  la  moindre  des  choses  que  vous 
faites. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  m'en  dites  un  peu 
trop. 

DAMIS. 

,  N'en  faites  pas  tant,  je  vous  en  dirai  moins. 

M  A  n  T  H  o  N ,  bas,  à  Cidalise. 
Ke  lui  répondez  point,  madame. 

CIDALISE. 

Laisse-moi. 

DAMIS. 

Il  n'est  point  de  patience  qu  on  ne  poussât  à 
bout. 

CIDALISE. 

Expliquez-vous,  de  grâce» 

DAMIS. 

Ehl  madame.... 

CIDALISE. 

Parlez,  je  vous  prie. 

DAMIS. 

Eh!  madame... 


ACTE  I,  SCENE  I.  5 

CI  DALI  SE. 

Oh!  parlez,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  ou  me 
laissez  en  i-epos.  Votre  silence  m'outrage  plus  (jue 
tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire. 

DAM  IS- 

Par  la  morbleu!  si  je  le  rencontre  chez  vous.... 

C  I  D  A  L  I  5  E. 

Encore? 

DAMIS. 

Je  veux  t-tre  le  dernier  des  hommes.... 

c  1  DALI  s  E. 

Eh  bien? 

D  A  M  I  3 

Si  je  n'avertis  votre  père. 

CI  D  A  LISE. 

De  quoi? 

DAM!;  s. 
Des  visites  d'Eraste,  à  qui  j'ai  défendu  de  venir 
ici, 

C:D  ALI  SE. 

En  vérité,  monsieur,  si  vous  m  étiez  point  mon 
oncle,  je  vous  dirois  des  choses  qui  ne  vous  p'ai- 
roient  point  du  tout. 

DA  MIS. 

Et  moi,  parce  que  vous  êtes  ma  nièce,  Je  vous 
dirai  que  vous  êtes  une  extravagante  ;  et  que,  si  vous 
n'v  donnez  ordre  et  pvomptement,  vous  vous  re- 
pentirez de  n'avoil  pas  mieux  profité  de  mes  con- 
seils. 

I. 
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M  AUTHON. 

Oh!  par  ma  foi,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
Quoil  toujours  des  emportements,  des  menaces!  il 
semble,  à  vous  entendre,  que  nous  ajons  mérité... 
que  sais-je,  moi?  Mais  aussi,  n'est-il  pas  vrai.  Ne 
diroit-on  pas  que  nous  commettons  tous  les  crimes 
/  imaginables?  car, enfin, qui  parle  à  madame, parle 
à  moi;  qui  la  querelle,  m'offense.  Je  ne  saurois 
m'accoutumera  tout  ceci;  c'est  tous  les  jours  chose 
nouvelle;  et  quelque  déraisonnable  que  vous  soyez 
aujourd'hui,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  1  être  de- 
main davantage. 

CID  AUISE. 

Vous  vovez,  monsieur,  ce  que  vos  manières 
vous  attirent. 

D  A  M  I  s. 

.Te  vous  avois  déjà  prié,  madame,  de  vous  dé- 
faire de  mademoiselle  Marthon.    * 

M  ART  II  ON. 

Eh  bien!  monsieur,  je  sortix-ai,  j'y  consens;  je 
ne  la  verrai  plus  quereller  mai  à  propos,  du  moin». 
D  A  w  I  s . 
Sou  venez- vous- en,  m. .dame,  je  vous  prie. 

MARTHON. 

Allez, allez, monsieur,  laissez-moiccsoin.  Quel- 
que plaisir  qu'on  ait  dctre  à  madame,  que  ne  fe- 
roit-on  point  pour  ne  vous  plus  voir? 
D.V  M  I  s. 

Faites-la  taire,  madama;  cela  n'a  point  bon  air 
du  tout,  crovez-moi. 
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C  I  D  À  L  1  s  E. 

Ce  n'est  pas  elle,  monsieur,  que  j  aurois  ie  plus 
denvie  qui  se  tùt. 

M  A  H  T  H  O  s. 

Ohl  par  ma  foi,  je  veux  jouer  de  mon  icste,  et 
si  je  sors,  au  moins  ne  sera-ce  point  sans  vous  avoir 
dit  ce  que  j  ai  sur  le  cœur  Je  voudrois  bien  savoir 
de  quel  droit  vous  vous  érigez  ici  en  pédagogue 
éternel.  Madame  ne  sait-elle  pas  tout  ce  qu'elle 
doit  faire?  Ahl  oui,  vraiment,  vous  m'empêchericx 
de  voir  du  monde.' 

n  A  M  I  s. 
Mademoiselle  Marthon,  parlé-jc  h  vous? 

M  A  n  T  H  o  N. 
Une  femme  veuve  ne  rend  compte  de  ses  actions 
à  personne. 

D  A  M  I  s. 
Voici  de  belles  maximes! 

M  ART  II  O  N. 

Je  serai  mariée  quelque  jour  .  peut-être.... 

D  AMIS. 

Madame,  je  vous  prie.... 

M  AUT  HO?». 

Et  je  deviendrai  veuve,  s  il  plaîi  à  dieu. 

D  AMI  s. 

Faites-la  retirer,  du  moins. 
.M  A  R  T  H  o  > . 
Les  oncles  n'auront  qu'à  venir.... 

DAJIIS, 

Encore? 
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MARTHON» 

Le  premier  oncle  qui  viendra  contrôler  ma  con- 

'duite.... 

D  A  M  I  s. 

!Eh  bien,  madame? 

M  AUTHOÎJ. 

Je  le  traiterai  de  fou,  de  ridicule,  d'extrava- 
gant, d'impertinent,  de....  Allez,  allez,  qu'il  me 
vienne  un  oncle  seulement ,  vous  verrez  ce  que 
c'est  qu'une  nièce  qui  a  de  l'esprit.  Adieu. 

SCÈNE  ir. 

DAMIS,  CIDALISE. 

D  A  M  I  s. 

Vous  avez  beaucoup  d  honneur  de  garder  une 
telle  insolente!  Mais  laissons  cela;  j'ai  des  cho3os 
p4us  importantes  à  vous  faire  savoir.  Vous  me 
pousserez  à  des  extrémités  dont  je  me  repexitirai 
peut-être. 

c  I  n  A  n  s  E, 

Allez-vous  recommencer? 

DAMIS. 

Comment  donci  qu'est-ce  à  dire  ceci? 

CIDALISE. 

Je  rappellerai  Marthon. 

DAMIS. 

Perdez-vous  l'esprit? 
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CIDALISE. 

Si  vous  continuez,  je  ne  cloute  point  q^ue  cela 
n'arrive. 

D  AMI?. 

Souhaitez  que  je  continue.  Il  vous  importo  que 
je  prenne  intérêt  à  votre  conduite;  lorsque  je  la- 
bandonnerai  toute  à  votre  discrétion,  déliez- vu  us 
des  suites,  si  elle  ne  répond  âmes  intentions. 

CI  DALI  SE. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  de  ma  conduite, 
des  suites,  de  vos  intentions?  Que  voulez -vous 
dire? 

DAM  13. 

Il  n'y  â  point  de  galimatias,  madame;  ce  sont 
les  sentiments  de  votre  père  et  les  miens,  et  vous 
entendez  fort  bien  ce  que  je  veux  vous  faire  en- 
tendre. Vous  savez,  je  vous  l'ai  répété  plus  d'une 
fois,  que  le  grand  monde  m'incommode;  c'est  ici 
le  rendez-vous  de  tous  les  fainéants  de  la  cour  et  de 
la  ville  :  point  de  distinction ,  tout  y  est  bien  reçu, 
et  ce  seroit  un  miracle  de  ne  trouver  pas  tout  à  la 
fois  ,  dans  votre  chambre  ,  provinciaux ,  gens  de 
robe,  abbés,  poètes,  musiciens,  et  quelque  fat  de 
la  cour;  car  il  faut  qu'il  le  soit  pour  demeurer  en 
si  mauvaise  compagnie.  Il  ne  se  dit  point  de  sot- 
tise k  Paris  que  l'on  n'ait  faite  ou  entendue  chez 
vous.  Vous  croyez,  par  ce  cahos,  fermer  les  jeux 
à  tout  le  monde  :  vous  vous  trompez  ;  on  dé- 
mêle tout.  Le  comte,  on  le  sait,  ne  vient  vous  voir 
que  pour  entretenir  Julie,  la  marquise  pour  lex;he- 
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valier,  Angélique  pour  monsieur  l'abbé.  On  sait 
.i  aussi  qu'Éraste,  monsieur  le  conseiller,  monsieur 
||  Basset  le  linancier,  n  y  viennent  que  pour  vous,  et 
i|  que  vous  les  trompez  tous  trois.  Eh!  mariez-vous, 
I  madame,  mariez-vous  :  prenez  l'époux  qu'un  père 

vous  destine, et  ne  nous  forcez  point  à  prendre  des 

mesures  qui  vous  cliagrineroient. 

CIDALISE. 

Oh!  faites,  monsieur,  oh!  laites  tout  ce  que  vous 
voudrez  et  tout  ce  que  vous  pourrez,  pourvu  que 
je  n'entende  plus  de  semblables  discours. 

DAMIS. 

Oh  bien!  madame,  c'est  assez.  Vous  verrez  si 
votre  père.....  Vous  verrez,  vous  dis-]e.....  C'est 
assez. 

SCÈNE  III. 

CIDALISE,  seule. 

A  H  !  juste  ciel  !  que  tout  ceci  commence  à  me  lai- 
, ,  aer!  Serai-je  toute  ma  vie  en  tutelle?  bon  dieu!.... 
\U  Marthon Il  est  impossible  de  résister  à  tout  ce- 
la.... Marthon....   Quoil  tous  les  jours  la  racme 
chose!....  Mar.... 
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SCÈNE  IV. 

M  A  UT  II  ON,  CI  DALI  SE. 

CI  D  A  LI  SE. 

Ahl  te  voilà. 

M  A  RTH  O  N. 

Votre  oncle  est  sorti,  dieu  merci. 

CI  D  ALISE. 

Je  n'en  piiis  plus. 

M  A  Tl  T  II  o  X . 

Comiîîcntl  vous  a-t-il  dit  encore  quclaue  chose'.. 

CIDAI,  ISE. 

Tu  n"as  rien  entendu. 

M  ARTH0  5. 

La  maudite  nation  que  les  onclesl 

C  I  D  A  L  I  s  E. 
Il  y  en  avoit  pour  mourir. 

M  A  u  T  H  o  >% 
Pour  moi,  je  suis  à  bout;  je  ne  le  comprend? 
point. 

CI  DÂUSE. 

ÎSi  moi  non  plus. 

M  ART  H  O^. 

Qui  peut  lirriter  de  la  sorte? 

CID  ALISÉ. 

Je  commence  à  le  deviner. 

.M  A  R  T  H  o  X . 

Il  ne  faut  qu'une  bagatelle  pour  le  mettre  de 
I  mauvaise  humeur. 
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CIDALISE, 

Un  lien  suffit  pour  le  mettre  en  colère. 

M  A  R  T  H  O  >■ . 

Cela  est  vrai.  Vous  ne  vous  levâtes  pas  hier  as- 
sez matin ,  et  vous  le  fîtes  attendre  à  dîner  :  il  que- 
rella deux  heures;  je  ne  vois  pas,  pour  moi.... 

CIDALISE. 

Dîne-t-on  devant  trois  heures  à  Paris? 

M  ART  H  ON. 

C'est  ce  que  je  lui  dis.  Il  se  plaint  aussi  que  vous 
voyez  trop  de  monde,  et  que..,. 

CIDALISE. 

Veut-il  que  je  ferme  la  porte  à  tous  mes  amis? 

M  ART  H  ON. 

Quelle  apparence?  Vous  allez,  dit-il,  souvent 
aux  comédies,  à  l'opéra,  au  Lai,,et.TOus  jouez  gios 
jeu. 

CIDALISE. 

Le  carnaval,  peut-on  faire  autre  chose? 

M  A  R  T  H  o  N. 

J'en  demeure  d'accord.  L'été,  vous  aimez  à  vous 
promener  et  vous  ne  revenez  pas  de  bonne  heure, 

d'ordinaire. 

CIDALISE. 

]N  est-ce  p-^s  une  chose  bien  étrange  de  se  pro- 
mener l'été? 

M  A  R  T  H  o  N. 

Rien  n'est  plus  naturel,  sans  doute.  Vous  avex 
des  amants,  elle  nombre,  peut-être,  pourroit.... 
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C  1  D  A  L  T  s  E. 

Est-ce  un  crime  d'avoir  des  amants  ? 

M  ART  H  ON. 

lîonî  un  crime.  Voilà  uu  plaisant  crime,  ma  foi. 
C'est  un  crime  bien  plutôt  de  n'en  avoir  pas  au- 
jourd'hui. Allez,  allez,  madame,  il  se  moque  de 
nous.  jVe  vous  contraignez  point.  Pourvu  qu'on  ait  ;  /  1 
la  conscience  nette ,  qu'importe  des  discours?  Lais-  ' 
scz  quereller  monsieur  votre  oncle,  n'en  faites  pas 
moins  tout  ce  que  vous  voudrez.  La  liberté  est  une 
belle  chose;  vous  en  jouirez  tous  deux.  Il  se  veut 
fâcher,  il  se  fâchera.  Vous  voulez  vivre  à  votre  ma- 
nière, vous  y  vivrez. 

c  I  D  A  L  I  s  E. 

Depuis  très  peu  de  temps  ma  concluite  le  blesse, 
et  j'en  découvre  les  raisons. 

M  ART  H  o  :{. 

Il  faut  effectivement  qu'il  y  ait  quelque  chose  a 
tout  ceci,  que  je  ne  comprends  point.  Depuis  deux 
ans  que  je  suis  avec  vous,  nous  avons  toujours  vécu     ! 
comme  nous  vivons,  et  votre  oncle  ne  nous  pev-     i 
sécute  que  depuis  trois  mois. 

CI DAtlS  E 

Et  tu  ne  pénètres  point  encore  d'où  cela  vient? 

M  A  n  T  H  o  >î. 
^fon,  ma  foi. 

cidal;i  3E. 
Tu  ne  vois  pas  là  l'esprit  de  ma  tante  à  décou- 
vert ? 

Théâtre,  Comédies.  5.  ^ 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Non,  vous  dis-je. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Tu  ne  connoispas  que  c'est  elle  qui  pousse  mon 
oncle  à  me  tourmenter? 

M  A  n  T  H  o  s. 
Et  pourquoi? 

CIDALISE. 

Par  jalousie. 

M  ART  H  OK. 

El  de  qui? 

CI  BALISE, 

De  moi. 

M  A  p.  T  H  O  N. 

Expliquez-vous. 

CIDALTSE. 

Elle  s'imagine  que  je  suis  le  seul  obstacle  à 
lamour  qu'elle  a  sans  doute  pour  Éraste. 

M  A  R  T  H  o  M. 

Ah!  par  ma  foi ,  madame  ,  vous  avez  raisoa.  Je 
rappelle  mille  et  mille  choses  qui  me  convainquent 
de  ce  que  vous  dites.  En  vérité ,  je  suis  bien  sotte. 

CIDALISE. 

Ne  remarques-tu  pas,  toutes  les  fois  qu'Eraste 
me  vient  voir,  que  ma  tante  descend  aussitôt  ici  ? 
M  A  n  T  H  o  N. 
Justement. 

CïDALlSE. 

Qu'elle  me  chra'ge  toujours  de  quelque  affaire 
qui  m'oblige  à  sortir  ;  afin  qu'elle  demeure  seule 
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avec  lui? J'ai  vingt  fois  eu  la  pensée  d'eu  avertir 
mon  oncle. 

M  A  RT  H  ON. 

Cela  n'auroit  de  rien  servi.,  madame.  II  la  ver- 
roit  dans  les  bras  de  trente  hommes,  qu'il  n'en 
prendroit  aucun  soupçon.  Ses  dehors  aflfeciés,  ses 
discours  éternels  de  morale  et  de  vertu,  son  dé- 
chaînement contre  tous  les  plaisirs ,  dont  elle  sait 
goûter  jusqu'aux  moindres  délicatesses  ,  lui  don- 
nent un  empire  absolu  sur  l'esprit  de  monsieur 
votre  oncle. 

Cl  D  A  L  I  SE. 

C'est  aussi  ce  qui  m'a  empêché  de  hasarder  la 
chose. 

M  ART  H  0  5. 

.Vous  avez  fort  bien  fait. 

CI  D  AL  I  SE. 

Mais  enfin,  ils  auront  beau  me  persécuter;  la 
jalousie  de  mia  tante ,  le  pouvoir  de  mon  oncle ,  ni 
celui  de  mon  pèi-e  même,  ne  me  forceront  point  à  ., , 
me  remarier  contre  mon  inclination.  • 

M  ART  H  ON. 

Gardez-vous  bien  ,  madame  ,  de  rien  précipiter 
là-dessus.  Vertu  de  ma  vie  I  ce  ne  sont  point  ici 
des  bagatelles.  Vous  iiùez  prendre  quelque  brutal 
de  provincial,  peut-être,  qui  nous  tailleroit  do  la 
besogne.  Eh!  ne  vous  mariez  point,  madame  ,  sans 
avoir  bien  examiné  celui  que  vous  choisirez. 
Brutal  pour  brutal,  j\àme  mieux  un  oncle  qu'un 
mari. 
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CIDALISE. 

Il  faudra  que  je  sois  bien  assurée  de  la  complai- 
sance Je  celui  qui  me  déterminera  au  mariage. 

M  AUTHON. 

Vous  parlez  en  femme  de  bon  sens.  Un  choix 
j  bon  ou  mauvais  est  excusable  ,  la  première  fois  ;  la 
î|  curiosité  peut  faire  faire  bien  des  choses  ;  mais  ,  la 
seconde  ,  il  faut  d'autres  raisons  que  la  curiosité. 

CI  DALI  SE. 

Ah!  je  sais  trop  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  avoir 
obéi  aveuglément. 

M  A  R  T  H  0  5. 

Dans  les  sentiments  où  je  vous  vois,  monsieur 
Durcct  est  celui  qu'il  vous  faut. 

C  I  D  AL  ISE. 

Et  sur  quoi  juges-tu  cela  ,  Marthon? 

M  AUT  H  O  N. 

Sur  le  grand  attachement  que  vous  avez  pour  la 
liberté. 

c  I  D  A  1. 1  s  E. 

Monsieur  Durcet  est  un  fort  honnête  homme  t 
mais ,  ma  pauvre  Marthon ,  je  n'aime  point  les 
gens  de  robe. 

M  ART  H  o y. 

Je  ne  vous  en  parlois  que  pour  cette  liberté  qui 
vous  est  si  précieuse.  S  il  découvre  vos  sentiments, 
il  se  pendra,  madame,  assurément.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  le  traitez  pas  plus  mal  que  les  autres,  à 
qui  vous  promettez  la  même  chose. 
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CI  D  ALISE. 

Tant  que  mon  procès  durera,  dont  il  est  rap- 
porteur, je  me  girderai  Lien  de  le  désabuser. 
M  A  R  T  H  o  >' . 

J'ai  ouï  dire  que  cétoit  un  homme  admiia];Ie 
pour  les  procès  désespérés.  Mais,  madame,  mon- 
sieur Basset  n'est  point  homme  de  robe;  c'est  un 
de  ceux  que  vous  flattez  aussi  de  la  même  espé- 
rance. 

CI  BALISE. 

Il  nest  pas  gentilhomme  seulement. 

M  A  R  T  H  o  y. 
Comment,  madame,  vous  moquez -vous  !  Son 
père  et  lai  ne  sont-ils  pas  dans  les  affaires? 

CI  D  ALISE. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence. 

M  AnxH  oy. 
Mais  n'est-ce  pas  dans  les  affaires  que  l'on  s'en- 
richit^ 

C  I  D  A  L  I  s  E, 

Ordinairement. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Allez ,  allez ,  madame ,  il  sera  bientôt  noble.  Le 
nom  chan^fé  fait  tout  :  au  lieu  de  Basset,  monsieur 

o 

le  marquis.  Acheter  une  charge ,  répandre   deux    i 
milliers  de  pi'stoles  à  prêter  à  propos;  il  trouvera 
des  amis  et  des  parents  à  la  cour  même.  Son  père 
l'a  fait  riche;  il  fera   son   père  gentilhomme.  La 
plume  usurpe  la  noblesse  aussi  bien  que  i'épée. 

2. 
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ciD  Ali  SE. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Marthon  ,  je  ne  serai  jamais 
fa  femme  de  monsieur  Basset ,  sous  quelque  aom 
ni  quelque  qualité  que  ce  soit. 

M  **iIlTHON. 

Pourquoi  le  lui  promettez-vous?  Ah!  vraiment, 
je  l'avois  oublié.  Les  mille  pistol'es  qu'il  vous  en- 
voja  hier,  dévoient  bien  m'en  faire  souvenir. 

CID  ALISE. 

En  vérité ,  c'est  l'homme  le  plus  obligeant  que 
Je  connoisse.  Il  fit  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ;  et  sans  lui ,  en  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  je 
ferois  ,  tout  mon  bien  étant  saisi  comme  il  est. 

M  A  n  T  H  O  s. 

Enfin  donc ,  madame ,  la  roture  de  monsieur 
Basset  et  la  robe  de  monsieur  Durcet  vous  déter- 
minent en  faveur  d'Éraste. 

SCÈNE  V. 

CIDALISE,  M.  DURCET.  MARTHON. 

CI  DALI  SE,  bas,  à  Marthon. 
Tais-toi,  voici  monsieur  Durcet.  (Haut.)  En 
vérité, monsieur  Durcet,  je  vous  ai  des  obligations 
infinies.  Vous  faites  paroître ,  en  tout  ce  qui  me 
regarde ,  une  exactitude  charmantCv 
M.    DU  ne  ET. 
Vous  voyez,  madame,  que  je   n'ai  seulement 
pas  voulu  quitter  ma  robe  pour  en  être  plus  tôt 
auprès  de  vous. 
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CIDA  M5E. 

L'empressement  des  gens  que  l'on  considère  fait 
un  extrême  plaisir. 

M  A  HT  H  0  5, 

Monsieur  ne  seroit  pas  de  ces  gens  qui,  au  re- 
tour d'un  voyage,  vont  descendi-e  chez  le  bai- 
gneur, pour  ne  pas  dégoûter  leur  mcfîtvessc. 

TM.     DU  ne  ET. 

Non  ,  je  vous  en  réponds  ;  j  y  viendrois  tout 
botté. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Tout  botté  ! 

CID  ALISE. 

Wartlïcm,  ne  plaisante  point;  il  y  a  bien  autant 
de  passion  à  l'un  qu'à  l'autre. 

M  A  n  T  H  o  N. 

Moi ,  madame  ,  je  ne  plaisante  point. 

ClD  ALISE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  comment  va  mon  procès  ? 

M.     DURCET. 

Ahl  madame,  le  rapporteur  se  tiendroit  fort 
heureux  si  vous  aviez  autant  d'ardeur  pour  lui 
qu'il  en  a  pour  tout  ce  qui  vous  touciie. 

C  I  D  AL  ISE. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état  est  mon 
procès. 

M.     DURCET. 

Madame,  rien  ne  m'embarrasse  sur  votre  afi'aire-, 

et ,  quand  il  y  auroit  plus  de  diiïïcuité  qu  il  n'y  en 

_a,  j'ai  des  amis  qui  voudront  bien  me  servir  en 
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appuyant  mes  sentiments.  Si  l'appel  de  la  sentencfe 
de  liquidation  de  vos  conventions  matrimoniales 
eût  été  plus  tôt  conclu  et  reçu ,  il  y  a  long-temps 
que  vous  seriez  hors  d'affaire  ;  et  je  n'aurois  pas 
manqué  de  vous  accorder  tout  ce  qui  auroit  dé- 
pendu de  mon  ministère,  et  au-delà,  avec  une 
rude  condamnation  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts. 

CI  DALI  SE. 

Quand  tout  cela  sera  fait,  monsieur,  aurai- je 
gagné  mon  procès  ?  car  je  ne  comprends  rien  à  ces 
choses., 

M.     D  une  ET. 

Tout  ira  bien ,  madame ,  ne  vous  mettez  point 
en  peine. 

M  A  HT  H  ON. 

Ehl  monsieur,  comment  pouvez- vous  dormir 
avec  tout  ce  tintamarre-là  dans  la  tête  ? 

M.     DUnCET. 

Ah!  Maithon,  si  je  n'avois  autre  chose  qui 
m'empêchât  de  dormir — 

c  I  D  A  L  î  s  E. 
Aclievez,  monsieur,  que  voulez-vous  dire? 

M.     DDRCET. 

U  vient  des  gens  les  soirs  ,  qui  me  réveillent  de 
bon  malin ,  madame. 

CIDALISE- 

C'en  est  assez ,  je  vous  entends  ;  et  je  veux  bien 
rahner  vos  inquiétudes.  Les  assiduités  de  monsieur 
Basset  vous  chagrinent;  croyez  qu'elles  me  cha- 
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grinent  autant  que  vous.  C'est  mon  oncle  qui 
l'oblige  d'être  sans  cesse  ici  pour  nous  épier  :  je 
suis  Lien  aise  de  vous  eu  avertir ,  afin  que  vous 
évitiez  de  le  rencontrer.  Ces  petits  soins  ne  partent 
pas  d'une  âme  tout-à-fait  indiôerente.  Ahl  ne  me 
croyez  pas,  je  vous  en  dis  trop.  Je  ne  vous  aime 
point  au  moins;  mais  je  ne  veu*  pas  que  vous 
croyiez  que  j'en  aime  quelque  autre. 

M.     DU  ne  ET, 

Ahl  madame,  souffrez,  je  vous  prie.... 

CIDALISE. 

Ahl  monsieur,  c'en  est  assez.  Après  cela,  je  ne 
puis  pli^s  vous  regarder. 

M.     DURCET. 

Adieu ,  madame  ;  songez  à  moi  quelquefois.' 

CIDAIISE. 

Adieu  donc.  Allez-vous-en;  ne  me  regardez  pas. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  à  31.  Dur  cet. 
Ah!  ne  me  regardez  pas. 

SCÈNE  VI. 

CIDALISE,   MARTHON. 

M  A  R  T  H  o  >' ,  rit. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  monsieur  Durcet  auroit  grand  be- 
soin d'un  bon  verre  de  limonade.  Mais  n'appré- 
hendez-vous point ,  madame  ,  qu'Eraste  ,  emporté 
fou  comme  il  est... 

CIDALISE, 

A  propos  çL'Eraste,  nous  sommes  mal  ensemble. 
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M  ART  H  ON. 

Ah!  vraiment,  je  ne  m'étonne  donc  plus  que 
nous  n'en  ajons  entendu  parler  d'aujourd'hui. 

CID  ALISE. 

Il  n'est  point  venu  ici ,  dis-tu  ? 

M  AKTH  05. 

l'i'on  ,  madame. 

CIDALISE. 

Il  n'y  a  point  envoyé  ? 

M  A  R  T  H  O  s. 

Personne  n'est  venu. 

CIDALISE. 

Cela  ne  se  peut.  Tandis  que  mon  oncle  nous 
parloit ,  peut-être.... 

M  A  R  T  H  o  ?î. 

Cela  se  peut  fort  bien,  madame;  car  j'ai  des- 
cendu là-bas  tout  exprès  pour  m'en  informer. 

CIDALISE- 

Tu  te  trompes. 

M  A  R  T  H  o  s. 

Je  ne  me  trompe  point. 

CIDALISE. 

!     Le  portier  dormoit ,  sans  doute. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Il  ne  dormoit  point. 

CI  D  A  LT  SE. 

Il  j  enverra  donc.  Attends  ici.  Voilà  son  por- 
trait. Cette  bague  est  de  lui.  Prends  ce  miroir  en- 
core. S'il  vient  lui-même,  remets-lui  tout  cela  entre 
les  mains.  Si  Pasquin  vient  le  premier,  qu'il  le 
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reporte  à  son  maître;  qu'il  me  vende  mes  lettres; 
et  que,  surtout,  il  sache  que  je  ne  le  veux  plus 
voir. 

M  A  R  T  H  O  s. 

Et  que  ne  me  disiez-vous  cela  d'abord?  Je  ne 
vous  aurois  pas  tant  questionnée  ,  pour  savoir  qui 
des  trois  vous  aimez  davantage. 

CIDAUSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SCÈIS'E  VII. 

MAIlTROrs  ,  seule 

S'il  ne  tient  qu'à  dire  à  Éraste  qu'on  ne  veut 
plus  le  voir,  la  chose  n'est  pas  difficile  ;  ou  ,  si  le 
maître  ne  vient  point,  en  instruire  le  valet,  cela 
est  fort  aisé.  A  l'égard  de  ce  qu'il  iaut  remettre 
entre  les  mains  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  il  j  a  Lien 
des  choses  à  dire  là- dessus.  Pour  la  bague,  Éraste 
me  la  donneroit  sans  doute.  Pour  ce  miroir,  je 
n'aurois  qu'à  le  lui  demander.  Je  serois  bien  in- 
grate de  ne  pas  garder  le  portrait  d  un  homme  qui 
me  veut  tant  de  bien. 
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SCÈNE  VIII. 

PASQUIN,  MARTHON, 

PASQUIir, 

Bosjoun,  Marthon. 


Bonjour., 
Bonjour. 


M  A  n  T  5  G  N., 
PASQUIN- 


MARTHON. 

Eh  bien!  bonjour,  bonjour.  N'as-tu  que  ceïa  à 
me  diie?  Te  voilà  bien  effaré? 

P  A  SQTJIN. 

Oui,  vraiment,  je  le  suis.  Tu  parles  bien  à  ton 
aise.  Vois-tu,  quand  on  est  amoureux..... 

M  A  HT  H  ON. 

Toi  amoureux? 

PASQUIN, 

Moi  amoureux?  Non,  je  me  donne  au  diable,  Je 
ne  veux  point  devenir  fou  comme  mon  maître;  je 
veux  dormir,  boire  et  manger  :  ces  choses  si  utiles 
à  la  vie  sont  les  choses  dont  on  pai'le  le  moins  chez 
nous.  Au  diantre  soit  l'amour!  Tiens ,  tiens,  voilà 
une  lettre  pour  ta  maîti-esse;  je  crois  qu'elle  ft'en 
Sexa  pas  aussi  contente  que  des  autres. 

M  A  UT  H  ON. 

Cidalise  ne  veut  entendre  parler  ni  d'Eraste,  ni 
de  ses  lettres. 


I 


r 


1 
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PAS  qui:». 
Tant  mieux.  Je  vais  lui  reporter  celle-ci.  N'as-tu 
rien  à  me  dire  autre  chose.' 

M  A  UT  H  0  5. 

Tu  lui  diras  que  j'ai  fait  humainement  pour  lui 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  auprès  de  ma  maîtresse:  et 
qu'elle  est  si  fort  irritée  ,  qu'il  m'a  été  impossiLle 
de  l'adoucir- 

PASQUIS. 

Ah!  bien,  bien,  billes  pareilles.  Mon  maître  est 
dans  une  rage  contre  elle  à  n  en  revenir  jamais.  11 
avoue  qu'on  le  trompe,  et  l'avoue  pour  la  première 
fois  de  sa  vie;  l'aventure  d'hier  la  dégagé  absolu- 
ment. 

M  ART  II  oy. 

Mais  d'où  donc  est  venu  tout  ce  désordre? 

PAS  QC  I>'. 

Tu  ne  le  sais  point? 

M  A  R  T  H  0  X . 

Non,  ma  foi. 

P  ASQUi:!î. 

Je  vais  te  l'expliquer.   Peste!  l'affaire  est  déli- 
cate, et  1  on  romproit  à  moins. 
M  A  R  T  H  o  s  - 
Point  tant  de  digressions;  acliève,  je  te  prie. 

P  ASQTJ  IX, 

Monmaitreétoitàla  foire  hier  avec  ta  maîtresse. 

M  ARTHO  >'. 

Eh  bien?  ton  maître  étoit  à  la  foire  :  après? 

Thc'âtre»  Comôdies.  5.  à 
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PASQUIN.. 

Il  pasea  un  jeune  homme  que  Cidal,ise  trouva 
foLt  bien  fait.  Aussitôt  Éraste  regarde  une  jeune 
personne,  qu'il  trouva  fort  aimable.  Cidalise  xe- 
doubla  ses  louanges  pour  le  cavalier;  Éraste  exa- 
géra les  siennes  pour  la  jeune  personne.  Ta  maî- 
tresse recommençoit  toujours,  mon  maître  ne  fi- 
nissoit  point,  et  la  fin  de  la  conversation  fut  qu'ils 
se  trouvèrent  tous  deux  si  laids,  si  laids,  qu'ils  se 
séparèrent  avec  des  serments  de  ne  se  revoir  de 
leur  vie. 

M  A  n  T  H  G  N. 

Tu  n'as  plus  rien  à  me  dire?  AdieUr 

PASQUIN. 

Demeure  ici.  J'entends  Éraste,  paye-le  de  son 
impatience;  aussi  bien  lui  feras-tu  mieux  compren- 
dre les  choses. 

SCÈNE  IX. 

PASQUIN,  MARTHON,  ÉRASTE. 

É  u  A  s  T  E ,  h  Pasquin. 
As-TU  parlé  à  Cidalise  elle-même? 

M  A  n  T  H  O  N.  / 

Monsieur.... 

t  n  A  s  T  E, 
Eh  bien,  Marthon? 

p  A  s  Q  u  1  5. 
Voici  la  lettre. 
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É  n  A  5  T  E . 

Une  réponse? Elle  me  faitbeaucouT)  d'honneur, 
vraiment  I 

M  V  n  T  H  o  :î  . 
Monsieur,  je  suis  chargéi;.... 

É?.  AS  r  E. 

Attendez,  Martliou,  je  vous  prie. 

PASO  ui  >'. 

Monsieur,  Miirthou  a"a  point  voulu.... 

É  RAS  TE,  à  Pasquln. 
Tais-toi. 

MAUX  H  ON, 

Monsieur,  je  suis  fâchée.... 

É  p  A  s  T  E ,  à  Marthon. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît.  (  A  Fasrjuin.  J  C'est 
ma  lettre? 

PASQUIS. 

Oui,  monsieur. 

ÉnASTE  ,  à  Marthon. 
Elle  ne  l'a  point  voulu  recevoir? 

M  ART  H  os. 

Non,  monsieur. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Pasfjuin. 
Pourquoi  donc  demeurer  si  long-temps? 

PASOU  15. 

J'instruisois  Marthon  de  votre  démêlé. 

MARTHON. 

Je  le  priois  de  vous  dire  c£u'il  n'aurait  pas  tenu 
à  moi 
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ÉRAS  TE. 

C'est  assez ,  Martlion  ,  voilà  qui  va  le  mieux  du 
inonde.  (Il  parle  à  l'oreille  à  Pascjuin,  et  lui  remet 

une  clef.) 

PASQUIN. 

Oui,  monsieui'. 

En  A  SX  E. 

Pasquin,  tu  n'as  point  parlé  à  Cidalise?  Ah!  tu 
m'as  déjà  dit  que  non.  Va-t'en. 

PASQUIN. 

Je  suis  ici  dans  un  moment.  {Il  sort:) 

SCÈNE   X. 

ÉRASTE,  MARTHON. 

ÉR  ASTE. 

Eh  bien  donc,   Mai  thon,  on  ne  me  veut  plus 

voir? 

M  A  R  T  H  0  !«(.. 

Monsieur.... 

ÉR  ASTE. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  jure.  Elle  m'a  prévenu  , 
comme  vous  voyez.  Elle  vous  a  entretenue  de  son 
procédé  avec  moi? 

MARTHON. 

Non,  monsieur,  je  vous  assure.  J'ai  su  qu'elle 
ne  vouioit  j)lus  vous  voir,  sans  en  apprendre  la 
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É  R  A  s  T  E. 

Que  je  sois  le  dernier  des  hommes,  que  tous  les 
malheurs  imaginables  m'arrivent,  si  je  lui  parle  de 
ma  vie,  si  je  ne  romps  avec  elle  pour  jamais,  si  je 
ne  l'oublie  ,  ou  si  je  m'en  souviens  que  pour  me 
venger  de  ses  perfidies.  Où  est-elle? 

M  ARTH  ON. 

Elle  est  dans  sa  chambre,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Ahl  qu'elle  y  demeure;  je  suis  las  d'essuyer  ses 
caprices.  Que  fait-elle? 

M  ART  H  ON. 

Je  crois  qu'elle  essaye  une  robe. 

É  n  ASTE. 

Elle  peut  faire  tout  ce  qui  lui  plaira;  mais  je 
n'en  serai  plus  la  victime,  sur  ma  parole.  Elle  n'est 
point  sortie  depuis  qu'elle  est  levée  ? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Non,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Qu'elle  sorte,  qu'elle  ne  sorte  point;  qu'elle 
aille  au  bout  du  monde,  j'y  prends  peu  d'intérêt.. 
Que  vouloit  ce  laquais  qui  sortoit  quand  je  suis 
entré? 

M  ART  H  os. 

Je  n'ai  tu  de  laquais  ici  que  le  vôtre, 

É  RAS  TE. 

Ahl  mon  enfant,  je  n'ai  point  de  cui'oské,  je 
vous  jure.  Je  croirai,  si  vous  vouiez,  que  T.eisonue 
ne  l'est  venu  voir  d'aujourd  hui, 

3. 
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M  ABT  H  ON.. 

Non,  je  vous  en  réponds. 
éhaste. 

Eli!  que  rn  importe?  je  ne  veux  rien  apprendre 
de  ce  qui  la  regarde.  Ou  elle  soit  tranquille  comine 
je  le  suis,  et  comme  elle  l'est  sans  doute. 

M  ARTH0I^^ 

Je  ne  sais  point  lire  dans  les  cœurs. 

ÉR  ASTE. 

Qu'elle  me  méprise. 

IVl  AIlTHOÎf. 

Cela  seroit  difficile. 

EU  AS  TE. 

Qu'elle  me  haïsse. 

M  AUX  H  ON. 

Elle  ne  hait  personne. 

ÉR  ASTE. 

Adieu,  Marthon.  (Il  va  pour  sortir j  et  revient  sur 
ses  pas.)  Je  vous  demande  en  grâce  qu'«ïlle  ne  sache 
point  que  je  suis  venu  ici. 

M  ART  H  ON. 

Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

ÉRASTE. 

Je  vous  en  prie,  au  moins. 

MARTHON. 

Cela  suffit. 

ÉRASTE. 

Vous  vous  en  souviendrez  ? 

M  A  RTHOP. 

Je  vous  en  réponds. 
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i  R  A  s  T  E  va  pour  sortir,  et  rtvient  sur  ses  pas. 
Non,  Marthon....  Je  vous  prie  ,  ditcs-Iui  c^ue 
TOUS  m'avez  vu. 

M  ART  K05. 

Je  le  veux  bien. 

En  ASTE. 

Peignez-moi  à  ses  veux  aussi  indiffe'rent  que  je 
vous  le  parois. 

M  A  HT  HO  y. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

É  R  ASTE. 

Dites-lui  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  diç. 

M  ART  H  ON. 

Je  le  ferai. 

En  ASTE. 

Que  je  ne  songe  plus  à  elle. 

M  ART  H  os. 

C'est  assez. 

É  R  A  S  T  E. 

Que  je  ne  l'aime  plus. 

MARTHON. 

Je  lui  dirai. 

ÉRASTE. 

Que  je  ne  là  veux  plus  voir. 

MARTHO'. 

Je  n'oublierai  rien. 

ERASTE. 

Adieu  ,  Marthon 

M  A  R  T  H  O  3». 

Adieu,  monsieur. 
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:É  n  A  s  T  E  va  pour  sortir ,  et  revient  sur  ses  pas, 
II  faut  qu'elle  apprenne  mes  sentiments  de  ma 

propre  bouche. 

-^  ART  H  ON. 

Oh!  pour  cela,  monsieur,  je  ne  puis, 

ÉRASTE. 

Comment  donc? 

M  ARTHOS. 

Elle  m'a  défendu  expressément  de  vous  laisser 
entrer. 

ÉHAST  E. 

Je  ne  veux  lui  dire  qu'u\i  mot., 

M  ART  HO  N. 

Il  m'est  impossible. 

ÉRASTE- 

Ma  pauvre  Marthon..«. 

MARTHON. 

Non,  monsieur,  \e  n'en  ferai  rien. 

SCÈNE  XL 

PASQUIN,  MARTHON,  ÉRASTE. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Mo:ssif.uR.... 

É  11  A  s  r  E  ,  à  Pcsrjuii: . 

Attends  uîî  moment.  (  A  Marthon.)  Ma  pauvre 
Maithon,  fais-moi  le  plaisir,  au  moins,  de  lui  dire 
que  je  suis  ici. 

M  A  R  T  H  O  ». 

Vous  uie  ferez  gronder. 
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ÉRASTE. 

Oblige-moi,  je  t'en  conjure. 

M  ART  H  0  5. 

Cela  ne  servira  de  rien. 

ÉRASTE  iui  donne  une  bague. 
Tiens,  Marthon;  va,  je  te  prie. 

M  ART  H  ON,  mettant  la  bague  à  son  doigt. 
On  ne  peut  vous  rien  refuser.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

PASQUIN,  ÉRASTE. 

i  ÉRASTE. 

M'as-tu  apporté  tout  ce  que  je  demandois? 

PASQUIN. 

Voilà, "premièrement,  la  clef  de  votre  cassette  : 
les  lettres  que  vous  me  demandiez n'^  étoien t  point. 

ÉRASTE. 

Elles  étoient  dans  mon  écritoire. 

PASQUI5. 

Je  les  y  ai  trouvées  aussi. 

ÉRASTE. 

tes  as-tu  enfin? 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur. 

ÉRÀSTC. 

Donne  donc. 
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SCÈNE  XIII. 

MARTHON,  ÉRASTE,  PASQUIN. 

ÉR  ASTE. 

Eh  Lien  ,  Marthon  ?  (A  Pas(juin.  )  Attends. 
M  authon. 

Je  vous  l'a  vois  bien  dit,  monsieur,  que  je  serois 
querellée.  Elle  ne  veut  plus  vous  voir  absolument. 
On  m'appelle.  Adieu  ,  monsieur,  j'en  suis  au  dé- 
sespoir, 

SCÈNE  XIV. 

PASQUIN,  ÉRASTE. 

En  AS  TE. 

Où  sont  ces  lettres? 

PAS  QU  lie. 
Les  voici. 

ÉRASTE, 

Les  tablettes  ? 

P  A  s  Q  TJ  I  5. 

Les  voilà. 

ÉRASTE, 

Le  portrait  ? 

PASQUIN. 

Je  le  tiens. 

ÉRASTE. 

Le  cachet  ? 

PAS  QUI  5, 
Vous  le  vojez. 
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ÉRASTE. 

Donne  tout  cela  à  Marthon;  qu'elle  le  rende  à 
sa  maîtresse. 

P  A  SQU  IN. 

Je  rais  lui  donner  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XV, 

PASQUIN,  seul. 

Oux  da!  oh!  quelc[ue  sot,  ma  foi.  Donnant,  don- 
nant ;  autrement,  point  d'affaire.  J'ai  bonne  mé- 
moire; il  nous  revient  un  miroir,  un  portrait,  aussi 
une  bague.  Si  1  on  rend ,  nous  rendrons,  et  si  l'on 
jgarde,  nous  garderons. 

SCÈNE  XVI. 

PASQUIN,  M  A  11  T  II O  N, 

MARTHON. 

Ton  maître  est  sorti.' 

PASQUIN. 

Oui;  pourquoi?  Veut-on  parler  d'accommode- 
ment? faut'il  ménager  quelque  entrevue?  Paile;  je  ; 
auis  plénipotentiaire  absolu  :  tu  n'as  qu'à  dire., 

M  A-It  T  H  o  N . 

Tu  ne  dis  que  des  sottises;  tais-toi.  Jat  oublié 
'de  lui  demander  les  lettras  de  ma  maîtresse. 

PASQt7I./î. 

Je  suis  ici  resté  pour  te  redemander  celles  de 
mon  maître. 
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M  An  THON. 

Je  crois  que  j'ai  les  siennes  ici. 

PASQtriN. 

Je  pense  avoir  celles  de  ta  maîti-esse  aussi.: 
(I/i  se  remettent  mutuellement  un  paquet  de  lettres.) 
M  A  R  T  H  o  N.  ■) 

Was-tu  plus  rien  à  me  dire? 

PASQUIN. 

N'as-tu  plus  rien  à  me  faire  savoir? 

M  ART  HO  îï. 

J'ai,  ce  me  semble,  encore  quelque  chose  h  te 
donner. 

P  A  s  Q  TJ  I  N. 

J'ai,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  encore 
\  te  rendre. 

M  AUTHON. 

Non,  je  m'abuse.  Mais  rends-moi  ce  que  tu  veux 
dire., 

PASQUIN. 

Non,  je  revois,  Marthon;  je  n'ai  plus  rien  à  te 
donner. 

M  ART  H  ON. 

Que  parles-tu  là  d'un  cachet? 

FASQUIN. 

Que  murmures-tu  d'une  bague' 

M  A  U  T  H  0  >' . 
Ah!  vraiment,  je  m'en  ressouviens.  Tiens. tiens, 
Pasquin ,  voici...» 
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PASQUIS. 

Ahl  je  m'en  ressouviens  aussi.  Tiens,  tiens, 
Marthon,  voilà.... 

M  A  RTn  ON. 

On  m'a  char£;é  de  remettre  ceci  entre  tes  mains. 
{Elle  rend  un  porte-lettre.) 

p  A  SQU  lîf. 

J'ai  ordre  de  remettre  ceci  entre  les  tiennes. 
(  Il  rend  un  bracelet  de  ch&veuXs,) 

MARTHON. 

Ce  n'est  point  là  le  cachet. 

PÀSQÎJIN. 

Ce  n'est  point  là  la  bague. 

MARTHON'. 

Peste  soit  du  tripon! 

P  ASQUIK. 

Friponne  toi-même  1  Que  veux-tu  dire?  Keûds- 
moi  le  bracelet,  je  te  rendrai  le  porte-lettre. 

MARTHON. 

Je  dirai  tout  cela  à  ton  maître. 

P  ASQtriN. 

Et  moi  je  le  dirai  à  ta  maîtresse.  Tiens,  vois-tu, 
«ans  tant  barguigner,  rends-moi  la  bague,  et  voila 
le  cachet. 

M  A(R  THON., 

La  bague  vaut  mieux.  'x 

PASQUIN. 

Tiens,  voilà  encordes  tablettes  par-dessus  :  j'y 
perds,  par  ma  foi. 
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M  ART  H  os. 

Donne. 

p  A  s  Q  u  I  », 
Au  voleur. 

M  À  n  T  H  O  N. 

Prends  donc,  maraud.  Te  tairas-tu  '  Donne-moi 
le  portrait  de  ma  maîtresse,  je  te  l'endrai  celui  de 
ton  maitrei 

PASQU1M.J 

Et  le  miroir? 

M  ARTHOS„ 

Le  voilà., 

PASQXJIN. 

Tiens  :  mais  je  ne  veux  plus  de  commerce  entre 
nous;  j'aime  les  gens  de  bonne  foi. 

M  ARTHON. 

Point  de  chagrin. 

PASQUIN. 

Va,  va,  je  suis  bon  prince. 

M  A  R  T  H  o  y, 
Soit  discret ,  au  moins. 

PASQUIET. 

Ne  babille  pas  seulement. 

M  ARTHOir. 

Bouche  close. 

PASQUIS. 

Chut:  V' 

Fia    DU    PREMIER    ÂC TE. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I 

CIDALISE,  MARTHON. 

MAnXHOîî. 

f  ous  avez  mis  Éraste  au  désespoir. 

CIDALISE. 

Ce  n'est  point  cela  à  présent  dont  il  est  question. 
Que  fait  mon  oncle?  que  dit-il? 

MARTHON. 

Votre  oncle  est  parti  pour  aller  trouver  votre 
père. 

CIDALISE. 

Pour  aller  trouver  mon  père? 

MARTHON. 

Rien  n'est  plus  assuré. 

CIDALISE. 

Qui  te  l'a  dit? 

MARTHON. 

Personne  :  mais  il  est  sorti  à  six  chevaux,  il  a 
pris  sa  petite  calèche;  où  voudriez-vous  qu'il  allât? 

CIDALISE. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  à  ce  que  tu  dis.  J  ai 
peur  de  quelque  extravagance.  C'est  un  homme 
dont  je  crains  tout. 
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M  A  n  T  H  o  w . 
On  appelle  cela  justement  avoir  peur  de  sou 
ombre.  Que  vous  peut-il  faire? 

CID  ALISE. 

Il  étoit  ce  matin  dans  une  furieuse  colère. 

M  A  n  T  H  o  N., 
Il  étoit,  a  y  a  huit  jours,  dans  une  rage  ef- 
froyable. 

CI  D  ALISE. 

Quand  donc?  Je  ne  m'en  souviens  point.' 

M  AUTHON. 

Vous  avez  bientôt  perdu  la  mémoire.  Quoi! 
VOUS  avez  oublié  cette  charmante  nuit  où  tous  las 
éléments  se  déchaînèrent  pour  nous  faire  enrager; 
cette  nuit  où  le  vent,  l'eau  et  le  vin  nous  causèrent 
tant  de  désordre;  point  de  flambeaux,  plus  de  la- 
quais, le  cocher  ivre-mort,  ses  chevaux  et  nous  an 
milieu  d'un  bourbier? 

CI  DALISE. 

Ce  jour  que  nous  revînmes  àl  huit  heures  au 
matin? 

M  ARTHON. 

Celui-là  même.  Ne  vous  souvient-il  point  non 
plus  que  monsieur  votre  oncle  nous  attendoit  dans 
la  cour; qu'il  se  promenoit  en  long,  en  large;  qu'il 
prenoit  le  ciel  à  témoin,  qu'il  tempêtoit,  qu'il  me- 
naçoit? 

C  I  DALI  s  E. 

Oh!  pour  ce  jour-là,  je  t'avoue  que  j'en  eus 
pitié. 
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M  A  U  T  H  O  >'. 

Madame  votre  tante  ne  vous  fit-elle  point  Je 
pitié  aussi,  qui  le  contrefaisoit  en  tout,  et  l'adou- 
cissoit  dune  manière  à  l'irriter  mille  fois  davan- 
tage? 

Cl  D  ALISE. 

Je  crois  qu'elle  s'évanouit  aussi? 

M  ART  H  ON. 

Elle  en  fit  semblant  du  moins  :  mais  Je  lui  jetai 
une  aiguiérée  d'eau  par  le  nez  ,  qui  lui  fit  bientôt 
changer  de  résolution.  Mort  de  ma  vie!  je  n'aime 
point  les  hypocrites;  ellen'étoit  fâchée  que  de  n'a- 
voir pas  été  avec  nous. 

CID  ALISE. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

M  ART  H  ON. 

Oh!  çà  donc,  crojez-moi,  ne  vous  allez  point 
mettre  de  fariboles  dans  la  tête,  qui  ne  sont  bonnej 
à  rien.  Que  monsieur  votre  oncle  se  fâche  ou  ne  se 
fâche  point,  tout  cela  est  la  même  chose  à  vOlic 
égard. 

CID  AU  SE. 

Tu  as  raison. 

M  A  U  T  H  G  s. 

"V'oyous  donc  pour  Éraste. 
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SCÈNE  IL 

CIDALISE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS. 

UN    L  A/QU  Aïs. 

Monsieur  Basset,  madame. 

ciDAnsE,  à  Marthon. 
Faites  monler. 

SCÈNE  III. 

CIDALISE,  ^ea/e. 

L  A  visite  de  cet  homme  m'embari'asse.  On  n'aim^ 
point  à  voir  les  gens  à  qui  l'on  a  de  certaines  obli- 
gations. 

SCÈNE  IV. 

CIDALISE,  M.  BASSET. 

CIDALISE. 

Eh!  bonjour,  monsieur  Basset  :  j'ai  bien  des  re- 
mercîments  à  vous  faire. 

M.    BASSET. 

Je  suis  ravi,  maHame,  d'avoir  eu  une  occasion 
en  ma  vie  de  vous  faire  un  petit  plaisir. 

CIDALISE. 

Il  est  certain  que  peu  de  gens  aiment  aussi  déli- 
catement que  vous.  La  plupart  ne  vous  disent  que 
des  sottises  :  ils  croient  avoir  bien  rencontré  de 
vous  dire  quil»  vous  adorent  et  qu'ils  vont  mou- 
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rir  pour  vous,  si  vous  ne  les  aimez;  que,  si  vous 
leur  faites  cette  grâce,  ils  vous  serviront  toute  leur 
vie;  comme  si  Ion  avoit  Lien  affaire  de  leurs  ser- 
vices! et,  dans  les  choses  essentielles,  ils  demeurent 
tout  court. 

M.    BASSET. 

Pour  moi,  madame,  je  ne  m'amuse  point  à  la 
bagatelle  :  vous  me  trouverez  toujours  mon  coffre- 
fort  ouvert. 

CIDALI  SE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  je  vous  mette 
souvent  à  de  pareilles  épreuves.  Vous  êtes  bien 
persuadé  qu'aussitôt  que  mes  affaires  seront  termi- 
nées... 

M.    BASSET. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  madame,  je  vous  prie; 
ce  sont  des  bagatelles ,  vous  dis-je ,  qui  ne  méritent 
pas  qu'on  s'en  souvienne. 

CIDALISE. 

Vous  avez  l'âme  belle,  monsieur. 

M.    BASSET. 

Point  du  tout,  madame,  cela  ne  me  coûte  rien  : 
mes  di'oits  de  présence  me  valent  cela  en  une 
année. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  saurois  a«SM  vous 
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M.    B  ASSET. 

Si  vous  aviez  autant  d'envie  de  reconnoître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  ,  qui  méiiteroit  bien 
mieux  d'être  récompensée.... 
cidalise. 

Oh!  monsieur  Basset,  je  vous  prie,  laissez  moi 
terminer  mes  affaires.  Je  n'ai  plus  qu'une  année  à 
passer  pour  être  absolument  maîtresse  de  mes  vo- 
lontés; donnez -vous  patience  jusque-là,  s'il  vous 
plaît;  alors  je  vous  permets  de  vous  plaindre,  si 
vous  n'avez  pas  lieu  d'être  content  de  moi. 

M.    BASSET. 

Vous  me  faites  une  belle  promesse,  madame  ; 
vous  me  permettez  de  me  plaindre. 

CIDALISE. 

Oh  I  monsieur  Basset ,  que  vous  donnez  un  mau- 
vais sens  aux  choses  qu'on  vous  dit! 

M.     BASSET. 

Eh  bien  !  madame  ,  je  prendrai  patience  ,  pour- 
vu que  vous  ne  vojez  plus  monsieur  Durcet. 

CIDALISE.;  •  i"" 

Ah!  vraiment,  j'oubliois  bien  de  vous  en  parler. 
C'est  un  homme  qui  me  désespère.  Il  est  ici  pres- 
que tous  les  jours;  j'ai  découvert  ce  qui  ramène. 
Mon  oncle  l'a  prié  d'observer  ceux  qui  viennent 
ici  :  et ,  dans  la  pensée  que  mon  père  et  lui  ont  de 
me  faire  épouser  un  gentilhomme  de  leur  province, 
ils  veulent  m'ôter  la  liberté  de  voir  qui  que  ce 
soit.   Ils  vous   redoutent  plus  qu  un  autre;  c'est 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.   .  43 

pourquoi  je  vous  prie  bien  fort  d'éviter,  autant 
que  vous  pourrez,  la  présence  de  monsieur  Durcet. 

M.     BASSET. 

£n  vérité  ,  madame ,  vous  me  i-endez  la  vie. 

SCÈNE  V. 

MARTHON,  CIDALISE,  M.   BASSET. 

M  ART  H  ON. 

LuciLE,  votre  jeune  cousine,  voudroit  vous 
parler  un  moment. 

CI  DALISE. 

Hélas!  la  pauvre  petite  personnel  je  serai  bien 
aise  de  la  voir.  Adieu  ,  monsieur  Basset,  que  rien 
ne  vous  inquiète. 

M.     BASSET. 

Quand  on  aime  comme  je  fais 

CIDALISE. 

Adieu,  monsieur  Basset. 

SCÈNE  VI. 

CIDALISE,   LUCILE,  MARTHON. 

CIDAZ.ISE. 

Eh  bieni  ma  chère  enfant,  il  y  avoit  long-temps 
que  je  ne  vous  avois  embrassée.  Ypus  ne  me  dites 
mot? 

LUCILE. 

Ma  cousine ,  au  moins  je  vous  prie  bien  fort  de 
ne  point  dire  à  ma  mère  que  je  suis  venue  ici. 
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CIDALISE. 

Pouquoi  donc  cette  précaution  !  Est-ce  c[u'il  y  a 
du  mal  à  me  venir  voir  ? 

LUCILE. 

Eh!  mon  dieu ,  ne  savez-vous  pas  son  humeur?      , 
Elle  ne  me  croit  jamais  bien  qu'avec  elle  ,  et ,  pour     I 
surcroît  encoi'e ,  Céphise  ,  votre  tante  ,  l'achève  de 
gâter.  Ma  mère  m'a  envoyé  chez  elle  ;  mais  j'ai  pris 
ce  temps-là  pour  vous  prier  de  me  faire  une  grâce. 

CIDALISE. 

J'apprends  tous  les  jours  des  choses  nouvelle» 
de  ma  chère  tante.  Marthon  ,  Céphise  n'a  pas  man- 
qué de  parler  de  moi  chez  la  mère  de  ma  cousine 
dans  ses  termes  ordinaires. 

M  AKTHON. 

Sans  mentir,  voilà  un  méchant  esprit.  ii 

LUCILE.  I 

fie  lui  en  témoignez  rien  ,  je  vous  prie. 

CI  DALISE. 

N'ayez  aucune  peur.  Mais  que  dit-elle  de  moi  à 
votre  mère  ? 

L  TTC  ILE.  j 

Oh  !  ma  cousine  ,  je  n'oserois  vous  le  dire.  t 

MARTHON. 

Allez ,  allez  ,  ne  craignez  rien  ;  nous  sommes  ac- 
coutumées à  son  langage;  car  je  crois  qu'elle  n« 
m'épargne  pas  plus  que  les  autres. 

LUCILE. 

Ah  !  vraiment  non  ,  elle  commence  toujoui-R  par 
vous. 
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M  A  II  T  H  O  N. 

Eh  bien  .' 

LUC  ILE. 

Eh  bien  !  elle  dit  que  vous  êtes  la  plus  méchante 
fille  du  monde  ;  que  c'est  vous  qui  entraînez  ma 
cousine  dans  le  libertinage  où  elle  vit;  que  c'est 
vous  qui  l'empêchez  de  se  remarier,  parce  que 
tous  ses  amants  vous  font  des  présents  ;  que  vous 
avez  intérêt  de  faire  durer  ce  manège  autant  de 
temps  que  vous  le  pourrez ,  puisqu'un  mariage 
feroit  bientôt  cesser  ce  commerce.  Que  sais -je, 
moi?  je  n'aurois  jamais  fait ,  si  je  vous  disois  tout 
ee  qu'elle  dit. 

M  AnT  H  ON. 

Par  ma  foi ,  madame ,  avec  tout  le  respect  que 
je  vous  dois,  voilà  une  impudente  carogne! 

CIDALISE. 

Ne  vous  contraignez  point ,  Marthon  ;  je  vous 
avoue  de  tout.  Et  de  moi,  ma  cousine,  que  dit- 
elle? 

LU  CI  LE. 

Mais  elle  dit  que  ^  ous  ne  la  voulez  point  croire; 
que  vous  ne  faites  rien  qu'à  votre  tête;  qu  elle  s  est 
bannie  de  chez  vous,  parce  que  vous  vous  moquiez. 
de  ses  corrections  ;  que  cependint  elle  avoit  pour 
vous  toutes  sortes  de  complaisances  ;  que  vous  la 
traîniez  dans  tous  les  plaisirs  ,  qu'elle  prenoit 
comme  autant  de  mortifications. 
MÀRTHoar. 

La  scélérate  ! 
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CïD  Am.SE., 


Après 


ma  cousine 


LUCILE. 

Mais  après ,  elle  dit  que  vous  donnerez  la  mort 
à  son  mari  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que  vous  ne  revîntes 
qu'à  huit  heures  du  matin;  et  que  cela,  joint 
avec  d'autres  choses  qu'elle  ne  dit  point,  suffiront 
pour  avoir  des  mojens  de  vous  punir. 

CIDALISE. 

Oh  !  je  la  mets  au  pis.  Si  l'on  approfondissoit 
son  cœur  et  \e  mien  ,  malgré  cette  vertu  dont  elle 
irxit  tant  de  bruit,  on  y  trouveroit  de  terribles  dif- 
férences. Mais,  poursuivez,  je  vous  prie. 

tUGILE. 

Mais ,  elle  me  fait  sans  cesse  de  grands  sermons 
qui  durent  deux  heures ,  de  ne  jamais  parler  à  paa 
un  homme  ;  que  ce  sont  tous  des  trompeurs. .' 

M  ARTHON. 

Eh  !  d'où  diantre  le  sait-elle  ?  Quelqu'un  l'a-t-il 
jamais  voulu  tromper  ? 

LUCILE., 

Ah!  vraiment,  vous  n'auriez  qu'à  hii  diie  cel«î 

CIDALISE. 

Ensuite ,  ma  cousine  ? 

LUCaLEa 

Mais  ensuite ,  je  m'endors  ;  et  ma  mère  me  donne 
un  soulllet  pour  me  réveiller., 
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CID  ALISE. 

Mais  ,  ma  chère  cousine ,  je  vous  en  prie ,  tâchez 
de  vous  ressouvenir  de  toutes  les  faussetés  dont 
elle  me  noircit. 

LUC  ILE. 

Oh  !  dame  ,  ma  cousine ,  je  ne  suis  pas  venue  ici 
pour  cela.  Chacun  songe  à  ses  aflfaires,  voyez- 
vous  ! 

CiDAtlSE. 

Eh!  mon  enfant,  quelles  afiaires  avez-vous? 

LUCILE., 

J'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire. 

CIDALISE. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  le  deviner. 

LUCILE* 

Mais,  ma  cousine,  vous  n'en  parlerez  donc  à 
personne  au  moins? 

M  ARTHOÎT. 

Voulez-vous  que  je  m'en  aille'/ 

LUCILE. 

Bien  au  contraire  ,  puisque  vous  êtes  si  habile, 
vous  m'aiderez,  s'il  vous  plaît. 

CIDALISE. 

Dites  donc  vite  ;  car  il  pourroit  venir  quel- 
qu'un. 

rue  ILE. 

Tenez ,  Marthon  sait  bien  ce  que  c'est  ;  cav  elle^ 
me  regarde. 

M  ARTH  ON. 

Je  parie  qu'elle  aime  quelqu'un^ 
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tUCïLE. 

Eh  bien  I  oui ,  puisque  vous  voulez  le  savoir. 

CIDAI-ISE. 

Eh  bien!  ma  cousine,  ce  n  est  pas  un  grand 
crime. 

10  CI  LE. 

Ah!  vraiment,  si  vous  entendiez  et  ma  mère  et 
Cépliise  ,  il  n'y  a  point  assez  de  tourments  pour 
punir  une  fille  qui  aime. 

CIDALISE. 

Mais  c'est  seloo ,  ma  cousine;  il  y  a  des  amours 
-criminels ,  dont  je  ne  vous  crois  point  capable. 

LtJCiLE. 

Mais  quel  crime  peut -il  y  avoir  d'aimer  bien 
tendrement ,  de  souhaiter  d'être  incessamment 
avec  la  personne  qu'on  aim«,  et  d'être  au  déses- 
poir de  ne  le  pouvoir  pas  ?... 

CIDALISE. 

Est-ce  un  homme  de  qualité  ?, 

LUCXLE. 

Assurément.  On  l'appelle  monsieur  le  comtcj 
mais  si  vous  le  voyiez,  ma  cousine,  vous  l'aime- 
riez. Il  est  petit, mais  il  a  le  meilleur  air  du  monde, 
les  yeux  si  beaux!  il  chante  comme  un  auge;  il 
danse  qu'on  ne  peut  pas  mieux. 

CIDALISE. 

Vous  lui  avez  donc  parlé  ? 

LUCILE. 

Fort  souvent,  ma  cousine.  Il  passoit  le  soir  par 
dessus  la  muraille  du  jardin  d'un  de  ses  amis  ;  or 
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jardin  donnoit  dans  le  nôtre  ;  une  demoiselle  de 
ma  mère,  qu'on  a  chassée  pour  ceJa ,  le  faisoit 
monter  dans  sa  chambre ,  et  nous  causions  tous 
trois  toute  la  nuit. 

M  A  R  T  H  0  î.'. 

Ces  pauvres  enfants  1 

LUCI  LE. 

Oh!  Marthon,  vous  ne  savez  pas  tout;  il  a  été 
nnc  fois  trois  jours  au  logis  à  ne  vivre  que  de  con- 
fitures. 

M  A  n  T  H  o  s., 

Et  il  n'en  est  point  mort  ? 

LUCllE. 

J  en  serois  bien  fâchée. 

CI  D  ALISE. 

Mais  enfin ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

LUCILE. 

Il  va  venir  ici,  ma  cousine,  si  vous  le  trouvez 
bon.  Comme  nous  ne  pouvons  plus  nous  voir  chez 
nous,  j'ai  cru  que  vous  voudriez  bien  me  faire  le 
plaisir  de  souffrir  qu'il  vint  ici  quelquefois.  Je  de- 
manderai congé  pour  aller  voir  Céphise;  je  n  v 
demeurerai  qu'un  moment ,  et  je  viendrai  passer 
quelques  heures  avec  vous  et  avec  lui. 

MARTHON. 

La  pauvre  petite  innocente  ! 

CIDALISE. 

Très-volontiers  ,  ma  cousine  ;  et  m$me  Je  voui 
réponds,  si  c'est  un   parti   qui   vous   ronviennf" , 
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d'en  faire  parler  à  votre  mère  par  des  gens  qu'elle 
aura  peine  à  refuser. 

LUCI  LE. 

Hélas  î  ma  cousine ,  que  je  vous  aurai  d'obliga- 
tion ! 

SCÈNE  VIL 

CID ALISE,  PASQUm,  MARTÎION,  LUCILE. 

CIDAI.  IS  t. 

Eh,  bon  dieu!  Pasquin,  que  veut  dire  ceci?  que 
siguiiie  cet  équipage? 

PAS  QUI  y. 
Il  ne  signifie  rien  de  bon. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Explique-toi. 

PASQU  IV. 

Hélas!  j'ai  le  cœur  si  serré  I 

CIDALISE. 

Eh!  de  quoi? 

PASQUÎ  N. 

Ah!  madame.... 

M  ART  H  os. 
Eh  bien!  parleras-tu? 

PASQU  IN. 

Adieu  parents,  amis,  patrie;  adieu  Paris  ;  adieu 
Saint-Cloud,  Boulogne  et  Vincennes.  Peut-on  quit- 
ter de  si  braves  gens  sans  étouffer  de  douitiir.' 

CIDALISE. 

Et  pourquoi  les  quitter? 
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PASQUIN. 

Pour  ne  vous  plus  voir,  madame.  Nous  allon» 
chercher,  mon  maître  et  moi,  un  pajs  où  l'on  ne 
trompe  point. 

M  ART  H  ON. 

Et  où  le  trouveras-tu  ce  pays? 

PAS  QUI  y. 
Partout  où  il  n'y  aura  point  de  femmes. 

M  ART  H  ON. 

Mais  tu  trouveras  des  femmes  partout. 

P ASQUIN. 

Elles  ne  seront  peut-être  pas  comme  ici. 

M  ART  H  ON. 

Elles  seront  partout  de  même. 

CID  ALI  SE. 

Ohl  finis,  je  t'en  prie.  Que  demandes-tu?  -j'ie 
veux-itu? 

PASOTJIN. 

Mon  maître  m'a  chargé,  madame,  de  venir  vous 
faire  ses  adieux. 

CID  ALISE. 

Où  va-t-il? 

PAS  QUI  N. 

Il  ne  me  l'a  point  dit,  madame. 

CIDALISE. 

Mais^  qui  le  fait  partir  si  promptement? 

PASQUI  N. 

Le  désespoir  où  vous  l'avez  mis  ce  matin,  t'isn- 
chement,  madame,  vous  en  avez  usé  un  peu  cava- 
lièrement avec  nous.  Enfin,  rebuté  de  vos  mépris, 
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il  s'est  jeté  dans  son  carrosse,  à  ce  qu'on  m'a  dit; 
car,  si  j'j  a  vois  été,  je  l'eusse  bien  empêché  d'en 
rompre  les  glaces,  soit  dit  par  parenthèse.  Il  est 
entré  chez  lui;  il  a  donné  mille  coups  de  bâton  à 
tous  ses  gens. 

M  Authon. 
lY  étois-tu  pour  lors,  Pasquin? 

PASQUIN. 

Non,  Marthon,  heureusement  :  quand  je  suis 
arrivé,  l'expédition  étoit  faite.  Il  est  ensuite  monté 
dans  sa  chambre;  j'y  étois  pour  lors.  Ahl  que  je 
suis  misérable,  a-t-il'  dit,  de  m'attacher  à  la  plus 
franche  coquette  de  Paris!  Je  ne  redis  pas  fidèle- 
ment les  paroles,  mais  c'est  le  sens  toujours.  Al- 
lons, allons,  a-t-il  poursuivi,  méprisons  ceux  qui 
nous  méprisent,  c'est  trop  long-temps  passer  pour 
une  dupe.  Je  ne  vous  dis  point  qu'il  assaisonnoit 
chaque  parole  de  coups  de  pied  contre  les  fauteuils, 
d'égratignures  au  visage;  cela  s'en  va  sans  dire. 
Enfin,  madame,  lassé  de  faire  le  possédé,  il  est  de- 
meuré immobile,  la  nature  a  cédé  à  des  efforts  si 
violents,  il  s'est  traîné  contre  son  lit,  ses  genoux 
se  sont  dérobés  sous  lui,  sa  tcte  est  tombée  sur  ses 
bras. 

MARTHON. 

îl  s'est  évanoui? 

PASQUiy. 

■Non,  Marthon. 

CI  D  ALISE. 

ïst-il  mort? 
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P  AbQU  I  m. 

f>'on,  madame,  il  s'est  endormi- 

M  A  R  T  H  O  N. 

Peste  soit  du  maraud! 

PASQUIS. 

Après  trois  bonnes  heures,  il  s'est  réveillé  en 
sursaut.  3Ion  cher  Pasquin ,  m'a-t-il  dit,  allons, 
partons,  courons  au  bout  du  monde.  Que  le  même 
soleil  n'éclaii-e  plus  deux  personnes  que  leurs  in- 
clinations ont  si  fort  séparées.  Elle  ne  jouira  plus 
de  mes  peines  :  si  je  suis  assez  lâche  pour  en  sou- 
pirer, elle  n'en  triomphera  pas  du  moins,  l'ingrate! 
la  perfide!  et  cent  autres  belles  épithètes  qui  con- 
venoient  parfaitement  au  sujet. 

CID  AL  ISE. 

Achève,  je  t'en  prie. 

PASQUI  5. 

Enfin,  mada;ne,  comme  je  me  préparois  à  rem- 
plir sa  valise,  il  m'a  rappelé  d'un  ton  à  fendre  le 
cœur  le  plus  dur.  Je  veux  lui  écrire,  a-t-il  repris , 
avant  que  de  la  quitter.  Pasquin,  apporte-moi  mon 
écritoire.  ^'ous  ne  pleurez  point,  madame?....  Ap- 
porte-moi de  la  bougie.  (AMarthon.)  Tu  ne  pleures 
point,  vilaine? 

CIDALISE. 

Finiras-tu  ^ 

p  A  s  Q  u  I  >' . 
Tout  est   fini,  madame.   lia  écrit  une  lettre, 
q^u'il  m'a  dit  de  vous  apporter. 
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M  A  n  T  H  O  »., 

Pourquoi  ces  bottes? 

P  ASQUIlff. 

Pour  rendre  la  chose  plus  touchante, 
c  I  D  A  L  I  s  E  /it  /a  lettre  d'Êrasle. 

(c  Puisque  vous  aimer  et  vous  estimer  sont  deux 
«  choses  incompatibles,  je  renonce  à  vous  pour 
((  jamais.  Je  pars  pour  aller  en  Flandre,  et  je  fui- 
«  rai  désormais  tous  les  lieux  où  vous  serez.  Je  ne 
«  demeurois  ici  que  ipour  vousi  Un  peu  de  mérite, 
«  et  toute  la  passion  imaginable,  n'ont  pu  vous 
(.  rendre  fidèle;  rien  ne  me  retient  plus.  Je  ne  vous 
«  parle  point  de  l'état  où  vous  m'avez  mis  :  si  vous 
((étiez  sensible,  vous  ne  pourriez  le  concevoir 
((  sans  mourir  de  douleur;  mais  la  dureté  de  votre 
«  cœur  y  a  mis  bon  ordre ,  et  celle  qui  a  fait  tout 
((  le  malheur  de  ma  vie  pourroit  apprendre  ma 
M  mort  sans  répandre  une  larme.  ». 
p  A  s  Q  u  I  rr. 

Peut-on  écrire  plus  tendrement?  Puisque  vous 
estimer  et  partir  pour  la  Flandre  sont  deux  choses 
incompatibles,  je  suivrai  désormais  toute  la  pas- 
sion imaginable  pour  ne  vous  plus  aimer.  Je  ne 
demeurois  ici  que  pour  la  dureté  de  votre  cœur, 
et  je  pourrois  apprendre  votre  mort  sans  répandre 
une  larme. 

c  T  D  A  L  I  s  E. 

Tajs-toi  donc,  Pasquin. 
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PASQU15. 

Rien  ne  me  retient  plus —  Quoi  l  vous  riez  en- 
core! 

M  ARTHON. 

Le  mojen  de  s'en  empêcher? 

PAS  QUI  N. 

Allez,  cela  nest  pas  bien  du  tout.  N'ous  devries 
mourir  de  honte.  Le  ciel  vous  punira  toutes  deux. 

CID  ALISE. 

Mais  (jue  veux-tu? 

P  ASQTJIN, 

Non,  madame,  encore  une  fois,  cela  nest  pas 
bien.  Je  vais  tout  à  l'heure  dire  à  mon  maître  la 
manière  dont  on  reçoit  ses  adieux.  Il  est  au  coin 
de  la  rue,  le  pauvre  cher  homme!  tout  vis-à-vis  un 
fourbisseur.  Adieu,  adieu;  nous  allons  en  Flandre. 

M  ART  H  ON. 

Quoi!  Pasquin.... 

P  ASQU  15. 

Laisse-moi,  tigresse.  Le  ciel  vous  a  fait  toutes 
deux  pour  faire  damner  le  genre  humain 

M  A  Rï  HO  y. 

Peste  soit  du  fou! 

SCÈNE  VIII. 

CIDALISE,  3IAK  THON,  LUCILE. 

C  I  DALI  s  E. 

Je  crains  bien  qu  Éraste  ne  soit  pas  content  de 
la  réponse,  et  qu'il  ire  vienne  ici  nous  chagriner. 
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M  A  n  T  H  O  N., 

Je  le  crains  bien  aussi 

LUCILE. 

Ma  cousine,  cet  homme-là  est  donc  à  voirc 
amant? 

cidAlise. 
Oui,  ma  cousine. 

LUCILE. 

Vraiment,  je  l'aime  bien,  d'être  si  affectionné 
pour  son  maître.  Mais  il  me  semble  que  vous  ne 
prenez  pas  grand'  peine  à  l'apaiser. 

M  AUX  BON. 

Ohl  c'est  une  méthode  qui  passe  les  jeunes  filles 
comme  vous. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  l'apprendre;  monsieur  le  corat« 
ïi'aimeroit  pas  cela. 

M  A  II  T  H  O  N. 

En  enrageant ,  il  vous  en  aimeroit  davantage. 

SCÈNE  IX. 

CIDALISE,  LUCILE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS^ 

LE   LAQUAIS. 

Un  jeune  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  vu  ici, 
demande  s'il  ne  vous  incommodera  point ,  madame. 

LUCILE. 

Ma  cousine,  c'est  monsieur  le  comte. 

cibajjISZ,  au  ia<juais. 
Faites  monter.  {Le  laquais  sort.) 
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SCÈNE  X. 

G  IDA  LISE,  LUC  ILE,  MARTHON, 

M  ART  H  os. 

Que  vous  allez  t-tre  bien  aiseJi 

LUC  ILE. 

Aîàurément. 

CI  DALISE. 

Mais,  ma  cousine,  il  faut  un  peu  se  contenir  :  il 
est  bon  quelquefois  de  ne  pas  laisser  voir  tant 
denipressement. 

LTJCILE., 

Oh!  ma  cousine,  je  ne  suis  pas  si  savante  qua 
rous. 

SCÈNE  XL 

CÎDALISE,  LUGILE,  LE  COMTE,  MARTHON. 

LUCIL  E. 

Eh!  vous  voilà,  monsieur  le  comte.  Il  7  a  plu» 
d'une  heure  que  je  suis  ici. 

LE  COMTE,  à  Cidallse. 
Le  dessein  que  j'ai,  madame,  vous  fera  excuser 
la  liberté  que  je  prends. 

LUC  ILE,  au  comte. 
J'ai  dit  tout  cela  a  ma  cousine  :  on  vous  par- 
donne. Parlez-moi  donc. 

CIDALI5E,  à  part. 
Voilà  le  petit  homme,  Mar-thon  ,  que  je  vis  à  la 
foire,  qui  m'a  brouillée  avec  Éraste. 
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L  u  c  I L  E ,  au  comte. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

LE  COMTE,  à  Cidalise., 
Madame,  encore  une  fois,  je  vous  prie  de  n'im- 
puter qu'à  ma  tendresse.... 

CIDALI  SE. 

Dans  la  pensée  que  vous  avez,  monsieur,  ne 
doutez  point  que  je  ne  sois  la  première  à  favoriser 
vos  desseins.  {A  part,  à  Marllion.)  Qu'il  est  bien 
fait! 

M  A  R  T  H  o  N ,  bas ,'  à  Cidallse. 
11  est  trop  petit. 

LE  COMTE,  à  Lucite. 
Pour  vous,  mademoiselle,  vous  voulez  bien  à 
présent  que  je  vous  témoigne..., 

LU  CI  LE., 

Laissez-moi  là. 

LÉ   COMTE., 

Que  voulez-vous  dire? 

L  u  C  I  L  E., 

Laissez-moi. 

CIDALISE. 

Eh,  fi!  ma  cousine!  que  vous  faites  l'enfant! 

M  ARTHON. 

Ah!  vraiment,  voici  bien  une  autre  chanson  ; 
'   j'entends  nos  fous  qui  reviennent- 
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SCÈNE  XII. 

CIDALISE,  ERASTE,  MAKTflOT^.  PASQUIN, 
LE  COMTE,  LUCILE. 

LE   COMTE. 

Qui  donc,  madame? 

CIDALISE. 

Ce  n'est  rien. 

ÉRASTE^  h  Cidalise. 

Enfin  donc ,  madame ,  vous  voulez  me  voir  mou- 
rir. Vous  n'avez  point  de  pitié  d'un  homme  qui 
vous  a  si  tendrement  aimée.  Il  faut  vous  contenter, 
madame,  il  faut  cesser  de  vivre,  il  faut  vous  quit- 
ter. 

CIDALISÉ. 

Vous  n'êtes  pas  sage,  Érastej  vous  ne  songez  pas 
qu'il  y  a  des  gens  ici.... 

ZR  ASTE. 

Ehl  madame,  toute  la  terre  sait  que  je  vous 
aime  depuis  si  long-temps  1  que  je  n  ai  jamais  laissé 
passer  un  moment  sans  le  penser,  sans  vous  1  éci^ire , 
ou  sans  vous  le  dire;  et  toute  la  terre  sait  que  vous 
ne  m'avez  jamais  aimé  ,  que  vous  ne  l'avez  jamais 
pensé,  que  vous  mentiez  quand  vous  me  l'avea 
écrit,  et  que  vous  m'avez  toujours  trompé. 

CIDALISE. 

Je  vous  prie  de  vous  taire,  encore  une  fois.  [Au 
comte.)  C'est  un  extravagant,  monsieur  ;  il  ne  laui 
pas  prendre  garde.... 
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ÉR  ASTE. 

Ah!  je  suis  donc  un  extravagant?  j'en  suis  bien 
aise.  {Apercevant  le  comte.  )  Mais  que  voïs-je?  (A 
Cidalise.)  Ah!  volage!  N'est-ce  pas,  perfide!....  Je 
ne  me  ti'ompe  point,  âme  sans  foi!  c'est  lui-même. 
Vous  avez  bientôt  fait  connoissance.  Hier  à  la  foire, 
aujourd'hui  dans  votre  chambre;  c'est  faire  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps,  et  cela  demeureroit 
impuni!  non.  Que  tous  les  foudres  du  ci^ji  me  tom- 
bent sur  la  tête.... 

CIDALISE,  rt  Eraste4 

Mais  écoutez. 

ÉRASTE., 

Laissez-moi  là. 

M  A  R  T  H  G  »  ,  rt  £ra*fe. 
Ce  nest  point.... 

ÉRA5TE., 

Ote-toi ,  malheureuse  ! 

CIDALISE,  à  Eraste: 
Vous  ne  voulez  pas.... 

ÉRASTE. 

Je  ne  veux  rien.  (Au  comte.)  Pour  vous,  mon 
petit  monsieur,  nous  nous  verrons  ailleurs. 

LE   COMTE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  monsieur. 

LUC  ILE,  effrayée. 
Monsieur  le  comte,  passez  là-dedans,  s'il  vous 
plait. 
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LE    COMTE. 

Je  ne  veux  point. 

MARTHOS,  au  comte. 
Oh  !  passez  donc  ,  puisqu'on  tous  le  dit. 

(Le  comte  et  Lucile  sortent.) 

SCÈNE  XIII. 

ÇIDALISE,   MARTHON,  ERASTE,  PASQUIN. 

MARTHON,  à  Èraste. 
Oh  çà  ,  monsieur,  piéseotement ,  voulez-vous 
qu'on  vous  dise.... 

ÉRASTE,  à  Martlion. 
Ne  te  présente  jamais  devant  mes  yeux. 

CIDALISE,  à  Êraste. 
Quoi!  votre  opiniâtreté.... 

ÉRASTE,  à  Cidalise. 
Retirez-vous ,  vous  dis-je  ,  je  ne  veux  plus  vous 
voir,  je  vous  méprise,  je  vous  abhorre,  je  vous 
déteste  ;  je  maudis  tous  les  moments  de  ma  vie  que 
j'ai  perdus  pour  vous.  Puisse  le  ciel  un  jour  vous 
punir  comme  vous  le  méritez!  La  mort  la  plus 
affreuse  n'aura  rien  d  horrible  pour  moi,  puis- 
qu'elle me  séparera  de  vous. 

CIDALISE. 

Marthon,  laisse-le  là;  stiis-moi. 
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SCÈNE  XIV. 

iÉRASTE,  PASQUIN. 

éuASI  E. 

AiLONS ,  Pasquin ,  partons. 

PAÇQUIH. 

Allons ,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Quittons  cet  enfer. 

PASQUIN. 

Quittons  ces  diables. 

ÉRASTE." 

Non  ,  cela  ne  se  peut  concevoir» 

PASQU  IN. 

Cela  ne  se  peut  imaginer. 

ÉRASTE, 

Tant  de  soins! 

PASQUIN., 

Cela  est  vrai. 

ÉRASTE., 

Tant  de  soupirs  ! 

PASQUIN. 

Vous  avez  raison. 

ERASTE. 

Me  traiter  ainsi  ! 

PASQUI». 

Cela  est  horrible. 
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ER  A  STE. 

Allons  ,   abandonnons  tous  les  lieux  où  elle 
sera  ;  ils  ne  me  peuvent  être  que  funestes, 
p  A  s  Q  U  I  N. 

Allons  ,  monsieur.  Pour  moi ,  je  vous  serai  toiv 
jours  fidèle. 

SCÈNE  XV. 

MARTHON,  ÉRASTE,  PASQUIN. 

M  A  11  T  H  Gif. 

En  vérité,  monsieur,  vous  devriez  un  peu  soa- 
ger  où  vous  êtes.  On  n'en  use  point  ainsi  chez  mie 
femme  de  qualité.  Allez  ailleurs  ,  si  vous  voul-z 
taire  un  bruit  de  la  sorte. 

ÉRASTE. 
Va,  je  veux  bien  t'obéir,  puisqu'il  ne  faut  que 
le  quitter. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

M^ARTHON,  PASQULN. 

M  ART  H  ON. 

En  voilà  déjà  un  de  parti. 

PASQUIN. 

O  temps',!  ô  mœurs  !  ô  déloyauté  sans,  exemple  î 
Non  ,  j'aimerois  mieux  être  en  galère  toute  ma  vie  ; 
"i'aimerois  mieux  ne  point  boire  de  vin....  si  sou- 
vent; j'aimerois  mieux..,.  Que  diantre  sais-je? 
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RJ  ART  H  ON. 

Oh!  çà,  Pasquin  ,  veux-tu  bien  te  taire? 

PASQUIN. 

Non  ;  non  ,  je  ne  veux  pas  me  taiie  ;  je  ne  veux 
pas  me  taire ,  te  dis-je. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Nous  allons  voir. 

PASQUIN. 

Je  veux  parler,  moi.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
vois  un  pauvre  homme  trompé ,  et  que  je  demeure 
comme  une  souche.  C'est  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  et  nos  neveux  un  jour....  Foin  des 
neveux!  Non,  non,  je  disois  fort  bien  :  nos  neveux 
ne  pourront  croire.... 

M  A  R  T  H  o  N ,  lui  donnant  un  soufflet. 

Tiens ,  va  porter  cela  à  tes  neveux. 


FIH    DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I. 

i 
PASQUIN.  xMARTHON. 

PASQUIN. 

Ah!  malheureuse! 

MARTHON. 

Qu'y  a-t-il  ?  Tu  es  éternellement  comme  nn 
possédé. 

PASQUIN. 

1\x  m'as  ,  vraiment .  bien  accommodé. 

M  ARTH  0>'. 

Pourquoi  faisois-tu  tant  de  bruit? 

P  A  S  Q  D  I  5 . 

Quel  bruit  ? 

M  A  R  T  H  O  5. 

Je  suis  fâchée.... 

PASQUIN 

De  quoi  1 

SI  A  R  T  H  O  N . 

D'avoir  été  obligée  de  te  battre,  pour  te  faire 
taire. 

PASQUIN'. 

Ahl  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question  :  le. 
malheurs  que  Ton  craint ,  font  perdre  le  souvenir 
de  ceux  qui  sont  passés. 
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M  A  n  T  H  O  N., 

Parle  plus  intelligiblement. 

PASQUIN« 

Eh  bien  !  Maithon ,  je  te  pardonne  les  vieux 
soufflets,  si  tu  peux  m  empêcher  d'en  avoir  de 
tout  neufs.  Gela  est-il  clair? 

M  ARXHON. 

Poui-quoi  des  soufflets  ? 

PASQUIN. 

Mon  maître  plus  fou ,  plus  enragé,  et  pourtaat 
plus  amoureux  que  jamais,  m'envoie  ici  pour  re- 
demander son  portrait,  cette  bague,  enfin  toutes 
ces  choses  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  me  vendre 
ce  matin. 

M  A  n  T  H  o  N. 

Eh  bien  I  que  feras- tu  ? 

P  A  s  Q  U  I  N.; 

Je  ne  sais. 

M  A  n  T  H  o  ». 
Comment  donc ,  tu  ne  sais  ? 

PASQUIN. 

Non ,  ma  foi.  Mon  âme  est  suspendue  entre  le 
désir  de  gnrder  les  bijoux,  et  la  crainte  d'avoir  des 
coups  de  bâton. 

M  AnTHON. 

Poltron  1  tu  peux  balancer  là-dessus? 

PASQUIS. 

Oui ,  vraiment. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  69 

M  A  TV  T  H  O  >'. 

Des  coups  de  bâton  d'un  côté  ,  des  bijoux  de 
l'autre  ;  et  l'on  ne  prend  pas  d'abord  son  parti  ? 

PASQUIN. 

Mais',  Marthon  ,  tu  ne  comprends  pas  bien  la 
chose. 

M'A  RT  H  0  5. 

Misérable! 

PASQUI5. 

Ce  n'est  pas  comme  cela ,  te  dis-je, 

MARTHON. 

Va,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre.. 

P  ASQIJIS. 

Que  tu  es  étrange  1  Mais ,  Marthon ,  écoute  donc , 
mon  enfant ,  on  ne  me  donne  point  à  choisir.  Pour 
avoir  les  bijoux,  il  faut  recevoir  les  coups  de 
bâton. 

M  ART  H  os. 

Eh  bien  I  (juand  cela  seroit? 

PASQUIS. 

Mais  il  ne  faut  point  dire,  quand  cela  Scroit; 
car  cela  sera. 

MARTHON, 

Si  j'étois  à  ta  place.... 

p  A  s  Q  uii  N« 
Eh  bien  ? 

M  ART  H  os.' 

Je  recevrois  vingt  nasardes. 

PASQtriN. 

La  peste  I 
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MAUTHO». 

Autant  de  soufflets. 

PASQUIH.; 

Tudieu  ! 

M  A  R  T  H  O  N. 

Cent  coup  de  pieds  au  cuL 

P ASQUlWtt 

Comme  vous  y  allez  ^ 

M  ARTH  ON. 

Mille  coups  d'étrivières. 

P  ASQU  i». 
Vous  n'j  songez  pas. 

M  ART  H  ON. 

Cent  mille  coups  de  bâton  plutôt  que  de  rendt« 
la  moindre  bagatelle. 

p  AsguiN. 
La  belle  âme! 

M  A  R  T  H  o  nI 
Tiens,  vois-tu,  quand  j'ai  une  fois  résolu  une 
chose,  je  me  ferois  hacher,  plutôt  que  d'en  dé- 
mordre. 

P  ASQUIN. 

Vingt  nasardes, autant  de  soufflets,  cent  coups 
de  pied  au  cul ,  mille  coups  d'étrivières ,  cent  mille 
coups  de  bâton  :  voilà  des  bijoux  qui  marchent  en 
bien  mauvaise  compagnie.  Mais ,  dis-moi  ,  ne  sau- 
voit-on  trouver  quelque!  accommodement  à  la 
chose?  Gardons  les  bijoux,  je  veux  bien  j  consen- 
tir, à  ton  exemple;  mais  détournons  ces  orages  d« 
maux,  dont  les  noms  seuls  me  font  trembler. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Cela  ne  se  peut. 

PAS  QU  i:f. 
Comment  donc  ,  cela  ne  se  peut? 

MARTH  ON. 

Non ,  te  dis-je. 

PASQUi». 

J^e  vendrai  les  bijoux. 

M  A  R  T  H  0  N. 

Tu  n'en  auras  pas  moins  des  coups  de  bâton. 

P  ASQtJIS. 

Et  pourquoi  ? 

M  ART  H  ON. 

Pour  avoir  eu  intention  de  garder  les  bijoux, 

PASQTJIN. 

On  ne  punit  pas  les  intentions  ,  Marthon. 

M  ART  H  ON. 

Gela  ne  devroit  pas  être  ,  Pasquin  ;  mais  cela 
sera. 

.    PASQUlN. 

De  sorte  donc,  que  je  garde  les  bijoux,  que  je 
ue  les  garde  point,  j'aurai  toujours  des  coups  de 
bâton. 

MARTHON. 

,  Indubitablement. 

PASQUIN. 

Il  faut  tout  garder.  Battu  pour  battu,  j'ainre 
mieux  l'être  avec  les  bijoux. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Te  voilà  dans  le  beau  chemin.  Sors  vite,  j'en- 
tends madame. 

SCÈNE  IL 

M  A  R  THON,  seule. 
Ce  maraud-là  n'a  pas  le  sens  commun. 

SCÈNE  III. 

MARTHOW,  CIDALISE. 

CIDA  LISK. 

Ah  !  ma  pauvre  Marthon  ,  que  je  suis  inquiète  î 

M  A  R  T  H  o  N . 

Je  ne  vois  rien  encore  qui  vous  doive  alarmer. 

CIDA  LI.SE. 

Mon  oncle  arrive  de  chez  mon  père. 

MARTHON, 

Que  fait  cela  ? 

CIDALISE. 

Il  n'aura  pas  manqué  de  se  plaindre  de  moi. 

V  MARTHON- 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

CIDALISE.. 

Mon  père  m'ordonnera  de  l'aller  trouver. 

MARTHON. 

Eh  bienT  nous  irons. 

CIDALISE. 

Et  nous  y  demeurerons,  Mavthon. 
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M  A  HT  H  O  îî. 

Ahl  voilà  le  diable. 

CI  D  ALISE. 

K^ous  avons  poussé  mon  oncle  un  peu  trop  fort. 

M  ART  HO  îï. 

Il  ne  faut  jamais  songer  au  passé.  Ce  qui  est  fait 
est  fait  :  pour  moi,  je  ne  m'en  repens  point.  Si  je 
pouvois,  avant  que  de  partir,  laver  un  peu  la  tête 
à  madame  votre  tante,  j'en  serois  plus  légère  de 
moitié.  Par  ma  foi,  si  j'éîois  à  votre  place,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferois. 

CIDALISE. 

Que  feroia-tu? 

M  A  R  T  H  O  ?) . 

J'épouserois  Erasle  dès  aujourd'hui. 

CIDALISE. 

Je  ne  le  puis  sans  le  conseutcnient  de  mon  nère. 

MAnTao>. 
Vous  moquez-vous?  Netes-vons  pti-'  veuve  ? 

CIDALISE. 

Cela  ne  suffit  pas ,  il  faut  avoir  vingt- cinq  ans. 

M  ARTHON. 

Je  dirois  que  j'en  ai  soixante, 

CIDALISE. 

Le  mariage  ne  seroit  pas  bon. 

M  ART  H  o  y. 
Au  bout  de  l'année,  vous  vous  reraarieriei  en- 
fore. 

CIDALISE. 

Mon  père  me  déshériteroit» 

Th.j^tre.  CodJdui.   5.  Ç 
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M  A  R  a*  H  o  jr. 
La  méchante  masque  que  madame  votre  tante.' 
Il  en  faut  bien  revenir  là. 

CIDALISE. 

Je  t'avoue  que,  si  je  pouvois  me  venger  d'<l!e 
avant  que  de  partir,  je  ne  serois  point  si  fâchce. 

M  ART  H  ON. 

Comment  faudroit-il  l'aire? 

CIDALISE. 

Mais, bien  plutôt,  si  nous  songions  à  i'adou>  ir^ 

M  A  UT  H  O  a. 

Eh!  comment? 

CIDALISE. 

Il  faudroit  qu'Êrastc  l'aimât. 

ftl  A  n  T  K  o  >'. 

Ou  qu'il  le  feignît,  voulez-vous  dire? 

CIDALISE. 

Qu'il  le  feignît  ou  qu'il  l'aimât,  tout  me  seioii 
égal. 

M  ART  HO  N. 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus,  lui? 

CIDALISE. 

Je  ne  sais. 

M  ART  H  o  s. 

.  ,Aimeriez-vou'î  déjà  ce  petit  comte? 

CIDALISE. 

Je  ne  sais,  te  dis-jc.  Laissons  cela.  Songeons  au 
plus  pressé. 
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M  A  n  T  H  O  S. 

Eh  Lien  I  il  faudroit ,  dites-vous ,  qu'Éias'e  fei- 
gnît de  l'amour  pour  votre  tante;  car,  pour  l'aimer, 
cela  n'est  p^.s  permis.  Après? 

CID  ALTSE. 

Tâcher  aJroitcment  de  me  mettre  de  la  confi- 
dence. 

M  ART  H  ON'. 

Ensuite? 

CI  D  ALISE. 

Ensuite,  elle  auroit  intérêt  de  me  ménager,  et 
nous  n'irions  point  dans  ce  vilain  château  de  mon 
père. 

M  An  T  H  o>'. 

Je  vais  trouver  Éraste. 

CI  DAL  ISE. 

Mais  comment  feras-tu?  >!OUS  sommes  honiblc-. 
meut  mal  ensemble- 

M  A  n  T  H  o  >: . 

Bon,  bon,  VOUS  avez  raison,  avec  deux  mots  de 
votre  part,  je  le  rendrai  plus  souple  qu'un  gant  : 
et  ce  seroit  une  étrange  chose,  si  nous  ne  nous  ser- 
vions pas  de  l'unique  fois  où  vous  avez  eu  raison 
avec  lui. 

C  ï  D  AI.  I  s  E. 

Fais  tout  comme  tu  lenlfudras. 
Je  suis  ici  dans  un  mom£nt. 
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SCÈNE  IV. 

CIDALISE,   MAllTHON,    UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS, 

Madame,  -^-otie  tante  Jemande  à  vous  parler. 

CIDALISE. 

Elle  vient  fort  à  propos.  Je  vais  tâcher  de  dis- 
poser les  choses;  dépêche-toi. 

M  AXITHO!!?. 

Je  vous  amène  Êraste  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  V. 

CÉPHÏSE,  CIDALISE. 

CÉPH  ISE. 

E5FIS,  ma  nièce,  il  faut  nous  séparer.  Vous 
partirez  demain,  s'il  vous  plaît,  pour  aller  trouver 
votre  père  :  j'ai  bien  voulu  me  charger  du  soin  de 
vous  l'apprendre ,  de  crainte  que  mon  mari  ne  vous 
le  dit  avec  plus  d'aigreur. 

CIDALISE. 

Je  rerois ,  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  madame ,  de 
nouvelles  marques  de  vos  bontés.  Mais,  madame, 
voudriez-vous  bien  joindre  une  grâce  à  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai  ? 

c  É  P  H  I  s  E  - 

Si  c'est  quelque  chose  qui  dépende  de  moi ,  ma 
nièce  ? 
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CIDALISE. 

La  chose  vous  sera  facile,  madame. 

CE  PII  ISE. 

Ne  me  priez  point,  surtout,  de  parler  à  mon 
mai'i  pour  vous. 

CIDALISE. 

Non,  madame. 

CÉP  HISE. 

Cela  seroit  inutile, 

CIDALISE. 

Jeu  suis  persuadée,  madame. 

CÉPH  ISE. 

Il  ne  veut  point  souffrir  que  vous  soyez  davan- 
tage chez  lui. 

CIDALISE. 

Je  ne  veux  point  y  demeurer  malgré  lui  ni  mal- 
gré vous,  madame. 

Cl':  P  H  ISE. 

Que  vouloz-vous  donc  que  je  fasse? 

CIDALISE.. 

Permettre  que   je  puisse   parler  à  mon   oncle 
avant  que  de  le  quitter. 

CÉP  II  isE.: 

Non,  ma  nièce,  je  ne  vous  le  conseille  pas;  il 
est  dans  un  trop  grand  emportement  contre  vou«. 

CIDALISE. 

Mais,    au  moins,   ne  puis-jc  savoir  les  crimes 


dont 
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CÉPH  ISE. 

Eh!  mon  dieu,  ma  nièce,  rendez-vous  un  peu 
de  justice.  Pour  moi,  je  vous  crois  la  plus  inno- 
cente personne  du  monde;  mais,  en  vérité,  les  ap- 
parences sont  terriblement  contre  vous. 

CIDALISE. 

Il  est  aisé  d'empoisonner  les  choses  les  plus  in- 
nocentes. Mais,  cependant.... 

CÉPH  ISE. 

Mais,  ma  nièce,  je  vous  prie  de  me  dire  (juel 
bon  tour  vous  voulez  que  nous  donnions  au  re:ius 
que  vous  faites  dira  gentilhomme  que  votre  père 
et  mon  mari  souhaitent  que  vous  épousiez.  Quelles 
bonnes  couleurs  trouverez-vous  aux  fréquentes  vi- 
si  es  d'Éraste,  que  votre  oncle  vous  a  défendu  de 
voir,  et  à  mille  autres  choses  que  j'aurois  honte  de 
répéter? 

CIDALISE. 

Pour  le  gentilhomme  dont  vous  me  parlez,  jç 
n'ai  point  d'autre  raison  à  vous  donner  que  le  peu 
d'inclination  que  j'ai  pour  lui  ;  mais  pour  Éraste, 
madame,  mon  oncleseroit  bien  plus  en  colère  qu'il 
n'est  contre  lui,  s'il  savoit  la  véritable  cause  de  ses 
visites. 

CÉPH  ISE. 

Je  crois  qu'il  n'en  a  d'autre  que  la  passion  qu'il 
a  pour  vous. 

CIDALISE. 

Pour  moi ,  madame? 
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ciPHISE. 

Oui,  pour  vous. 

CID  MJSZ. 

Vous  vous  trompez,  madame. 

C£PH  ISE. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  conçois 
pas  bien  l'aversion  de  mon  mari  pour  Éraste;  car, 
en  véi'ité,  je  le  trouve  assez  sage. 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Vous  changeriez  bientôt  de  sentiments ,  ma- 
dame, si  vous  saviez  comme  moi  jusqu  où  va  sa  té- 
mérité. 

CÉP  HI5E. 

Il  me  semble  poni'tant  que  l'on  en  dit  assez  de 
bien. 

CID  ALISE. 

Vous  n'en  penseriez  pas,  vous  dis-je  ,  si  vous 
pénétriez  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 

CÉPH  ISE. 

Expliquez-vous,  ma  nièce. 

CIDALISF. 

Eh!  de  quel  front,  madame,  pourrois-je  vous 
dire?....  Ahl  je  frémis  seulement  d'y  penser. 

CÉPH  ISE. 

Poursuivez,  je  vous  prie. 

CIDALISE. 

Quoi!  j'oserois  vous  faire  entendre  qu'il  sent 
pour  vous.... 

CÉPHISE. 

Continuez,  de  grâce. 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  ne  puis. 

c  É  P  H  I  s  E. 

II  sent  pour  moi?....  Achevez. 

CID  ALISE. 

La  passion  la  plus  violente  :  il  se  meurt  pour 
vous;  il  ne  venoit  ici  que  pour  vous  y  ti'ouver, 

CÉPHISE. 

Je  ne  me  suis  point  aperçue  de  ce  que  vous  me 
dites. 

c  I  D  A  r,  I  s  E, 

Le  respect  lui  fait  étouffer  ses  soupirs;  il  mour- 
ra, dit-il,  mille  fois,  plutôt  que  de  découvi'ir  sa 
tendresse. 

CÉPHISE. 

Yous  voyez  qu'il  est  bien  plus  sage  que  vous  ne 
me  disiez. 

CID  ALISE. 

Appelez-vous  sagesse  ,  madame  ,  d'oser  aimer 
une  personne  comme  vous?  Avant  que  de  partir, 
je  prétends  en  avertir  mon  oncle. 

CÉPHISE. 

[Ah!  ma  nièce,  gardez-vous-en  bien.  Je  sais  à 
présent  ce  que  je  dois  faire. 
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SCÈNE  VI. 

CÉPHISE,   CIDALISE,  MARTHOX 

M  A  R  T  H  o  ::» ,  à  Cidalise. 
É.">ASTE,  madame;  le  fera-t-oii  entrev? 

CIDALISE,  à  CtpJdse. 
Voyez,  madame;  que  voulez-vons  qu'on  dise? 

CÉPHISE. 

Mais,  ma  nièce.  Je  crois  qu'il  seroit  à  propos  — 

C  I  LIA  I  I  SE. 

De  le  renvoyer?  je  vous  entends.  Marthon, dites 
qu'il  n'y  a  personne  ici  :  allez, 
c  É  .'  H  I  s  E 

Attendez,  Martlion.  3Ia  nièce,  il  aura  vu  vos 
gens,  votre  carrosse;  et  d'ailleurs 

CIDALISE. 

Vous  avez  raison,  madame.  [Â  Martlwn.)  Dites- 
lui  que  je  suis  malade;  dépêchez. 

CÉPHISE. 

Arrêtez,  Marthon.  (A  Cidalise.)  îl  peut  savoir 
que  vous  ne  l'êtes  point. 

CIDALISE,  à  Marthon.: 

Dites-lui  donc  que  je  le  prie  de  m'excuser.  (A 
Cépliise.  j  Je  vous  remercie, madame,  cola  sera  bien 
mieux.  (A  Marthon.)  Et  que  je  suis  ici  pour  des  af- 
faires. Ne  m'entendez- vous  pas?  Marchez. 

CÉPHISE. 

Demeurez  là,  Marthon.  Ma  nièce,  il  faut  aller 
plus  doucement;  il  pourroit  croire,  parce  que  je 
suis  ici.... 
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CID  ALISE. 

Eh  quoi!  madame,  après  son  insolence,  vou- 
driez-vous.... 

CÉPHISE. 

La  charité,  ma  nièce  ,  m'oLlige  de  le  voir  et  de 
lui  parier;  et  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  me  re- 
procher de  n'avoir  pas  employé  mes  efforts  pour 
lui  arracher  du  cœur  cette  pensée  criminelle. 

CIDALISE. 

Vous  poussez  la  charité  bien  loin  ,  madame. 
Marthon ,  faites  monter. 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,  CÉPHISE. 

CIDALISE. 

Ois  a  besoin  d'une  vertu  comme  la  yôti^e ,  pour 
se  forcer  à  tant  de  violence. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  CÊl^HISE,   CIDALISE,   MAUTHON. 

É  R  A  s  T  £  ,  à  pnrl ,  a  2)lartlion. 
Ql'e  diable  veux-tu  que  je  lui  dise  ? 

w  A  n  T  H  o  N  ,  à  part ,  à  Erasle. 
Eh  bien  !  ne  dites  mol;  hdi^s  de  grands  soupirs, 
cela  suITira. 

c  É  :  H  1  s  E  ,  à  Eraste. 
On  vient  de  m  apprendre  des  choses  étranges, 
monsieur.   Là,  i;  ,  remettez- vous  ;  ce  n'est  point 
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par   des  paroles  fâcheuses  que  je  prétends  faiie 
éclater  ma  vertu. 

M  A  n  T  H  o  N  ,  à  part. 
Comme  elle  se  radoucit  1 

C  ÉP  H  I  s  E. 

Ma  nièce  ,  vous  pourriez  à  présent  aller  trouv<  r 
votre  oncle. 

CID  ALI  s  E. 

Mais,  madame,  si  sa  colère  est  au  point  où  vous 
me  l'avez  dit.... 

MARTHON,  à  part  ;  a  Cidalise. 
Faites  ce  que  madame  vous  consnille  :  d'un  rac- 
mcnt  à  l'autre  les  choses  changent. 
CÉ  pn  i  SE. 
Que  dites-vous  ,  Marthon  ? 

M  ARTH05. 

Je  dis.  madame,  que  la  colcre  des  gens  prompts 
ne  dure  pas. 

CÉPHISE. 

Elle  a  raison.  (A  Cidalise.^  Essayez  par  des  hon- 
nêtetés à  le  ramener. 

CIDALISE. 

Mais  ,  vous-même  ,  si  vous  vouliez  lui  parler  ? 

CÉPHISE. 

Parlez-lui  la  première;  je  ferai  ensuite  tout  ce 
qu'il  faudra. 

CIDALISE. 

J'y  vais,  madame,  puisque  vous  me  l'ordonnez. 

\ 
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ÉRAs.TE,  bas  à  Martfion. 
Je  n'en  puis  plus. 

M  ART  H  ON,  bas. 

Courage  ! 

SCÈNE  IX. 

ÊRASTE, CÈPHISE 

Eu ASTE,   à  part. 
J'enrage. 

CÉPIflSE. 

Eh  bien!  cette  étourdie,  je  pense,  en  vérité, 
qu'elle  nous  laisse  seuls  ici. 

É  WASTE. 

Il  est  vrai,  madame;  et  je  vais  l'appeler,  s'il 
vous  plaît. 

C  É  I>  H  r  s  E . 

Je  ne  dis  pas  cela ,  monsieur.  Biais  vous  savez 

,î  I  i  S.^1  'lujoui'd'hui  on    juge   sur   les   apparences  :  et 

"  '   comme  deux  personnes  seules  peuvent  faire  tout 

ce  quil  leur  2)lait ,  on  peut  délies  ausai  dire  tout 

ce  fju'on  veut. 

É  R  A  s  ï  E. 
Les  personnes  comme  vous  ,  d'une  vertu  con- 
firmée, peuvent  tout  hasarder,  sans  ciaindre  qu'on 
en  juge  mal. 

-CÉPHISE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  monsieur;  mais  on  ne  sau- 
roit  assez,  se  mettre  en  garde  contre  la  médisance 
d'aujourd'hui. 
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É  RAsre. 
Lors(|ae  la  mcdisnace  n'est  appuyée  sur  aucun 
fondement,  elle  est  aisée  à  détruire;  et  ceux  qui 
pouri-oient  s'imaginer  que  je  fusse  assez  téméraire 
pour  vous  aimer,  n  ignorent  pas  que  vous  êtes  trop 
Tertueuse  pour  m'écouter.  Mais  ,  pour  vous  obéir, 
j'appellerai  Marthon ,  si  vous  voulez. 

CEPH  iSE. 

Non,  non.  monsieur,  demeurez.    Que  parlez- 
Tous  d'aimer?  Achevez,  je  vous  prie. 
É  R  ASTE  ,  <î  part. 
Je  suis  au  désespoir. 

CÉPH  13  E. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  me  sembiez  fâché. 

ÉRASTE. 

Et  qu'aurois-je  ,  madame  ? 

CÉPH  I  SE. 

Je  ne  sais  ;  mais  vous  nia  paroissex  tout-à-fait 
embarrassé. 

Eu  ASTE. 

II  est  vrai ,  madame  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  le  suis 
autant  qu'on  le  peut  être  ;  et  je  ne  me  sui;,  jama:- 
trouvé  dans  l'état  où  je  me  vois. 

CÉ  ?  il  I  SE. 

Ma  nièce  m'a  dit  que  vous  m'aimiez  ;  est-il  vrai .' 

É  a  A  s  X  E. 
Ah  !  madame. 

CÉlPHISE. 

Non  ,  non  ,  parlez-moi  LtauGheir-f,aî. 

Thià:.-c.  Cvjaîdies.  5  S 
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É  R  A  s  T  E., 

Ah!  madame. 

CÉPH  ÎSE. 

Parlez-moi  sincèrement,  vous  dis-je;  les  paroles 
ne  me  font  pas  de  peur:  mes  scrupules  ne  yont 
point  jusque-là.  Est-il  donc  vrai  ce  qu'on  m'a  dit? 
Répondez-moi. 

ÉR  As  TE. 

Que  vous  a-t-on  dit,  madame? 

CÉPHISE. 

Que  vous  aviez  de  lamour  pour  moi.  Vous  ne 
me  parlez  point. 

ÉRÀSTE. 

Eh  bien  !  oiii ,  madame.  (A  part.)  Je  suis  mort. 

CÉPHISE. 

Le  piiis-je  croire  ? 

É  B  A  s  T  E« 
Non,  madame. 

'-  É  p  H I  s  E 
Que  dites-vous  ? 

ÉB.ASTE." 

Eh!  madame ,  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ,  ni  ce  que 
je  fais  ;  je  suis  tellement  trouble... 
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SCÈNE  X. 

CIDALISE,   CÉPHISE,   ÉRASTE ,   MARTHON. 

CiDALlSEj  à  Ctphise. 
J'ai  profité  de  vos  conseils  ,  madame  :  j  ai  parlé 
à  mon  oncle  :  un  mot  de  votre  bouche  achèvera  le 
reste. 

CÉr  H  ISE. 

Quoi  I  ma  nièce  ,  il  consent  r[ue  vous  continuiez- 
de  demeurer  avec  nous  ? 

C  I  D  A  r- 1  s  E . 
Il  ne  s'en  éloigne  pas  ,  madame. 

CÉPSISE. 

Il  ne  vous  a  point  dit  qu'il  prétendoit  absolu- 
ment que  vous  allassiez  demain  trouver  votre 
père  ? 

CIDALISE. 

Il  me  l'a  dit  d'abord  ,  madame ,  mais  ensuite. . . 

CÉPHISE. 

Eh  bien  I  ensuifj? 

CIDALISE. 

Il  ma  fait  voir  beaucoup  moins  de  rigueur.' 

CÉPHISE. 

Vous  vous  trompez  ,  ma  nièce. 

CIDALISE. 

Non ,  madame ,  je  ne  me  trompe  point  ;  et  je  suis 
sûre  que  vous  le  trouverez  entièrement  disposé  à 
ce  que  je  souhaite ,  si  vous  avez  la  bonté  de  lui 
parler  en  ma  faveur. 
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C  t  PII  1  SE. 

Je  le  ferai  tout  à  l'heure  même. 

CID  AL  I  SE. 

Le  voilà  qui  descend  ,  madame., 

CÉPHISE, 

Il  ne  faut  pas  qu'il  trouve  Éraste  ici. 

CI  D  ALISE. 

Faites-le  sortir  par  le  petit  escalier- 

M  A  R  T  H  o  N  ,  h  Êraste. 
Allons  5  monsieur. 

En  As  TE,  bas  j  à  Marthon., 
Je  n'ai  jamais  tant  souffert. 

SCÈNE  XL 

CIDALISE,   CÉPHISE,  MARTHON. 

C I  D  A  L  I  s  E ,  à  Céphisc. 
Madame,  j'entends  mon  oncle;  il  ne  tiendra 
qu'à  vous 

CÉPH  ISE, 

Laissez-moi  seule  avec  lui;  j'en  viendrai  mieux 
à  bout. 

CTD  Alise. 
Et  pourquoi ,  madame  ,  ne  voulez- vous  pas....; 

CÉPHISE. 

Avcz-vous  quelque  dctiancc  ?  Je  ne  m'en  mêle 

plus, 

CIDALISE. 

Moi ,  madame  ?  Je  me  i-etirc. 
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M  A  n  T  H  o  s  ,  à  Céphise. 
Madame,  ne  m'oubliez  pas  non  plus;  il  n'est 
pas  mal  fâché  contre  moi. 

cÉPH  isE.  ; 

J'aurai  soin  de  tout. 

M  AnxH  ox  ,  a  part. 
On  appelle  cela  justement  se  mettre  entre  les 
mains  des  larrons. 

SCÈNE  XII. 

CÉPHISE,  DAMIS. 

D  AMI  s. 

Eh  bien  I  -madame  ,  que  ferons-nous  ? 

CÉPHISE. 

Ah  I  ne  me  parlez  plus. 

DAMIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

C  É  P  H  T  s  E  . 

Vous  devriez  mourir  de  honte. 

I)  V  M  I  s . 
Que  voulez-vous  dire  ? 

CÉPHISE. 

Eh  1  fi  ,  monsieur. 

D  A  :.i  I  S  . 
Je  ne  vous  comprends  point  du  tout. 

CÉPHISE. 

Je  vous  comprends  bien,  moi,  je  vous  assure. 
Ah  I  que  votre  nièce  a  bien  raison  de  se  moquer  de 
vous,  comme  elle  fait  1  c'est  vous  qui  la  perdez. 
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Eh!  que  son  père  un  jour,  toute  sa  famille,  elle-" 
même  ,  auront  bien  des  grâces  à  vaus  rendre  ! 
DAM  1  s. 
Expliquez-vous. 

CÉPHISE., 

Vous  devriez  rougir  de  votre  foiblesse. 

DAMI  s. 
Qu'ai-je  donc  fait? 

CÉPHISE. 

Vous  promettez  à  votre  nièce  de  la  souffrir  chez 
vous ,  pour  y  vivre  sans  doute  dans  ses  libertés 
accoutumées  ? 

D  AMIS. 

Non  ;  elle  m'a  promis  qu'elle  changeroit  de  con- 
duite. 

CÉPHISE. 

Oh  bien  I  monsieur,  laissez- vous  ti'omper  comme  i 
elle  vous  a  trompé  toute  sa  vie;  mais  pour  moi 
vous  me  permettrez  de  me  l'etirer,  s'il  vous  plaît. 
Je  ne  veux  plus  entendre  les  reproches  que  des 
gens  d'honneur  me  font  continuellement.  Je  vous 
laisserai  ici  avec  votre  nièce ,  et  je  ne  serai  point 
coupable  de  son  dérèglement. 
DAMI  s. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  à  dire  ceci?  Quelle 
s'en  aille.  Est-ce  que  je  vous  ai  jamais  mis  en  com- 
promis avec  elle?  Qu'elle  s'en  aijle,  vous  dis-je. 
Mais  elle  m'avoit ,  ce  me  semble  ,  fait  entendre  que 
vous  étiez  poi'tée  à  lui  pardonner. 
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CÉPH  ISE, 

Ehl  comment  voulez-vous  que  ]c  fasisc?  M'at- 
tirerai-je  sans  cesse  la  haine  de  tout  le  monde  ?  Il 
est  vrai,  je  lui  ai  promis  que  je  ne  serois  point 
contre  elle,  parce  que  je  cioyois'qTie  vous  seriez 
assez  raisonnable  pour  persister  dans  vos  résolu- 
tions. 

D  A  M  I  s . 

Mpiis  je  ne  me  suis  rendu  qu'à  cela  ,  et  aux  pro- 
messes qu'elle  ma  faites  de  vivre  plus  régulière- 
ment. 

CiPHISC. 

DsBS  le  temps  qu'elle  vous  le  promettoit 

DAM  is. 
Eh  bien  ? 

Cl':*  H  ISE. 

Kon  ;  je  ne  veux  rien  dire.  Puisqu'on  veut  être 
trompé,  qu'on  le  soit. 

D  A  MIS. 

Expli^iez-moi  ce  mystère. 

CÉ  PH  ISE. 

Jf  suis  bien  folle  de  me  tant  tourmenter! 

DAM  15. 

Je  veux  savoir  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

CÉPHISE. 

Pour  aller  en  instruire  votre  nièce  aussitôt? 

DAM  is. 
Non,  je  ne  lui  en  parlerai  point. 

CL  ?  H  I  SE. 

Me  le  promettez- vous? 


9?-  LA  COQUETTE  ET  LA  FAUSSE  PRUDE. 

D  A  M  I  s. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

CÉPHISE  ' 

Assui-énient  ? 

D  A  M  I  s. 
Je  vous  on  rlonne  ma  parole. 

CÉPHISE. 

Oh  bien!  sachez....  Vous  le  tiendrez  secret,  au 
moins? 

BAMIS. 

Ah!  que  de  discours! 

CÉPHI  SE. 

Que  je  viens  de  la  surprendre  avec  Êvaste  tout 
a  l'heure. 

D  A  M I  s. 

Comment?  dans  le  temps  qu'elle  me  promettoit 
de  ne  le  plus  voir! 

CÉPHISE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Elle  a  eu  l'effronterie  de  me 
dire  que  c'étoit  de  moi  qu'il  étoit  amoureux. 

DA  MIS. 

Ah!  quel  monstre! 

CÉr  HISE. 

Jugez  un  peu  si  cela  -.e  pardonne. 

DAM  15. 

La  misérable! 

CÉPHISE. 

Je  suis  à  présent  fâchée  de  vous  lavoir  dit. 

DAM  is. 
Non,  cela  ne  se  peut  concevoir. 
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CiJPHÎSE. 

Si  ma  conscience  ne  m'avoit  engagée  à  vous  le 
découvrir.... 

D  AMI?. 

J'ëtoulFe, 

CÉPHISE. 

Je  serois  morte  plutôt  que  de  le  révéler. 

DAM  is. 
Elle  partira. 

c  É  P  H  I  s  E. 

On  ouvre  cette  porte,  je  me  retire.  Point  d'éclair- 
cissement. Surtout  ,  qu'elle  parte  demain  ,  cela 
suffit. 

D  A  M  I  s.. 

C'est  assez  :  elle  partira,  elle  partira. 

CÉ  PH  I  SF. 

Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis, 

D  A  >!  I  5 . 

Elle  partira,  elle  partira,  elle  partira., 

SCÈXE  XIII. 

CIDALISE,    DAMIS,   IWARTHOIV. 

CI  DALI  SE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  n'avez-vous  pas  trouvé  ma 
tante  tout-à-fait  bien  intentionnée? 
DA  M  I  s. 
Oui,  ma  nièce,  fort  bien. 
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CIDÀL  I  SE. 

HélasI  nxon  oncle ,  que  je  vpus  suis  obligte  ! 
vous  verrez  désormais.... 

D  A  MIS,  à  part. 
Je  crève. 

ClDALISE. 

Qu'av8z-vous  ? 

DAM  16. 

Moi?  rien  :  je  suis  fatigué. 

CÏDALISE. 

Allez  vous  reposer. 

■'damis. 
Adjeu, 

SCÈNE  XIV. 

CIDALISE,  MARTHON. 

CI  DALI  SE. 

Ah!  Marthon.... 

M  A  n  T  H  o  N- 
Eh  bien,'  madame  ? 

CIDALISE. 

Tout  va  le  mieux  du  monde. 

M  AnTHON. 

La  vieille  a  donné  dans  le  panneau? 

CIDALISE. 

Tu  las  dit. 

M  ART  H  0  5. 

Vous   avez  bien   de  l'obligation   à  ce  pauvre 
Éraste. 
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CIDALISF. 

Cela  est  vrai.  Mais  tcoute-moi  :  si  le  petit  comte 
vient  pour  me  voir,  fais-le  mouter;  m  en  tends-tu 
bien? 

MAETHOS. 

Oui ,  oui ,  cela  est  assez  clair;  je  vous  entends. 
Mais  Éraste,  à  qui.... 

CïDALISE. 

Ne  raisonne  pas,  et  fais  ce  que  l'on  te  dit. 

M  ART  H  ON. 

Madame ,  madame ,  tromper  Éraste ,  monsieur  r 
Basset,  monsieur  Durcct,  votre  oncle,  votre  taalc,  ] 
votre  cousine,  et  toute  la  ville;  voici  bien  de  la  be- 
sogne, au  moins. 

CïDALISE. 

Ah!  que  de  discours  I 

SCÈNE  XV. 

ÊRASTE,  CïDALISE,  MARTHON. 

ÉRASTE. 

SosT-iLs  sortis? 

MARTHON, 

Oui,  oui,  entrez;  nous  parlions  de  vous 

l:  R  A  s  T  E . 

Eh  bien!  madame,  partirez-vous? 

CïDALISE. 

?i'on,  Ëraste;  et  je  me  souviendrai  toute  ma  vie 
da  plaisir  que  vous  m'avez  lait. 
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En  A8T£. 

Quelque  indigne  qu'il  m  ait  para  de  vous  vendre 
un  pareil  service,  je  n  ai  rien  consulté  que  mon  at- 
tachement pour  vous.  Mais  enfin ,  madame ,  à  votre 
tour,  il  faut  faire  aussi  quelque  chose  pour  moi  : 
quelle  sera  la  fin  de  certe  aventure? 

MAIlTHO?J. 

La  fin  de  toutes  les  comédies  ;  un  mari  âge ,  quand 
r'-lle  aura  vingt-cinq  ans. 

Éii  Asrr. 
Vous  ne  répondez  rien,  madame? 

CI  DALISE. 

Marthon  ne  vous  en  dit-elle  pas  assez? 

£  It  ASTE. 

j\e  me  tromperez-vous  point? 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Vous  êtes  toujours  dans  de  perpétuelles  dé- 
fiances., 

É  RAS  TE. 

Que  ne  m'en  guérissez-vous? 

c  I  D  A  L  I  s  E. 

Que  faut-il  faire? 

É  R  A  s  T  E- 

Prenez  au  moins  Pasquin  auprès  de  vous. 

CIDALÏSE. 

J'y  consens. 

MARTHON. 

Etnefaudra-t-ilpoint  aussi  que  je  demeure  avec 
vous?  Par  ma  f)i ,  vous  donneriez  des  démangeai 
sons  de  vous  tromper  à  qui  n'en  auroit  nulle  en- 
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vie.  L'affdiie  du  petit  comte  et  de  Lucile  ne  d  - 
vioit-elle  pas  vous  avoir  rendu  sage? 
È  a  AST  r. 
Tout  autre  que  moi  u'eùt-il  pas.... 

CT  D  A  L  ISE. 

Ne  parlons  plus  de  cela. 

SCÈNE  XVI. 

CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHON,  PASQUIN. 

CI  B  ALIS  E, 

Que  veut  Pasquiu  ? 

É  K  A  s  T  E, 

Je  ne  sais.,  Que  ne  demeures-tu  là-dedans'' 

CIDALISE. 

Laissez-le  là. 

Eu  ASTE. 

Enfin,  madame,  vous  me  promettez.... 
p  A  s  Q  u  I  >■  appelle  de  loin  hrasle. 
Hem,  hem? 

CIDALISE. 

Il  veut  vous  parler,  assurément. 
ÉRASTE,  à  Pascjuln. 
As-tu  quelque  chose  à  me  dire? 

P  A  s  Q  TJ  I  y . 

Moi?  ?^on,  monsieur.  (1/  appelle.)  Hem?  {Bas.) 
Le  brutal: 

ÉRASTE,  à  Cidalise. 

Si  j  etois  assez  malheureux  pour  être  séparé  de 
vous.... 

Théâtre.  Comédies.   0.  9 
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PASOuiN  appelle  de  loin  Eraste.. 
Hem,  hem? 

MAmno^s ,  à  Pascjuin. 
Crache,  vilain,  et  ne  tousse  point  tant, 

PASQUIN. 

J'ai  une  toux  sèche,  Marthon.  (Il  appelle.)  Hem, 
hem  ?  (  Bas.)  Le  cheval  1 

CI  D  ALISE,  à  Eraste. 

Je  vous  réponds  qu'il  a  quelque  chose  à  vous 
dire. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Pasquin., 

Viens  ici. 
PASQuiN  s'approche  à  côté  de  son  maître,  lui  parle 

entre  les  dents ,  tourne  derrière  lui  dos  à  dos ,  et  Sf 

trouve  devant  Cidalisei 

Monsieur,  un  homme,  une  femme,  une  lettre. 
On  veut  vous  parlei\...  Madame,  je  vous  donny  le 
bonjour. 

c  iD  Ali  SE. 

Que  murmures-tu  là,  Pasquin? 

ÉRASTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 
PASQUIN  tourne  de  même ,  et  se  trouve  devant  Martlion. 

Un  homme,  une  lettre,  une  femme,  vous  dis-je. 
On  vous  veut  parler....  Bonjour,  Marthon. 

i:  UA  ST  E. 

Ce  maraud-là  me  feroit  perdre  patience. 

PASQU  15. 

Une  femme.... 
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É  il  AS  TE. 

Une  femme....  Parle  vas-tu?  Je  te  donneiaf  mille 
coups  de  bâton. 

PAS  QUI  N. 

Oli  bien!  puisque  vous  voulez  qu'on  le  dise  tout 
haut,  il  V  a  un  homme  au  logis  qui  veut  vous  ren- 
dre une  lettre. 

É  U  A  s  T  E . 

Pourquoi  tout  ce  mystère?  Et  de  quelle  part? 

PASQU1.5. 
Ohl  de  quelle  part?  il  vous  le  dira. 

CIDALISE. 

Allez,  monsieur;  voyez  ce  qu'on  vous  veut. 

ÉRASTE. 

Hélas  1  madame,  que  pourroit-ce  ctre,  qui  pût 
nie  tenir  lieu  du  plaisir  que  je  perds? 

CID ALIS*. 

Allez,  vous  dis-je. 

ÉRASTE. 

J'j  vais,  madajne.  Mais,  auparavant,  Je  voua 
prie  de  me  rendre  votre  portrait  :  je  ne  puis  vivre 
sans  vous,  ou  sans  quelque  chose  qui  vous  res- 
semble. 

CtDAl.ISE. 

Vous  rêvez,  je  pense.  Ne  l'avez -vous  pas,  mon 
portrait?  Mais  je  vois  bien  que  vous  voulez  me 
vendre  le  vôtre,  que  je  vous  ai  renvoyé  ce  matin. 

ÉRASTE, 

Je  n'ai  point  reçu  le  mien ,  madame  ;  et  je  vous 
ai  renvoyé  le  vôtre. 
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Cl  DALI  SE. 

Je  vous  ai  renvoyc  le  vôtre,  monsieur;  et  je  n'ai 
point  reçu  le  mien. 

ÉXVASTE. 

Vous  l'avez,  madame,  assurément.  Pasquin? 

CID  ALISE. 

Je  n'ai  ni  le  mien  ni  le  vôtre,  monsieur,  assuré- 
ment. Marthon?  i 
M  ART  11  C'a ,  bas,  à  Eraste. 
Monsieur. 

PASQUIN,  bas  ,  à  Cidalise. 
Madame. 

É  R  A  s  T  E  ,  bas ,  à  Marthon. 
Que  voulez-vous  ? 

CI  DAM  SE,  bas,  a  Pascjuin. 
Qu'y  a-t-il7 

MARTHON,  bas .  h  Eraste. 
J'ai  oublié  de  rendre  à  madame  ce  que  Pasquin 
m'avoit  remis. 

PASQU  !  N  ,  bas,  à  Cidalise. 
Je  n'ai  pas  songé  à  donner  à  mon  maître  les  bi- 
joux que  j'ai  reçus  de  votre  part. 

MARTHON,  bas,  à  hvasle. 
Vous  me  fei-ez  gronder,  monsieur,  si  vous  eu 
parlez  davantage. 

PASQUIN,  baS)  h  Cidalise. 
Vous  me  ferez  donner    mille  coups  de  bâton , 
madame,  si  vous  en  dites  encore  une  pai'ole. 

ÉRAS.TE. 

Que  vous  dit  là  Pasquin,  madame? 
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p  A  s  Q u  I  îî ,  bas,  à  Cidallse.. 
Courage,  madame. 

c  I  D  A  L  i  s  E ,  à  Ëraste. 
Ce  n'est  rien.  Mais  que  je  sache  un  peu  de  (juoi 
vous  entretenoit  Martlion. 

M  A  R  T  H  o  N ,  basp  à  Ëraste^ 
Ne  dites  mot,  je  vous  prie. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Cidatise. 
D'une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
parler.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  Pasquin 
peut  avoir  avec  vous  à  démêler. 

CID  AL  iSE. 

Ce'n'est  rien,  vous  dis-je.  Mais  je  comprends 
bien  moins  quel  secret  il  peut  j  avoir  entre  Mav- 
thon  et  vous. 

ÉRASTE. 

Moins  que  rien  ,  croyez-moi. 

Cl  DALI  SE. 

Je  veux  le  savoir,  ou  je  romps  avec  vous. 

ÉRASTE. 

Vous  me  dir€z  ce  que  Pasquin  vous  a  dit,  ou  je 
ne  vous  verrai  jamais; 

PASQUIN,  à  part. 
Tout  ceci  ne  sent  rien  de  bon  pour  moi. 

CID  AL^SE, 


ERASTE. 


Monsieur. . . 
Madame.... 

CI  E  ALI  SE., 

Vous  plaît-il  de  m'éclaircir  ce  mystère? 

9' 
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ÉRASTE. 

Pvouîettez-moi  de  ne  point  o|iieveller  Marthon, 

C  I  DALI  SE. 

Je  vous  le  promets. 

ÉRASTE. 

Et  que  vous  me  dire^  ce  que  vous  a  ditPasquin, 

r:ïDAXl3E. 

J'y  consens,  aux  mêmes  conditions. 

ÉRASTE. 

Je  le  veux  bien.  (^Bas,  à  Mart/ion^  )  Ma  pauvre 
M  a  r  thon! 

ciDALisE,  bas,  à  Pascjuin. 
Mon  pauvre  Pasqti^i! 

P  ASQU  IN. 

Il  est  traître,  madame  :  ne  vous  y  fiez  pas. 

CIDALISE  ,  à  Eraste. 
Eh  bie*? 

ÉRASTE,  à  Ciclalise. 
Elle  n'a  pas  songé  à  vous  rendre  ce  que  Pasquin 
lui  avait  mis  entre  les  mains. 

ciDALiBE,  à  Marthon. 
Vous  êtes  bien  insolente  1 

ÉRASTE. 

Ah  !  madame. . . . 

CIDALISE,  à  Eraste. 
ÎVon  ;  voilà  qui  est  fiiit. 

ÉRASTE. 

Et  Pàsquiu  ? 
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CîbAî.ïsr. 
Il  a  oublié  de  vous'  donnei-  les  choses  ^ui  lui 
avoient  été  rendues  de  ma  part. 

ÉRASTE,  à  Pasauin, 
Comment ,  coquin  ! 

CI  D  AL  ISE. 

Éiastel... 

ERASTE. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Marthon  , 
rendez-moi  le  portrait  seulement,  ceci  vous  sera 
plus  utile. 

(Il  donne  sa  bourse.) 
c  I  D  ALI  sr. 
Pasquin,  cela  vous'  fera  pins  de  plaisir  qne  ça   V  ; 
portrait  que  je  vous  redemande. 

(Elle  donne  sa  bourse.  J 
M  A  Fx  T  M  o  >• . 
Tenez ,  monsieur. 

PASQUIS. 

Tenez,  madame. 

ciD'LiSE,  à  Eraste. 
Allez  au  plus  vite  chez  vous.  Pasquin  ,  prends 
chez  Franc-cœur  ce  que  j'y  ai  laissé  ce  matin. 

ÉRASTE,  <i  Fasiju  in . 
Suis-moi. 

p  A  5  Q  î:  I  X  ,  a  i- rasie. 
Sans  rraicune. 

En 
Remercie  madame. 
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MARTHON. 

Madame  ! 

ciDALiSE,  à  Martlion. 
Je  n'y  songe  plus. 

PÀSQuiN,  à  part,  à  Marthon. 
Nous  en  sommes  quittes  à  bon  marché. 


ris    DU    THOISlkMÎ    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCEXE  I. 

M.   DURCET,  U^"  LAQUAIS. 
M.    DURCET,   au  laquais. 
31 OK  enfant ,  puis-je  voir  madame  ? 

LE     LAQUAIS. 

Non,  monsieur  :  elle  m'a  dit  de  dire  à  tout  le 
monde  quelle  dormoit. 

M.     DURCET. 

Elle  t'a  dit  de  dire  qu'elle  dormoit? 

LE    LAQUAIS. 

Oui ,  en  vérité. 

M.     DURCET. 

Tu  veux  bien  que  j  attende  ici  ? 

LE    LAQUAIS. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

M.  DURCET,  seul. 

Quel  plaisir  n'aurai-je  point  de  lui  annoncer  le 
[premier  une  si  bonne  nouvelle I 
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SCÈNE  llL 

M.  BASSET,  M.  DURCET., 

M.  BASSET,  à  part. 
Que  j'ai  d'impatience  de  revoir  Cidalisel 

M.    DURCET  ,  h  part. 
Non,  je  ne  voudrois....  (apercevant  31.  Basset.) 
Mais  que  vois-je  ? 

M.   BASSET,  à  part. 

Je  mourrois,si  j'étois  un  jour....  (Apercevant 
M.  Durcet.)  IN'est-ce  pas  là  ?.. . . 

M.   DuncET,  rt  part. 
Ah!  juste  ciel! 

M.  BAgSET,  à  part. 
Ah ,  ventrebleu  ! 

M.    DURCET ,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

M.  BASSET ,  à  part. 
C'est  fait  de  moi  ! 

M,   DURCET  ,  rt  part. 
L'aborderai-je  ? 

M.    B  ASSET  ,  à  part. 
Irai-je  lui  parler? 

M .    D  r  n  c  E  T  ,  rt  part. 
Oui. 

M.    BASSET,  rt  part. 
Allons. 

M.  DURCET,  à  part. 
Que  je  suis  emban-assé  î 


ACTE   IV,  SCÈNE   III.  107 

^I.    BASSET,  rt  part. 

Je  ne  sais  par  où  commencer. 

M.   DURCET,  à  part. 
U  (?ut  le  prévenir. 

M.    B  AS  S  E  T  ,  <i  part. 
Giïrons  lui  de  l'argent. 

M.    Dr  RCE  T  ,  haut. 

Monsieur 

M.   BASSET  ,   haut. 
Monsieur.... 

M.     DURCET. 

Si  mes  prières 

M.    BASSET. 

Si  deux  cents  pistoles.... 

M.    DU  ne    T. 
Pouvoient  Vous  obliger... 

M.     BASSET. 

Pouvoient  vous  empêcher. 

SCÈNE  IV. 

iMARTROri,  M.  BASSET,  M.  DURCET. 

M  ARTH  ON,  bas. 

Ah  !  vraiment ,  Voici  bien  autre  chose  î  (Haut^ 
Que  faites-vous  donc  ici ,  messieurs  ? 

M.   DVKCZT  ,  bas,  à  Marthon. 
Il  m'a  vu. 

M  AU  THON,  bas,  à  M.  Durcet. 
Oui ,  de  par  le  diantre ,  il  vous  a  vu. 
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M.  TiVRcUT  ,  bas,  à  Marthon. 
J'en  suis  bien  fâché. 

M  A  R  T  n  o  X  ,  bas ,  a  M.  Basset. 
Eh!  mort  de  ma  vie ,  vous  êtes  bien  indiscret. 

M.  BASSET,  bas,  à  Marlhon. 
Je  ne  crojois  pas  que  monsieur  Durcct  fut  ici. 

M.    UURCET,  bas  à  Martfioii. 
Que  vous  dit-il  ? 

M  A  R  T  H  o  K  ,  bas  ,  à  M.  Durcet. 
Il  dit  qu'il  avertira  l'oncle  de  Cidalise  que  vous 
Venez  la  voir, 

ivi.  DURCET,   bas,  à  Marthoité 
Voilà  un  méchant  homme  ! 

M.    BASSET,  bas,   à  Marlhon. 
De  quoi  vous  parle-t-il  ? 

MAUTHON,  bas,  à  M.  Basset. 
D'apprendre  à  Damis  que  vous  venez  voir  ma 
maîtresse. 

M.  BASSET,  bas,  à  Martlion. 
Voilà  un  pauvre  tspriti 

MAUTHOS,  bas,  à  M.  Durcet. 
J;-  tâche  de  l'adoucir.    (Bas  à  M.  Basset.)  Je  tâ- 
ohf  de  le  rendre  traitable.  Bas  à  M.  Durcet.)  Allez- 
vous-en  sans  lui  parler.  (Bas  à  M.  Basset.)  boitez 
d'ici  sans  lui  rien  dire. 

M.   DURCET  ,  haut.  j 

Ah  dieu!   monsieur  Basset,   quel   personnage  I 
>  ouj  faites  ici  ! 

m  A  n  T II  o  »  ,  bas ,  à  Id,  Durcet, 
Que  faiies-vous  ? 
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M.    BASSET,    haut. 

Je  serois  bien  fâché,  monsieur  Durcet ,  d'en 
foire  un  aussi  méchant  que  vous, 

M  AUX  H  ou,  bas,  à  M.  Basset* 
Eh  1  monsieur. 

M*    DUUCET. 

Savez-vous ,  monsieur  Basset,  sur  quel  pied 
TOUS  êtes  ici  ? 

MARX  HO»,  bas,  à  M.  DarceU 
Encore  I 

M.    BASSEX. 

Et  vous ,  monsieur  Durcet ,  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire,  crcjez-vous  qu'on  ne  voie  pas  clair? 
Bans  la  robe  que  vous  portez. . . . 

MARTHOS,  bas,  h  M.  Basset. 

Ehl  taisez-vous. 

M.    DURCET. 

Vraiment  !  mon   petit  ami ,  c'est  bien  à  vous 
à  faire  comparaison  avec  un  homme  comme  moi  ! 
MAUXHON,   bas  à  M.  Durcet. 
Ah!  monsieur 

M.    BASSEX. 

Je  serai ,  quand  je  voudrai ,  ce  que  vous  êtes  ,  st 
vous  ne  serez  jamais  ce  que  je  suis. 

M  A  u  X  H  o  >" ,  bas  ,  à  M.  Basset. 
Taisez-vous  donc. 

M.    DURCET. 

Vous  seriez  un  illustre  suppôt  de  Thémi», 

Thriâtrc.  Comédies.  5.  lO 
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M  A  n  T  H  O  N. 

Oh!  cjuCvelLez  -  vous  bien  fort;  je  vais  vous 
écouter. 

M.   BASSET. 

Théinis ,  Thémis  !  il  ne  faut  point  parler  latin 
pour  me  dire  des  injures  :  parlez ,  parlez  francois 
Sf  uiement ,  et  vous  verrez  que  je  vous  répondrai 
fort  juste. 

M.    DUR  CE  T., 

Le  peu  de  spin  que  l'on  a  pris  de  votre  éduca- 
tion nous  marque  bien  le  lieu  d'où  vous  sortez. 

M.     BASSET. 

Vous  n'êtes  guère  obligé  aux  soins  que  l'on  a 
pris  pour  vous  ;' car  je  vous  jure  qu'il  n'y  paroit 
point  du  tout. 

M.    DUUCET. 

Ma  chai'ge  dément  ce  que  vous  dites. 

M.    BASSET. 

Voua  fûtes  bien  servi ,  monsieur  Duicet  ;  un 
perroquet  en  auroit  fait  autant,  si  on  l'avoit  in- 
terrogé comme  vous. 

M.    DURCEl. 

Vousen  savez  beaucoup  pour  un  financier!  vous  | 
avez  envie  d'être  de  la  robe  ?  | 

M.    BASSET. 

Àsseï  d'habiles  gens  la  portent  sans  moi. 

M.     DURCETa 

Vous  faites  bien  de  mépriser  ce  que  vous  ne 
«auriez  prétendi-Ci 


I 
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M.    BASSET. 

Avec  de  l'argent  on  fait  tout.  Si  l'on  y  regardoit 
de  si  pvès ,  croyez-moi,  vous  ne  seriez  pas  officier. 

M.     DUUCET. 

Adieu,  monsieur  Basset.  Vous  aurez  quelque 
jour  besoin  de  nous. 

M.    BASSET. 

Adifu,  monsieur  Durcet.  Quand  j'en  aurai  be- 
soin ,  ceux  qui  méritent  de  porter  le  nom  que  voris 
usurpez  me  rendront  justice;  et  je  sais  comme  il 
faut  gagner  tous  ceux  qui  vous  ressemblent. 

M.     DURCET. 

Adieu  ,  adieu  ,  monsieur  Basset. 

M.    BASSET. 

Adieu  ;  adieu,  monsieur  Durcet. 

SCÈNE  V. 

MA  R THON,  seule. 

Par  ma  foi ,  j'ai  la  tête  remplie  de  Bassets  et  de 
Durcets.  Je  croyois  qu'ils  n'auroient  jamais  fait, 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  CIDALISE. 

M  AnTHON. 

Ah!  vous  avez  bien  opéré,  vraiment!  monsieur 
Basset  et  monsieur  Durcet  se  sont  dit  mille  iujxircs  , 
chacun  se  prcnoit  pour  l'espion  de  l'autre.  J'ai 
peur  qu'ils  n  éclaircisâent  tout  :  ils  son;  sortis  en- 
semble. 
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C  I  D  Â  L  I  s  E., 

Je  les  entendois  de  ma  chambre. 

M  ART  H  ON. 

Cela  n'étoit-il  pas  bien  divertissant? 

CIDALISE. 

J'en  ai  pensé  mourir  de  rire. 

M  AIITH  ON. 

Et  si  Eraste  étoit  venu  là-dessus' 

CIDALISE.. 

Il  en  auroit  ri  comme  moi. 

M  AUX  H  ON. 

Je  ne  sais;  c'est  un  mauvais  plaisant  sur  cer- 
taines choses. 

CIDALISE. 

Ohl  tais-toi  :  j'ai  d'autres  choses  dans  la  tête. 
Le  comte  ne  vient  point. 

M  AnXHON. 

Eh!  que  diantre  en  voulez-vous  faire?  Il  n'tsl 
pas  plus,  haut  que  ma  jambe. 

CIDALISE. 

Je  suis  piquée,  je  te  l'avoue. 

M  AXITHQN. 

Et  de  quoi  ? 

CIDALISE. 

De  son  indifférence. 

M  A  R  T  H  O  S. 

L'aimez-vous? 

CIDALISE. 

Moi?  non;  mais  je  ne  Rerois  point  fâchée  qu'il 
m'aimât  à  présent. 
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M  A  n  T  H  O  N . 

Et  pourquoi  ? 

CI  D  ALISE. 

Pour  le  punir  de  ne  m'avoir  pas  aimée  d'abord. 

M  A  R  T  H  O  s. 

Vous  raffinez  sur  les  plus  habiles  coquettes. 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,MARTHON,  UIN  LAQUAIS. 

UN    LAQUAIS. 

Madame,  votre  avocat  m'envoie  ici  vous  dii« 
que  votre  procès  est  gagné. 

CIDALISE. 

Mon  procès  est  gagné?  Tiens.  (Elle  lui  donne  de 
l'argent.)Et  dis-lui  que  j'aurai  soin  de  le  remercier. 

SCÈNE  VIII. 

CIDALISE,  MARTHO^^. 

M  AIVTH  ON. 

Eh  bien!  madame,  nous  n'avons  plus  besoin  du 
conseiller? 

CIDALISE. 

Je  vais  me  délivrer  de  deux  ennuyeux  person-   /; 
nages. 

M  A  RTH  ON. 

Pour  le  conseiller,  j'y  consens;  mnis,  madame  , 
messieurs  Bassets  ne  sont  pas  gens  à  dédaigner. 

lO. 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  les  laisse  de  bon  cœur  à  ceux  qui  en  auronr 
besoin;  et  je  ronipvois  à  l'heure  même  avec  eux,  si 
je  n'appréhendois  de  faire  crier  toute  la  terre  contre 
moi. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Il  faut  du  moins  les  chasser  de  bonne  grâce. 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Il  faut ,  premièrement ,  rendre  à  monsieur  Basset 
les  mille  pistoles  qu'il  m'a  prêtées. 

M  ART  H  ON. 

Quand  VOUS  voudrez  les  rendre,  donnez-les-moi 
à  reporter. 

CIDALISE. 

Non,  Marthon  :  je  n'ai  pas  oublié  les  bijoux. 

M  ARTHON. 

C'est  Éraste,  madame, 

SCÈNE  IX. 

CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHON. 

CIDALISE. 

Eh  bien!  Éraste,  avez-vous  su  ce  qu'on  vous 
Touloit? 

ÉRASTE. 

Non,  madame,  je  n'ai  rien  appris.  Cet  homme  , 
trop  impatient,  s'est  lassé  de  m'attendre;  il  doit,, 
dit-on,  revenir  à  neuf  heures. 

CIDALISE. 

Mais,  quoi!  vous  n'ayez  pu  démêler?.... 
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\ÉR  ASTE. 

Eh!  madame,  de  quoi  nous  embarrassons-nous? 
Ne  perdons  plus,  de  grâce,  des  moments  si  pré- 
cieux; et  que  notre  amour  ne  soit  pas  toujours  la 
dernière  chose  dont  vous  me  parliez. 

CIDALISE. 

Oh;  Èraste,  que  vous  me  fatiguez  1  vous  me  dites 
toujours  la  même  chose  ;  cela  ennuie  à  la  tin ,  vo  vez- 
vousl  Que  ne  m'entretenez-vous  de  quelque  aven- 
ture qui  me  réjouisse? 

ÉR  ASTE. 

Hélas I  madame,  y-  suis  si  occupé  de  la  mienne... 

CiDAtlSE. 

Encore  une  fois,  brisons-là.  J'aimerois  autant 
lire  Clélie  que  de  vous  entendre.^ 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CIDALISE,  MARTHON,  ÊRASTE. 

LUCILE. 

Ah!  ma  cousine  ,  vous  ne  savez  pas;  je  passerai 
tout  le  soir  avec  vous;  ma  mère  ne  revient  que  de- 
main, 

CI,D  AL  is  E. 

Vous  coucherez  aussi  avec  moi,  si  vous  voulez. 

LUCILE. 

J'ai  ordre  de  coucher  chez  ma  tante;  mais  n'im- 
porte ,  c'est  à  faire  à  être  un  peu  grondée.  (  A  Eraste.) 
Ahl  vous  voilà,  monsieur  :  vraiment  vous  avei 
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querellé   tavxtôt  monsieur   le    comte  bien  mal   ^i 
propos. 

ÉR  ASTE. 

Mademoiselle ,  je  suis  prêt  à  lui  faire  toutes  les 
satisfactions  que  vous  m'ordonnerez. 

lUCILE. 

Ecoutez;  sans  moi,  je  vous  réponds  qu'il  n'au- 
roit  pas  souflfert  ce  que  vous  lui  avez  dit  :  monsieur 
le  comte  a  du  courage,  au  moins. 

ÉR  ASTE. 

Puisque  vous  l'aimez,  je  lui  crois  tout  le  mérite 
qu'un  gentilhomme  peut  avoir. 

LUCILE. 

Ma  cousine,  il  est  là. 

ClDALISE; 

Faites-le  entrer,  Martlion. 

(Marthon  sort.) 

SCÈNE  XL 

CIDALISE,  LUCILE,  ÉRASTE 

LCCIL  E. 

Monsieur,  faites-lui  bien  des  honnêtetés,  je 
vous  prie. 

ÉRASTE. 

Il  sera  content,  je  vous  en  réponds. 
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SCÈNE  XII. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÊRASTE,  LE  COMTE. 

LUCItE. 

Vous  arrivez  toujours  le  dernier  ,  monsieuv  ïe 
comte;  hem,  patience. 

ÉR ASTE,  au  comte. 

Je  crois  ,  monsieur ,  que  vous  voudrez  bien  me 
pardonner,  si  tantôt — 

LE   COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  excusable,  monsieur,  d'avoir  p\i 
croire  qu'on  me  préférât  à  vous. 

CIDALISE. 

Oh!  demeurons-en  là,  s'il  vous  plaît.  Ces  mes- 
sieurs, si  l'on  vouloit  les  laisser  faire,  passeroient 
bien  plus  de  temps  à  se  louer  qu'ils  n'en  ont  mis  à 
se  quereller.  Pasquin  n'est  point  révenu? 

ÉRASTE. 

Où  l'avez- vous  envoyé? 

CIDALISE. 

Il  est  allé  chercher  des  truffes. 

LUCILE. 

Des  trufFes? 

CIDALISE. 

Oui,  ma  cousine. 

LUCILE. 

Vraiment,  j'en  suis  bien  aise;  car  je  les  aime 
Lien. 
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iç  COMTE,  à  Cidalise. 
Lucile  m'a  dit,  madame,  que  vous  feriez  par- 
ler à  madame  sa  mère  de  la  chose  du  monde  quo  je 
sou^haite  le  plus. 

Cl  DAriSE. 

Nous  parlerons  de  cela  dans  un  autre  temps. 

SCÈNE  XIIL 

CIDALISE,  LUCILE,  ÈRASTE,  LE  COMIE, 
PASQUIN. 

CIDALISE. 

Eh!  voilà  Pasquin. 

PASQUIN. 

Oui,  vraiment,  me  voilà;  et  j'ai  bien  vu  l'heure 
que  vous  ne  me  voyiez  d'aujourd'hui. 

ÉR  ASTE. 

Comment? 

P  ASQUI  s. 

J'ai  pris  querelle  à  votre  porte. 

CIDALISE. 

Avec  qui  ? 

PASQUIN. 

'Avec  messieurs  du  guet.  Ces  mossienrs-là  se  con-    j 
«Dissent  fort  mal  en  gens.  Si  je  n'avois  point  élé 
embarrassé,  comme  je  l'étois — 

LE   COMTE. 

Qu'anrois-^u  fait? 
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PÀSQUIN. 

J'auvois  couru  comme  un  diable,  et  je  me  seroii 
bien  moqué  d'eux. 

SCÈNE  XIV. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÉRASTE,  LE  COMTE, 
PASQUIN,  MARTHON. 

M  ART  H  os. 

Boîisoin,  Pasquin. 

p  A  s  Q  tr  I  N . 

Bonsoir^  Marthon.  Ils  me  prenoient  pour  un 
voleur ,  à  ce  qu  ils  disoient  ;  mais  je  crois  ,  par  ma 
foi ,  qu'ils  me  vouloient  voler  eux-mêmes.  La  peste  ! 
qu'ils  ont  le  nez  fini  Us  m'ont  suivi  plus  de  trois  ), 
rues  :  ces  truffes  que  je  poi'tois  les  guidoient  mer-  >  ' 
veilleusement.  Enfin  ,  je  suis  arrivé  à  la  petite 
porte;  j'ai  voulu  l'ouvrir  avec  la  clef  qu'Éraste 
m'a  laissée;  au  diablezot  ,  j  ai  trouvé,  je  pense, 
])lus  de  quarante  mille  trous  de  serrure  sans  trou- 
vev  le  véritable.  Ces  messieui-s  se  sont  arrêtés  ;  ma 
crainte  a  redoublé,  et  leurs  soupçons  aussi.  (Avec 
trois  sons  de  voix  différents.)  Il  veut  crocheter  cette 
porte  ,  disoit  l'un  :  c'est  un  voleur,  disoit  l'autre... 
Il  faut  lemenerauChâtelet....  Enfin,  j'ai  vu  1  heure 
que  nous  allions  capituler;  et  je  me  trouvois  déjà 
fort  heureux  de  me  retirer  sain  et  sauf,  sans  armes 
ni  bagages,  c'est-à-dire,  sans  truffes,  ratafia,  ni  vin 
de  Champagne. 
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ÉRAST£. 

Tu  as  donc  ouvert  la  porte,  à  la  fin? 

PASQUIN. 

Ahl  ma  foi ,  il  étoit  temps.  Oh!  çà ,  que  ferai-J« 
de  tout  ceci? 

C  I  D  ALI  SE. 

Mai'thon,  aidez^lui.  Suis-la,  Pasquin. 

SCENE  XV.        ."■■ 

CIDALISE,  LUCILE,  LE  COMTE,  ÉKASTE, 

CIDALISE. 

Allons,  dirertissons-nous  bien  ce  soir.  Je  vou» 
prie,  Êiaste:  serez-vous  de  bonne  humeur  aujouv- 
dhui?  ne  vous  passera-t-il  rien  par  la  tête? 

ÉRASTE. 

Non  ,  madame ,  de  ma  vie.  Si  vous  continuel  da 
répondre  à  ma  tendresse,  vous  me  trouverez  tou- 
jours l'homme  du  monde  le  plus  reconnoissant. 

CIDALISE. 

£t  plus  de  jalousie ,  surtout  ? 

ÉHASTE. 

Je  ferai  un  effort  pour  n'en  plus  avoir.  Mais,  vouSj 
de  votre  côté,  essajez,  autant  que  vous  pourrez, 
d'éviter  les  occasions  qui  pourroient  m'en  donner, 

CIDALISE. 

Je  vous  le  promets. 
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LE  COMTE,  à  Laci/e. 
Et  vous ,  mademoiselle ,  q^ue  me  promettez-vous? 

LUC  ILE. 

D'être  toujours  comme  je  suis. 

SCÈNE  XVI. 

CIDALISE,  LUCILE,   ÉRASTE  ,  LE  COMTE, 
MARTHOrs. 

M  A  R  X  H  o  S  parte  à  t'oreille  de  Cidaliae, 
Madame....^ 

ÉRASTE^  à  Cidalise. 
Que  vous  dit-elle  ? 

CIDALISE,  à  Eraste. 
Ne  vous  voilà-t-il  pas  d'abord  en  campagne?  {A 
Martlion.)  Dites  que  je  suis  empêchée. 
màuthos. 
Mais,  madame.... 

ÉRASTE. 

Oh!  pour  cela,  madame,  je  ne  puis  y  tenir,  Ja 
ne  sais  pas  ce  que  je  n'aimerois  point  mieux  que 
de  voir  parler  à  l'oreille.  Ne  me  faites  point  souf- 
frir davantage,  je  vous  prie. 

LUCILE,  à  Cidalise. 
Eh!  ma  cousine.... 

LE  COMTE,  à  Cidatisejt 
Eh!  madame.... 

CIDALISE. 

Non,  il  ne  le  saura  pas.  (A  Martl.on,)  Je  vais 
leur  parler.  (  Marthon.  sort.  ) 

"Tlkûâtre.  Comédies.  5.  II 
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SCÈNE  XVII. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÈRASTE,  LE  COMTE. 

Eu  ASTE. 

Je  veux  pénétrer  ce  mystère- 

CIDALISE,  à  Erasté. 
Monsieur.... 

ÉnASTÈ. 

Madame.... 

C  I  D  A  L 1  s  KV 
Vous  me  fâchez  bien  fort. 

En  ASTE.: 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est. 

CIDALISE. 

Je  vous  le  dirai  ;  mais  je  romps  avec  vous... 

En  AS  TE. 
Voilà  qui  est  fait ,  je  ne  vous  le  demande  plus  ; 
mais  j'en  mourrai. 

CIDALISE. 

A  présent  que  vous  êtes  raisonnable ,  je  veux 
bien  vous  le  dire  ;  mais  ,  quand  vous  laurez  su  ,  ne 
cessez  pas  de  l'être. 

Eu  ASTE. 

^'on  ,  je  vous  le  proteste, 

CIDALISE. 

Ce  sont  deux  hommes  que  vous  ne  connoissez 
point,  qui  viennent  d'éclaircir  que  depuis  long- 
temps je  me  moquois  d'eux.  Ils  vouloient  m'épou- 
ser  l'un  et  l'autre.  Ne  vous  alarmez  point,  j  avoiS 


ACTE  IV,  SCÈNE  XVII.  i23 

intérêt  de  les  ménager;  l'un  étoit  mon  rapporteur, 
l'autre  me  prêtoit  de  l'argent  :  mon  procès  est 
gagné,  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  dictez-moi  la  ré- 
ponse ,  je  la  leur  ferai ,  ou  parlez-leur  vous-même. 

LE    COMTE. 

Il  paroît  de  la  bonne  foi  dans  le  procédé  de  ma- 
dame. 

CIDALl  SE. 

Tout  cela  ne  le  satisfait  point  encore.  (AÊraste.^ 
A  ^uoi  rêvez-vous  ? 

ÉRASTE. 

A  rien ,  madame. 

SCÈNE  XVIII. 

CIDALISE,  ÈRASTE,  LUCILE  ,   LE  COMTE, 
PASQUIN,  M.  DURCET,  M.  BASSET. 

CIDALISE. 

Qtl'ESrE5DS-JE  là? 

PASQUIN,  à  M.  Dur  cet. 
Kon  ,  vous  n'entrerez  pas. 

M.     DUKCET. 

Retire-toi ,  mon  ami . 

p  A  s  Q  u  I  5. 
Il  n'j  a  ami  qui  Lienne  ;  vous  n'entrerez  pas. 

M.    B  AS  SET  ,  </  Pa5<ytti/l. 

Ote-toi  de-là,  mon  enfant. 

PASQUIN. 

Voilà  un  méchant  père.  {Il  9ort.) 
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SCÈNE  XIX. 

CIDALISE,  LUCILE,  ÉRASTE  ,   LE  COMTE, 
M.  DURCET,  M.  BASSET. 

M.  DU  II  CET,  à  Cldalise. 
Les  soins  que  j'ai  piis  pour  vous, madame,  mé- 
ritoient  une  autre  récompense. 

M.  BASSET,  à  CidaliseM 
Je  suis  honteux  d'avoir  été  si  long-temps  votre 
dupe. 

M.     DU  n  CE  T., 

Je  suis  ravi  d'être  désabusé. 

M.    BASSET. 

Monsieur  Durcet  me  fuyoit ,  et  je  fujois  mon- 
sieur Durcet ,  quand  nous  n'avions  que  vous  à  fuir. 

CIDALISE. 

Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs? 

M.     DUnCET. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  lieu,  madame,  de 
nous  expliquer  davantage. 

M.    BASSET. 

Et  moi ,  je  voudrois  que  tout  Paris  fût  ici ,  pour 
lui  donner  plus  de  confusion. 

ÉRASTE,  à  monsieur  Basset. 

Tout  beau  ,  tout  beau  ,  monsiiur.  Je  ne  snis  '^['li 
vous  êtes  ;  mais  apprenea  à  parler  plus  civilement 
à  des  dames. 
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M.    BAS  SET. 

Ah!  vraiment,  il  y  a  long-temps  que  l'on  ne 

m'apprend  rien.  C'est  moi  qui  montre  aux  autres. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Cidalise, 

Qui  est  cet  homme-là ,  madame  ? 

CIDALISE,  à  Éraste. 

Laissez-le  en  repos  ,  je  vous  prie. 

M.    BASSET. 

Je  m'appelle  monsieur  Basset,  entendez-vous? 

ÉUASTE. 

Eh  bien!  mons  Basset,  n'étoit  la  considération 
que  j'ai  pour  ces  dames ,  je  vous  jetterois  par  les 
fenêtres. 

M.     BASSET. 

Tout  cela  s'appelle  des  façons  'de  parler. 

ÉRASTE. 

Mon  petit  drôle.... 

CIDALISE,  à  Êraste. 

Ehl  taisez-vous.  (A  monsieur Bacset.)  Mon  pau- 
vre monsieur  Basset ,  il  ne  faut  point  vous  abuser 
davantage  ;  je  ne  vous  ai  jamais  aimé.  Vous  m'avez 
fait  plaisir,  et  je  l'ai  reconnu  ,  en  vous  pardonnant 
l'audace  que  vous  avez  eu  de  vouloir  m'épouser. 
Pour  les  mille  pistoles  que  je  vous  dois  ,  je  vous  les 
rendrai  au  premier  jour. 

M.    BASSET. 

Vous  ferez  fort  bien ,  madame ,  vous  ferez  fort 
bien.  (^11  sort.) 
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SCÈNE  XX. 


i^R^^I 


CIDALISE  ,  LUCILE  ,  ÉRASTE  ,"  LE  COMTE  , 
M.  DURCET. 

CIDALISE,  à  monsieur  Durcel. 
Pour  vous,  monsieur,  dans  la  nécessité  de  mes 
affaires,  il  m'étoit  important  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  mon  rapporteur  :  vous  m'avez  persuadée 
que  j'y  avois  réussi  par  les  soins  que  vous  avez  eus 
de  mon  procès,  je  vous  en  remercie;  et  croyez  que 
j'aurois  reçu  autrement  l'honneur  que  vous  me  fai- 
siez de  vouloir  m'épouser,  si  je  n'avois  été  engagée 
depuis  long-temps  avec  monsieur. 

M.   DURCET. 

Messieurs  ,  mesdames ,  toute  la  compagnie  ,  je 
vous  donne  le  bonsoir. 

SCÈNE  XXL 

CIDALISE  ,^  LUCILE  ,   ÉRASTE  ,   LE  COMTE. 

ÉnASTE. 

Ce  monsieur  Basset-ïà  a  les  épaules  bien  larges. 

LE    COMTE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  devriez  être  content; 
vous  lui  en  avez  assez  dit,  et  trop  même. 

ÉRASTE. 

Oui;  mais  j'en  ai  trop  peu  fait., 

CidAlise,  à  Êraste. 
Ne  deviendrez-vous  jamais  sage? 
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ÉR  A  STE. 

Eh!  madame....  Je  m'en  vais. 

(Il  sort) 

SCÈNE  XXIL 

CIDALISE,  LUCILE,  LE  COMTE. 

LUCILE» 

OÙ  va-t-il  donc? 

CIDALISE., 

Que  sait-il?  C'est  un  fou;  je  ne  pi-ends  pas  garde 
•I  ce  qu'il  fait. 

SCÈNE  XXIII. 

CIDALISE,  LUCILE,  LE  PETIT  CHEVALIER 3 
LE  COMTE. 

CIDALI9E. 

Eh!  ma  cousine,  voilà  votre  petit  frère.  (Au  pe- 
tit chevalier.)  Ehl  bonsoir,  le  petit  bonhomme. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Oui,  oui,  bonsoir.  Ah!  ah!  mA  sœur,  vous  dites 
que  vous  allez  chez  ma  tante,  et  je  vous  trouve  ici? 

LUCILE. 

Et  vous,  monsieur,  qui  vous  a  permis  d'y  venir 
à  l'heure  qu'il  est? 

LE   PETIT   CHEVALIEU. 

C'est  ma  mère,  qui  est  revenue,  et  qui  m'envoie 
vous  chercher.  Eh!  là,  là,  vous  ne  serez  pas  mal 
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grondée.  (Apercevant  le  comte.)  Et  voilà  aussi  mon 
gourmand,  qui  mangeoit  toutes  les  confitures  sans 
m'en  donner., 

LUCILE. 

Ahl  ma  cousine,  il  dira  tout  a  ma  mère., 

CIDALISE. 

Laissez-moi  faire.  Oh  !  çà ,  mon  cher  petit  cou- 
sin, voudi'ois-tu  nous  faire  un  plaisir? 

LE  PETIT   CHEVALIEH. 

C'est  selon.  Vous  ne  me  tromperez  pas.  Premiè- 
rement ,  ma  mère  m'a  envoyé  ici  pour  voir  ce  que 
ma  sœur  y  faisoit,  et  je  m'en  vais  le  lui  dire, 

C  I  D  A  I,  I  s  E, 

En  vérité,  vous  êtes  un  franc  petit  sot. 

LE   PETIT  CHEVALIEn., 

Sot  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  le  ferai  comme 
je  vous  le  dis., 

CIDAUSE. 

Quoi!  mon  cousin,  si,  par  exemple,  on  vous 
donnoit  des  confitures  tout  plein  vos  poches,  et  un 
louis  d'or  pour  aller  jouer  à  la  paume,  pour  dire 
seulement  que  vous  avez  trouvé  votre  sœur  cou- 
chée et  endormie  chez  ma  tante ,  vous  ne  le  feriez 
pas? 

LE   PETIT   CHEVALIEn. 

Il  faudroit  voir.  Il  est  bien  aisé  déjà  de  prendre 
un  louis  et  des  confitures  ;  mais  pour  mentir  à  mît 
mère,^cela  n'est  pas  si  aisé  que  vous  croyez. 
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CID  ALISE. 

Pour  ne  nous  point  embrouiller,  débarrassons- 
Bous  des  choses  aisées.  Tiens,  voilà  le  louis;  et  j« 
te  vais  donner  des  confitures. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Vojez-Tous!  il  faut  me  recommencer  les  choses 
plus  d'une  fois  à  moi;  d'abord  j'ai  de  la  peine  h. 
les  comprendre. 

L  u  c  I  L  E. 

Mais,  mon  frère,  il  ne  faut  que  dire  à  ma  mèr« 
que  je  suis  chez  ma  tante,  et  que  je  suis  couchée. 

LE   PETIT    CHEVALIEH. 

Taisez-vous,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
ma  cousine  se  fait  bien  mieux  entendre  que  vous. 
ClD  ALisr. 

Mais ,  point ,  mon  cousin  ;  elle  vous  dit  fe  chose 
comme  il  faut. 

LE   PETIT  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  elle  n'a  point  parlé  de  confi- 
tures. 

CIDALISE. 

Eh  bien!  en  voilà;  nous  entendez-vous  mieux? 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Oh  !  je  vous  entends  à  présent.  Que  faut-il  faire? 
Dire  à  ma  mère  que  ma  sœur  est  chez  ma  tante? 

CIDALISE. 

Oui. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Qu'elle  est  couchée? 
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CIDALI8E. 

Oui. 

lE  PETIT  CHEVAllEH. 

Ne  trouvez -VOUS  point  encore  (juelque(  petite 
difficulté? 

LUCILE. 

Ohl  faites  ce  qu'on  vous  dit,  ou  rendez  l'argent 
et  les  confitures. 

LE   PETIT  CHEVALIEB» 

Allez,  allez,  je  me  moquois  de  vous.  Ma  mère 
n'est  point  revenue  :  mais  je  me  suis  bien  douté 
que  ma  sœur  étoit  ici  avec  monsieur  le  comte. 

CIDALISE. 

Peste  soit  du  petit  fripon!  Voyons  ce  que  fait 
Êraste;  et  que  l'on  mette  le  couvert. 


FIS    DU    QUATIVlàlWE    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CIDALISE,  MARTHON, 

Cl  D  ALISE. 

Ah!  juste  ciel!   Qui   a  jamais    ouï  parler  d'une 
semblable  perfidie? 

M  ART  H  0  5. 

Madame.... 

CIDALISE. 

J'étois  près  d'entrer  dans  la  chambi'e  de  mon 
oncle,  pour  lui  donner  le  bon  soir.... 

M  ART  HOÎî. 

Eh  bien? 

CIDALISE. 

Ma  tante  étoit  auprès  de  lui ,  j'ai  eu  la  curiosité 
d'écouter  ce  qu'ils  disoient. 

M  A  R  T  H  0  BT.. 

Que  disoient-ils  ? 

CIDALISE. 

Ils  prenoient  leurs  mesures  pour  me  faire  partir 
demain.  Je  suis  au  désespoir. 

M  ARTHON. 

Allons,  allons,  madame  ,  ne  vous  affligez  point. 
Contre  fortune ,  bon  cœur.  Quand  on  a  de  l'esprit, 
on  se  divertit  partout. 
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CIDALISE. 

Que  ferons-nous  dans  ce  vilain  château? 

M  ART  H  ON. 

Nous  médirons  de  madame  votre  tante  j  il  y 
aura  là  de  quoi  nous  occuper  six  mois. 

CID  ALISE., 

On  ne  peut  pas  toujours  médire. 

M  ARTHON. 

Nous  trouverons  mille  amusements. 

CIDALISE. 

£h  !  quoi  encore  ? 

'      MARTHON. 

Mais  que  sais-j'e ,  moi  ?  Casser  les  vitres ,  les  mi- 
roirs ;  rompre ,  briser  les  meubles  ;  mettre  le  feu  k 
la  maison  ;  il  y  a  cent  petites  choses  récréatives 
comme  cela. 

SCÈNE  IL 

CIDALISE,   ÉRASTE,  MARTHON,  PASQUIN, 
LE  C( 
LIER. 


LE  COMTE,   LUCILE,  LE  PETIT  CHEVA- 


CIDALISE., 

A  H  !  Éraste ,  je  vais  vous  dire  adieu. 

É  HA  s  T  B. 

Que  dittjs-vous  ? 

CIDALISE.  1 

Oui ,  je  vous  dis  adieu  ;  et  c'est  tous  qui  en  ete«  ii 
la  cause. 


ACTE  V,  SCiLNE  H.  iSS 

£  R  Â  s  T  £. 

Moi? 

C  I  D  A  1 1  S  E. 

Oui ,  TOUS.  Les  honnêtetés  que  vous  fîtes  à  ma 
tante ,  les  premiers  jours  que  vous  vîntes  ici ,  et 
qu'elle  prit  pour  les  commencements  d'une  grande 
passion  ,  l'ont  déterminée  à  ce  que  vous  voyez  au- 
jourd  hui. 

ÉRASTE. 

A  quoi  donc  ,  madame? 

CIDALISE. 

A  m'éloigner,  pour  ne  plus  trouver- d'obstacles 
à  sa  tendresse, 

ÉIVÀSTE. 

Ahl  si  elle  se  flatte  par  là  de  me  rendre  sen- 
sible— 

CIDALISE. 

iS'en  parlons  plus ,  me  voilà  résolue  à  tout. 

En AS  TE. 

A  quoi  doue  ,  madame  ? 

CIDALISE. 

A  partir  demain. 

ÉRASTE, 

Quoi  I  madame  ,  je  ne  vous  verrai  plus  ? 

CIDALISE. 

Je  suis  la  plus  à  plaindre  ,  Éraste.  On  trouve  ici 
de  quoi  dissiper  ses  chagrins;  mille  plaisirs  ,  qu'on 
ne  peut  éviter,  consolent  de  n'être  pas  auprès  de 
ce  qu'on  aime ,  et  bien  souvent  une  conquête  nou- 
velle ne  vous  en  laisse  pas  le  moindre  souvenir  : 
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tnais  moi  qui  vais  passer  une  année  entière  à  la 
campagne  ,  que  la  plus  belle  saison  ne  pourroit  me 
rendre  agréable  ,  qui  ,  pour  objets  les  plus  plai- 
sants  Ahl  je  vous  prie,  laissez-moi  m'étourdir 

Ih-dessus  ;  les  réflexions  me  tuent.  J'ai  encore  un« 
nuit  à  demeurer  ici ,  je  veux  en  employer  tous  les 
moments  à  désespérer  mon  oncle  et  ma  tante. 

M  ARTHON. 

Bon  cela. 

ÉKASTE. 

Ehl  madame,  ne  ferions-nous  pas  mieux  (Je 
prendre  des  mesures  ? 

CI  DAL  ISE. 

Je  veux  passer  toute  la  nuit  à  danser. 

M  ARTHOli. 

Fort  bien. 

ClDALISE. 

Coînmençons  '  par   faire    médianoche.    Quelle 
heure  est-il  ? 

M  A  n  T  H  O  N., 

II  n'est  que  dix  heures. 

PASQUIÎî. 

Si  vous  voulez,  madame  ,  je  ferai  sonne'i'  minuit 
à  la  pendule. 

ÉRASTE. 

Eh  !  de  grâce ,  madame ,  parlez-moî. 

CÏDALISE. 

Tout- à -l'heure.  Je  Veux  avoir  des  violons  ce 
soir. 
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MAnXHOÎî. 

Ne  voulez-vous  pas  aussi  des  tambours  et  des 
trompettes  ,  pour  réveiller  toute  la  maison  ? 

CIDALISE. 

Je  ne  raille  point;  je  veux  donner  le  bal. 

ÉR  ASTE. 

Eh  I  madame  ,  vous  les  animerez  d'une  ma- 
nière.... 

CIDALISE, 

Je  n'ai  plus  rien  à  ménager. 

ÉRASTE. 

Mais  ,  croyez-moi. . . . 

CIDALISE. 

Ah  I  je  vous  prie ,  laissez-moi  en  repos. 

ÉRASTE. 

En  vérité  ,  madame ,  vous  avez  bien  peu  de  con- 
sidération pour  moi.  Quoi  !  dans  le  temps  qu'il 
faut  nous  séparer,  tout  ce  que  vous  pensez  n'a  pas 
le  moindre  rapport  à  ma  tendresse  ? 

CIDALISE. 

Ah!  Éraste  ,  que  vous  me  fatiguez  1  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

CIDALISE. 

Marthon ,  songez  à  notre  soupé. 

M  ARTHOM. 

C'est  assez. 

ÉRASTE. 

M'écrirez-vous? 
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GiDAMSE,  h  Êraste. 
Oui.  (  à  Marthon.  )FAites  mettre  des  bougies  par- 
tout. 

M  A  HT  H  ON. 

U  y  en  aura. 

ÉnASTE. 

Éh  !  madame ,  de  grâce ,  écoutez-moi. . . . 

CI  DALI  SE. 

Je  vous  écoute....  je  vous  écoute,  vous  dis-je. 
Mais ,  à  propos  ,  que  vouloit  cet  homme  de  tantôt? 
L  avez-vous  vu? 

érAste. 

Oui ,  madame. 

CIDALISE* 

Que  vouloit-il? 

En  ASTK. 

Me  rendre  une  lettre. 

cm  ALISE. 

De  qui? 

ÉnASTE. 

De  quelqu'un  qui  vouloit  se  divertir  apparem- 
ment. 

CIDAL  IS  E. 

Est-ce  l'écriture  d'une  femme  ? 

ÉRASTE. 

Je  ne  sais. 

CID  ALISE- 

Montrez-la  moi. 


ACTE  V,  SC£>£  IL  137 

éraste. 
Je  vais  vous  la  donner. 

(Il  cherche  la  lettre  dans  ses  poches.) 

CI  D  ALISE. 

Dépêchez-vous. 

ÉRASXt, 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît. 

CI  DALI  SE. 

L'avez-vous? 

ÉRJLSTE. 

Pas  encoie, 

CIDALISE. 

Vous  me  faites  mourir. 

ÉR  ASTE. 

La  voici. 

CIDALISE. 

Ah!  je  respire. 

É  RAS  TE. 

Non  ,  ce  n'est  pas  elle. 

CIDALI*E. 

Est-elle  perdue  ? 

ÉRASTE. 

La  voilà. 

CIDALISE. 

Je  la  veux  lire, 
(Elle  Ut.) 

«  Je  ne  veux  point  vous  laisser  acheter  par.  de» 
<(  soins  une  tendresse  que  rien  ne  sauroit  payer, 
c<  que  la  vôtre.  Si  vous  m'aimez  ,  comme  on  me  l'a 
«  voulu  faire  croire  ,  je  suis  contente  -,  maii  cesser 

13. 
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«  d'en  faire  confidence  à  d'autres  qu'à  moi  :  cachez 
«  même ,  si  vous  pouvez ,  à  celui  qui  vous  rendra 
«  ma  lettre ,  le  plaisir  qu'elle  doit  vous  donner  ; 
«  et  trouvez  les  moyens  de  me  faire  tenir  une  ré- 
«  ponse  où  je  trouve  dans  chaque  ligne  que  vous 
«  m'aimerez  éternellement.  » 

Marthon ,  c'est  une  lettre  de  ma  tante« 
M  A  n  T  H  o  N., 

Ah!  madame. 

En  A  SX  E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ciDALisE,  n  Eraste. 
Vous  le  saurez.  Je  ne  sortirai  point  de  P^rii , 
Eraste. 

(Elle  veut  mettre  la  lettre  dans  sa  poche  e(  la  laisse 
tomber  à  terre.) 

ÉnASTE. 

Vous  n'en  sortirez  point? 

CIDALISE. 

Non,  VOUS  dis -je.  Que  ferons -nous?  N'irons- 
nous  pas  au  bal? 

É  RAS  TE., 

Vous  savez  que  je  fais  tout  ce  qu'on  veut. 

L  TT  C  I  L  E., 

Monsieur  le  comte ,  le  voulez-vous  bien  ?  Nous 
souperons  après ,  ma  cousine. 

LE   COMTE,    à   Lucîle., 

Vous  n'avez  qu'à  commander,  mademoiselle 

CIDALISE. 

Avcz-vous  là  votre  carrosse? 


ACTE  V,  SCÈNE  H.  ,39 

ÉR  ASTE. 

J'ai' le  mien  au  bout  de  la  rue, 

LE   COMTE. 

Le  mien  V  est  aussi. 

CIDALISE. 

Voilà  qui  est  bien.  Comment  nous  déguiserons^ 
nous  ?  Pour  moi ,  je  ne  veux  qu'un  masque. 

LUCILE. 

Et  moi ,  ma  cousine  ? 

M  ARTH  ON. 

Prener-en  un  aussi. 

LE   PETIT   CHEVALIER^ 


moir 


Et 

LUCILE. 

Et  VOUS,  VOUS  irez  vous  coucher. 

LE   PETIT   CHEVALIEH, 

Non  pas,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  III. 

CIDALISE  ,  LUCILE  ,  MARTHON  ,  ÉRASTE  , 
LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER,  PAS- 
QUIN. 

(  Cephlse  frappa  h  ta  porte.  ) 

CIDALISE. 

Ne  heurte-t-on  pas  ? 

LE   COMTE. 

On  heurte  assurément  ,  madame. 

LUCILE. 

Ah  !  ma  cousine ,  c'est  peut-être  ma  tante. 
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CIDALTSE. 

Eh  bien  !  Quand  ce  seroit  elle ,  faut-il  tant  s'éton- 
ner ?  Laissez-moi  pailer.  Passez  dans  ma  chambre, 
Éraste. 

l  E    COMTE. 

Et  moi ,  madame  ? 

CI  DALI  SB. 

Et  vous  aussi. 

SCÈNE  IV. 

CÉPHISE,  CIDALISE,  LUCILE,  MARTHON. 

CI  DALI  SE  va  h  la  porte^ 
Q.ui  est  là? 

C  É  p  H I  s  E  ,  de  dehors. 
Ouvrez., 

CIDALISE. 

Qui  est  là? 

CÉPHISE. 

Ouvrez ,  vous  dis-je. 

CIDALISE,  ayant  ouvert  la  porte. 
Ah  î  ah  I  c'est  ma  tante. 

c  É  p  H  I  s  E ,  entrant. 
Oui ,  ma  nièce ,  c'est  moi. 

CIDALISE. 

Eh  1  qui  vous  fait  venir  ici  à  l'heure  qu'il  est  ? 

CÉ  PH  XSE. 

Monsieur  Durcet  a  pris  la  peine  de  m'avertir 
qu'on  se  préparoit  ici  à  passer  une  bonne  nuit. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  i^i 

CIOALISE. 

Madame ,  je  rae  trouvois  mal. 

CÉPHISE. 

Vous  trouvez  là  de  bons  remèdes., 

MAnTHOS. 

Le  médecin  lui  a  ordonné  de  faire  médianoche. 

CI  DALI  SE. 

J'ai  voulu  attendre  minuit  pour  manger  gras. 

CÉPHISE. 

Et  vous ,  Lucile  ,  que  faites-vous  ici  ? 

CIDALISE. 

J'ai  cru  que  vous  ne  trouveries  pa»  mâovai*  si 
je  la  tenois  à  coxkJier  avec  moi. 

CÉPHISE,  h  Lucile. 

Vous  usez  bien  des  permissions  qu'on  vou» 
donne  !  Laissez-moi  faire ,  on  trouvera  Ies_'moyen5 
de  vous  mettre  a  la  raison. 

ciDAxisE,  à  Cépbise. 

Oh!  madame,  je  vous  prie,  faites-nous  bonne 
mine.  (A  Lucile.)  Ma  cousine ,  ne  vous  chagrinez 
point;  elle  est  bonne  personne,  je  la  connois  ;  un 
quart  dheure  d'entretien  tête-à-tètenou^  la  rendra 
favorable. 

CÉPH  ISE. 

Nous  verrons  à  la  fin  qui  plaisantera  le  plu» 

long-temps. 

Cl D ALISE. 

En  vérité  ,  madame ,  si  vous  êtes  si  farouche  ,  je 
vous  ferai  prier  par  des  gens  pour  qui  vous  ne 
serez  pas  si  cruelle. 
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CÉPHISE. 

Que  voulez-vous  donc  dire?  expliquez- vous. 

CIDALISE. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  faire  entendre.  (E//e 
nppelle.)  Éraste  ? 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  CÉPHISE,  CÏDALISE,  LUCILE. 
MARTHON. 

CIDALISE,  à  Êraste. 
PniEz  madame  de  ne  nous  point  être  si  con- 
traire. 

cÉPHïSE,  à  part. 
Je  suis  tirahie. 

SCÈNE  VI. 

CIDALISE,  CÉPHISE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 
PASQUIN,  l^ARTHON. 

lE   PETIT   CHEVALIER. 

Eh!  bon  soir,  ma  tante;  voulez-vous  venir  au 
bal? 

CIDALISE. 

Oui  da  ,  elle  y  viendra  :  pourquoi  non  ? 

CÉPHISE. 

Vous  voulez  bien  cjue  je  me  retire. 

CI  DALI  ST. 

ÎSous  avons  le  plus  joli  souper  du  monde  ;  vous 
«n  serez  ,  s'il  vous  plaît. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  1^3 

(Ëraste,  par  un  regard  de  tendresse  affectée ,  inv'iîe 
Cépliise  à  rester.  > 
CÉPHISE,  amoureusement. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CI  DALI  SE. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  c'étoit  la  meil- 
leure personne  du  inonde?  Elle  entend  les  choses 
à  demi-mot. 


SCÈNE  VIL 


DAMIS,CIDALISE,  CÉPHISE,  LUCILE, 
MARTHON,  ÉRASTE:,  LE  COMTE,  LE 
PETIT  CHEVALIER,  PASQUÏN. 

-{  Damis  frappe  à  la  porte) 

J,  CCI  LE, 

0:f  frap{)e  à  la  porte. 

MARTHON,  à  Cidalise, 
Madame,  c'est  votre  oncle. 

ciDALisE,  à  Céphise, 
Madame,  voyez,  c'est  à  présent  votre  affaire  ; 
Kmpèchez-le  d  entrer,  si  vous  pouvez. 

CÉPHISE. 

Ne  remuez  point,  tous;  ne  faites  point  c[e  bruit; 
Cachez  les  flambeaux. 

(  Pascjuln  met  les  hougies  sous  ta  tabU^  )    ' 
c  É  p  H  I  S  È -ua  à /a  porte. 
Qui  est, là? 

DAMIS,  de  dehors^. 
E»t-ce  vous  ,  ma  femme  ? 
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CEPHlSi: 

Est-ce  vous  ,  monsieur  ? 

v A. m.  j s,  de  dehors. 
C'est  moi-même ,  ouvrez. 

GÉFHI  SE. 

Avez-vous  là  de  la  lumière? 

PAM  is,  de  dehors. 
Oui. 

CÉPHISE. 

Eteignez-la. 

D  A  Ml  s ,  de  dehors. 
Eh!  pourquoi? 

c  i  F  H  f  s  E. 
Eteignez-la ,  vous  dis-je. 

DAMis,  </e  dehors ^ 
JEJUe  est  éteinte. 

<ÇJ^PHI3£^  ayant  ouvert  la  porte ,  le  fait  entrer. 
0Q&nez-moi  la  main.  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

DAMIS. 

Qu y  venez-vou»  faire  vous-même? 

c  É  F  H  I  3  E 

Monsieur  Durcet  me  vient  d'envojer  dire  qu'oa 
se  préparoit  à  faire  médianoche  ici,  et  qu'Éraste» 
et  d'autres  encore,  dévoient  s'j  trouver. 

DAMIS. 

Monsieur  Basset  m'a  fait  dire  la  même  chose. 

CÉPH  ISE. 

Cela  n'est  pas  vrai  cependant  :  il  y  a  près  d'une 
demi-heure  que  je  suis  ici,  je  n'entendr»  rien. 


ACTE  %  SCÈNE  YII.  ,45 

D  A  M  I  S. 

Et  comment  y  êtes- vous  entrée? 

CÉPH  ISE. 

iTv'ai-je  pas  une  clef  de  cet  appartement?  Allez  y 
retirez-vous.  Prenez  garde  de  tomber  sur  la  mon- 
tée. Je  veux  examiner  ceci.  A  moins  qu'ils  ne  soient 
dans  la  chambre  où  elle  couche....  Laissez.-moi 
faire;  s'il  me  paroît  la  moindre  chose,  j'irai  vous 
avertir. 

DAMis,  s'en  allant. 

Bonsoir,  madame. 

CE  PHI  SE. 

Bonsoir,  monsieur. 

( Pasrjuin  veut  reprendre  les  ùou^les.) 
C  É  p  H  X  s  E ,  à  Pasrjuln. 
Attendez. 

DAMIS. 

Que  dites-vous? 

cÉPHisE,  à  Damls. 

Je  dis  que  vous  n'alliez  pas  si  vite ,  de  peur  de 
vous  blesser. 

[Après  que  Damls  est  sorti,  et  que  Cépfuse  a  fermé 
la  porte j  Pasquin  met  tes  bougies  sur  la  table-.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

ÉHASTE,  LE  COMTE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 
CIDALISE,  CÉPHISE,  LUGILE,  MARTilOxN, 
PASQUIN. 

É  R  A  s  T  E. 

Le  voilà  parti. 

CÉPHISE. 

Vous  vojez, nia  nièce,  que  je  ne  suis  pas  si  mau- 
vaise qu'on  s'imagine. 

CIDALISE» 

Moi,  ma  tante?  Vous  êtes  la  meilleure  personne 
du  monde  quand  vous  voulez.  Oh!  çà,  vovoni 
donc;  n'irons-nous  pas  au  bal? 

CÉPHISE. 

Je  vous  prie  de  m'en  dispenser 

CIDALISE. 

Oh!  ma  tante,  vous  y  viendrez. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Ma  tante  danse  à  merveille. 

CÉPHISE. 

Ce  n'est  point  parce  que  je  danse  mal  que  je  n'y 
veux  point  aller. 

MARTHON,  à  paru 
La  vieille  folle! 

LUCILK. 

Marthon  ne  vient-elle  pas? 

M  A  K'i  H  ON. 

Pourquoi  non? 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL  i.'j 

CIDALISE. 

Il  faut  que  Pasquin  reste  ici  pour  nous  ou^i'ir 
la  porte. 

ÉRASTE,  à  Pasquin. 
Parle  donc,  hé? 

PASQUIN. 

Monsieur? 

É  n  A  s  T  E. 
Ne  t'endors  pas,  au  nioin^ ,  quand  il  faudra  nous 
çuvrir. 

M  A  n  T  H  o  N . 
Je  ne  m'v  fie  pas  :  je  vais  prendre  la  clef. 

SCÈNE  IX. 

PASQUIN,  seul. 

Bo55E  petite  vie,  par  ma  foi!  Si  l'oncle  reve- 
noit,  cela  seroit  tout-à-fait  drôle.  Ce  sont  leurs  af- 
faires; la  mienne  est  à  présent  de  voir  s'il  n'y  a 
point  quelqu'une  de  ces  bouteilles  de  trop.  Voilà 
justement  ce  qu'il  me  faut.  A  vous,  monsieur  Pas- 
quin... Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé...  Allons 
donc,  point  de  façon....  Je  suis  votre  serviteur.... 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  raison  de  la  s^nté  que 
je  viens  de  vous  porter...  Ahl  de  tout  mon  cœur... 
Buvez  donc.  Voilà  un  brave  homme...  Ta,  ta,  ta, 
lera.  Je  suis  un  peu  rond,  francbe-^^ent  ;  il  ne  faut 
pourtant  point  se  rebuter....  A  vos  inclinations, 
monsieur  Pasquin....  Ahl  il  ne  sera  pas  dit  que 
monsieur  Pasquin  demeure  court.  (Apercevant  la 
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lettre  que  Ciclallse  a  laissé  tomber.  )  Mais  quel  est  ce 
papier?  Je  gage  que  c'est  quelque  lettre  que  mon 
maître  laura  laissé  tomber.  (  Il  la  ramasse.  )  Juste- 
ment.  Il  faut  toujours  que  je  répare  ses  sottises. 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  PASQUIN,  UN  LAQUAIS,  avec  une 
lumière. 

(  Damis  frappe  à  la  porte,  ) 

PASQUIN, 

On  fr'appe.  Qui  est  là  ? 

DAMis ,  de  dehors. 
Ouvrez. 

PASQUIN,, 

Je  ne  saurois, 

DAMis ,  de  dehors. 

Eh  !  faut-ril  tant  de  façon  ?  Qui  peut  ouvrir  le 
jardin  à  l'heure  qu'il  est  ?  (Entrant  avec  te  laquais, 
hPasquin.)  Que  fais-tu  là? 

PASQUIN. 

Vous  vojez  ,  je  tâche  d'adoucir  les  misères  de 
la  vie, 

DAMIS. 

OÙ  est  Cidalise? 

PASQUIN. 

OÙ  elle  est  ? 

DAMIS, 

Oui. 


ACTE  V,  SCÈNE  X,  i^<j 

F  A  5  Q  U  I  s . 

Je  ne  sais.  Tenez,  monsieur  Darais  ;  vouk-z-rous 
boire  un  coup? 

D  AMIS. 

A  (jui  parles-îu,  coquin? 

P  A  s  Q  U  I  îî. 

Il  est  de  Champagne,  monsieur  Damis. 

D  A  M  I  s,  au  laquais. 
Allez  dire  à  ma  femme  (|u'tlle  descende  ici. 
(  Le  laquais  sort.j 

SCÈNE  XL 

DAMIS,  PASQUIN. 

P  A  s  O  U  I  >' . 

MADA.MEDamis?  elle  est  allée  an  Lai  ;,  monsieur. 

D  A  ra  I  s . 
Ma  femme  au  bal  I 

PASQUIN. 

Oui  da,  au  bal  :  elle  dadise  fort  bien. 

DAM  is. 
Je  suis  bien  fou  de  m'avrêter  k  ce  que  me  dit  un 
ivrogne.  Mais  quel  papier  tiens-tu  là? 

P\SQU  IN. 

Je  n'en  sais  encore  lien.  Je  l'ai  trouvé,  et  je  vais 
le  lire. 

D  A  MTS. 

C'est  sans  doute  un  billet  de  ma  nièce  "pour  ton 
maître  :  donne,  je  veux  le  voir. 

i3. 
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PASQTJIN.: 

Un  moment.  Il  faut  être  prudent;  et,  conscien- 
cieusement, je  ne  puis  vous  le  donner  qu'après  l'a- 
voir lu. 

D  A  M  I  s  lui  prend  la  Isttra^ 
Ehl  donne  donc,  maraud. 

(  Il  lit  la  suscription.) 
<(  Pour  Èraste.  »  Justement 

PASQUIN. 

Souvenez -vous  que  c'est  un  vol  que  vous  me 
faites. 

D  A  M  I  s  ,  lisant  la  lettre. 

Que  vois-jc  ?  ai-je  Lien  lu  ?  Quoi  1  ma  femme  î . . . 
Voilà  donc  le  motif  qui  la  faisoit  agiri  Voilà  donc 
la  cause  de  sa  haine  pour  ma  nièce  !  C'étoit  son 
amour  pour  Éraste  qui  l'engageoit  à  tout  employer 
pour  m'empêclicr  de  consentir  à  son  mariage  avec 
Cidalise.  La  m3.Iheui-euse!  Contraignons-nous.  Ne 
faisons  point  un  éclat  indiscret,  (Il  met  la  lettre 
dans  sa  poche.)  Et  toi,  maraud,  sors  d  ici  et  garde- 
toi  d'y  jamais  revenir. 

PASQUI  N. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DAM  is. 
Sors  d'ici,  ou  je  t'assomme. 

PASQXJIN. 

Je  suis  trop  honnête  pour  ne  pas  obéir. 

(lUorL) 
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SCÈNE  xn. 

DAMIS,  seul. 

Quel  parti  prendre?  Celui  do  la  punir,  et  de 
me  venger,  en  mariant  ma  nièce  à  l'objet  de  ses 
amours  :  après  quoi,  je  saurai....  Les  voici.  Sans 
entrer  en  aucun  détail ,  mettons  cet  instant  à  profit. 

SCÈNE  XIII. 

CIDALISE,  ÉRASTE,  DAMIS. 

CiDALiSE,  à  £  ras  te. 
Le  carrosse  du  comte  s'est  rompu  bien  mal  à 
propos.. 

ÉRASTE. 

Le  mien  est  allé  les  reprendre ,  et  doit  ramener 
Lucile  et  votre  tante  ,  qui  s'est  très  dangereuse^ 
ment  blessée  en  tombant. 

CIDALISE. 

Ah,  ciell  je  vois  mon  oncle. 

DAM  13. 

Ma  nièce,  mes  remontrances,  me?  avis,  mes  me- 
naces même  n'ont  pu  vous  contraindra  à  prendra 
un  train  de  vie  plus  convenable;  un  mari  sera 
peut-être  plus  heureux  que  moi.  Demain ,  vous 
épouserez  monsieur.  Votre  père  me  laisse  le  maître 
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de  disposer  de  votre  sort  ;  et  je  me  flatte  qu'une 
fois,  au  moins,  vous  voudrez  m'obéir.. 

CI  DALISE. 

Ab!  mon  oncle 

É  RAS  TE. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre,  monsieur! 

DAMIS. 

Point  de  remercîments.  Je  me  contente",  et  cela 
jne  suffit.  Mais  j'exige  qu'aussitôt  unis  ensemble, 
vous  sortiez  de  ma  maison  et  ne  me  revojiez  ja- 
mais. Je  l'exige,  j'ai  mes  raisons.  A  demain  la  noce; 
je  vais  donner  mes  ordres  pour  cela.  (A  part,)  Per- 
fide! je  te  rendiai,  du  moins,  tourment  pour  tour- 
ment, et  ta  douleur  me  vengera.de  l'outrage  que 
tu  me  fais.  (Il sort.) 

SCÈNE  XIV. 

CIDALISE,  ÉRASTE, 

CIDALISE. 

Que  penser  de  son  trouble?  Quel  cbangement 
inopiné!  A  quoi  l'attribuer? 

ÉUASXE. 

Eh!  qu'importe?  ne  songeons  qu'à  mon  bon- 
heur. Le  partagez-vous  ? 

CIDAtlSE., 

Oui ,  Èraste  :  vous  méritez  que  je  vous  aime  ; 
tâchez  donc  d'en  être  sûr;  et  surtout,  plus  de  ja- 
lousie. 
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ÉP-A  STKc 

Je  VOUS  le  promets.  Puisque  vous  consentez  à 
m'épouser,  je  vous  connois  assez  pour  être  per- 
suadé que  désormais  je  ijai  plus  rien  à  crainai-c. 
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LE  GRONDEUR, 

COMEDIE, 

PAR  BRUÉVS, 

Représentée,  pour  la  première  foi?,  le  3  février 
1691. 


1 


NOTICE  SUR  BRUÉYS. 


David  Augustin  de  Bruéys  naquit  à  Aix, 
en  i64o>  d'une  famille  anoblie  par  Louis  XI 
en  i  48 1  •  Son  père  étoit  directeur  de  la  monnoie 
à  Grenoble.  Le  jeune  Bruéys  fut  élevé  dans  lé 
calvinisme,  religion  de  ses  pères,  et  se  livra  avec 
ardeur  d'abord  a  l'élude  de  la  théologie,  ensuite 
à  celle  du  harrc*au.  Reçu  avocat  au  parlement 
d'Aix,  il  n"eut  pas  dans  cette  carrière  tout  le 
succès  qu'il  y  avoit  espéré.  La  passion  qu'il- 
conçut  dans  le  même  temps  pour  une  demoi- 
selle qu'il  épousa  malgré  sa  famille ,  lui  fit  quitter 
sa  ville  natale  pour  se  retirer  à  Montpellier,  où 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  théologie.  Bossuet 
ayant  fait  paroïtre  son  livre  de  I'Exposition  de 
LA  doctrine  de  l'Église  ,  les  ministres  protes- 
tants choisirent  Bruéys  pour  y  répondre.  Sa 
sincérité  et  son  mérite  réel  frappèrent  Bossuet, 
qui  entreprit  de  le  convertir  et  y  pai^vint.  Bruéys 
abjura  le  calvinisme  en  1682.  et  dès  ce  mo- 
ment il  publia  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de 

Tljé4tre    Comédies:'  5-  I^ 
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Ja  religion  romaine.  Sa  femme  étant  venue  à 
mourir,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  reçut, 
en  1 685 ,  la  tonsure  des  mains  de  Bossuet. 

Bruéys  étoit  fort  lié  avec  Palaprat,  son  com- 
patriote. Il  logea  même  chez  lui  au  Temple.  De 
là  vint  cette  société  formée  entre  eux  pour  la 
composition  d'ouvrages  dramatiques.  Il  paroît 
cependant  que  les  meilleures  pièces  attribuées 
à  cette  association,  sont  de  Bruéys,  seul,  qui, 
\u  sa  qualité  de  prêtre,  n'osoit  les  faire  jouer 
sous  son  nom.  Il  écrivoit  à  Palaprat,  vers  1712.- 
u  Une  tendresse  de  père  s'est  réveillée ,  et  je  n'ai 
a  pu  m'empôcher  de  publier  une  vérité  qui  vous 
«  est  connue  et  à  tout  Paris  ;  c'est  que  Le  Gron- 
«  DEUR,  LE  Muet,  l'Important  et  les  Empi- 
«  RiQUEs  ;  sont  véritablement  mes  enfants,  que 
«  vous  avez  bicjï  voulu  prendre  soin  de  leur 
«  éducation,  les  produire  dans  le  monde,  les 
«enrichir  même  de  vos  biens,  et  me  faire 
«  l'honneur  de  les  adopter.  » 

La  première  comédie  à  laquelle  travailla 
Bruéys,  de  société  avec  Palaprat,  fut  le 
Concert  ridicule  ,  pièce  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le  14  septemore  1689.  L'année  si;- 
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vantG,  les  deux  amis  firent  jouer  le  Secret 
RÉVÉLÉ  j  comédie  en  un  acte,  en  prose,  qui  eut 
douze  représentations. 

Le  3  février  169!;,  Bruéys  donna  seul  le 
Grondeur,  comédie  en  trois  actes,  pour  la- 
quelle Palaprat  fit  un  prologue  intitulé  les 
Sifflets  . 

Le  22  Juin  de  le  même  année  parut  le  Muet, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  imitée  de 
l'Eunuque  de  Térence.  Cette  pièce,  entièrement 
de  Brueys,  fut  jouée  onze  fois  avec  succès. 

Le  Sot  toujours  Sot,  composé  d"abord  en 
un  acte,  fut  mis  au  théâtre  le  3  juillet  1693  ; 
refaite  en  cinq  actes,  sous  le  titre  de  la  Eelle- 
MÈRE,il  paroit  que  cette  pièce  ne  fut  pas  jouée, 
mais  qu'elle  fut  remise  en  trois  actes,  intitulée 
la  Force  du  sang,  et  représentée  le  21  avril 
1725. 

L'Important,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  autre  production  de  Bruéys,  à  laquelle 
Palaprat  n"a  point  eu  part,  fut  jouée,  pour  la 
première  fois,  le  16  décembre  1693,  et  n'a  été 
donnée  que  neuf  fois. 
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Les  Empiriques  ,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  représentée  le  4  jiiin  1697,  «'eut 
(|u"un  médiocre  succès. 

Brnéys  ne  se  borna  point  au  genre  comique; 
il  donna  le  1 4  mars  1 699  une  tragét^.iè^utitulce 
Gabinie  ,  qui  fut  jouée  dix  fois.  Elle  (  A  imitée 
d'une  tragédie  latine  imprimée  -rinquante  ans 
auparavant,  sous  le  titre  de  Su^^xna. 

L'Avocat  Patelin,  ancienne  farce  du  siècle 
de  Louis  XII ,  a  été  arrangée  pour  la  scène  fran- 
çoise  par  Bruéys,  et  fut  jouée  le  4  juin  1706, 
sans  grand  succès  ;  mais  depuis  elle  a  été  sou- 
vent revue  avec  plaisir. 

La  dernière  pièce  qu'il  ait  fait  représenter 
est  l'Opiniâtre,  comédie  qu'il  avoit  composée 
en  cinq  actes,  et  qu'il  réduisit  à  trois  sur  la  de- 
man(Je  des  comédiens.  Elle  ne  fut  jouée  que 
huit  fois. 

On  a  encore  de  Bruéys  plusieurs  pièces  im- 
primées dans  ses  œuvres ,  mais  qui  n'ont  point 
été  représentées  :  ce  sont  AsbA  ,  tragédie; 
LisiMACHUs ,  tragédie  ;  le  Quiproquo  ,  comédie 
en  un  acte ,  en  prose  ;  et  les  Embarras  du  der- 
rière DU  Théâtre  ,  en  un  acte ,  en  prose. 
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Bruéys  s'étoit  retiré  de  nouveau  à  Mont- 
pellier, dès  Tannée   1697;  il  y  mourut  le  25     ^ 
novembre  1728,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Grichard,  médecin. 

TÉRiGNAN,  fils  de  M.  Grichard,  amant  de  CIarice« 

HoRTENSE,  fille  de  M.  Grichard. 

Ariste,  avocat,  et  frère  de  M.  Grichard. 

MoNDOR,  amant  d'Hoxtense., 

Clarice,  amante  de  Térigij,an. 

Monsieur  Fadel,  parent  de  Clarice. 

Brillon,  second  fils  de  M.  Grichard. 

Monsieur  Mamurra,  précepteur  de  Brillon. 

Catau,  suivante  d'Hortense. 

Rosine,  suivmte  de  Clarice. 

Loti  VF,  valet  de  M.  Grichard. 

Jasmin,  laquais  de  M.  Grichard. 

Un  autre  laquais. 

Un  prévôt  de  maître  à  danser.     . 

Monsieur  Rigaut,  notaire. 


La  scène  est  à  Paris,  chei  M.  Grichard. 


LE  GRONDEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

TÉRIGNAN,  HORTENSE. 

TÉRIGN  A5. 

J\1ai5,  ma  sœur,  pourquoi  ce  retardement? 

H  OnXENSE. 

Nous  le  saurons,  quand  mon  père  reviendra  de 
la  ville. 

TÉRIGN  AN. 

Il  faudroit  le  savoir  plus  tôt. 

UORTENSE. 

Vous  avez  envoyé  Lolive  chez  mon  oncle,  et 
"■noi  Catau  chez  Clarice,  pour  s'en  informer;  ils  se- 
ront bientôt  ici. 

TÉRIGN  AS. 

Qu'iistardentàvenirîet  que  je  souffre  dans  l'in- 
certitude où  je  suis  I 

H011TE>"S  E. 

Voici  déjà  Catau. 
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SCÈNE  IL 

CATAU,  TÉRIGNAN,  HORTENSE. 

TÉ  niG>"  AN. 

Eu  bien!  qu'as-tu  appris  chez  Clavice? 

CÀTÀU. 

Monsieur  de  Saint-Alvar,  son  père,  étoit  sorti, 
et  Clarice  n  etoit  pas  encore  levée;  mais.... 

HORTENSE. 

Quoil  mais? 

CATAU. 

Ne  connoissez-vous  pas  à  mon  air  ,  que  je  vous 
apporte  de  bonnes  nouvelles? 

HORTENSE. 

Et  quelles? 

C  ATATT. 

Vous  serez  mariés  ce  soir  l'un  et  l'autre.  La  mai- 
son de  monsieur  de  Saint-Alvar  est  toujours  rem- 
plie de  préparatifs  qu'on  y  fait  pour  vos  noces. 
HORTENSE,  h  Térigiian. 

Je  vous  le  disois  bien,  mon  frère. 

TÉRIGNAN. 

Je  ne  serai  point  en  repos  que  je  ne  sache  la  rai- 
son du  retardement  d  hier  au  soir ,  de  la  propre 
bouche  de  mon  père. 

HORTENSE,  à  Catau^ 

Va  donc  voir  s'il  est  revenu. 
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C  ATAU. 

Boni  revenu.  Eh!  ne  l'entendrions-nous  pas.  s'il 
étoit  au  logis?  Cesse-t-il  de  crier,  de  gronder,  de 
tempêter  tant  qu'il  y  est?  et  les  voisins  eux-mêmes 
ne  s'aperçoivent-iis  pas  quand  il  entre  ou  quand  il 
sort? 

HORTENSE.       * 

Au  moins,  seconde-nous  bien  aujourd'hui:  quoi 
qu'il  fasse,  nous  avons  résolu  de  le  contenter. 

c  A  T  A  U . 

De  le  contenter?  Ma  foi,  il  faudroit  être  bien  fin. 
Avouez  que  c'est  un  terrible  mortel  que  monsieur 
votre  père? 

BOKTE^SE. 

Nous  sommes  obligés  de  le  souffrir  tel  qu'il  est. 

c  ATAU. 

Les  valets  et  \es  servantes  qui  entrent  céans ,  n'y 
demeurent,  tout  au  plus,  que  cinq  ou  six  jours. 
Quand  nous  avons  besoin  d'un  domestique  ,  il  ne 
faut  pas  songer  à  le  trouver  dans  le  quartier,  ni  [ 
même  dans  la  ville  j  il  faut  i'envojer  quérir  en  un  \ 
pays  où  l'on  n'ait  point  entendu  parler  de  mon- 
sieur Griehard  le  médecin.  Le  petit  Brillon,  votre 
frère,  qu'il  aime  à  la  rage,  a  changé  de  précepteur 
trois  fois  dans  ce  mois-ci,  parce  qu  il  ne  le  chàiioit 
pas  à  sa  fantaisie.  Moi-même,  je  serois  déjà  bien 
loin, si  l'affection  que  j'ai  pour  vous,...  Mais,  voici 
Lolive. 
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SCÈNE  III. 

LOLIVE,  TÉRIGNAlS,  HOKTENSE,  CATAU. 

TÉRiGNAN,  h  Lolive. 
Eh  bien  î  que  t'a  dit  mon  oncle? 

LOLIVE. 

Monsieur,  d'abord  il  m'a  demandé  si  monsieur 
votre  père  ,  à  qui  il  m'a  donné  ,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas  trop 
content  de  lui ,  et  que  depuis  deux  jours  que  je  le 
sers,  il  ne  m'a  pas  été  possible.... 

T  É  R  I  G  N  A  N ,  l'interrompant. 

Eh!  laisse  tout  cela,  et  me  dis  seulement  s'il  n'a 
point  su  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a  été 
différé, 

HonxEnsE,  à  Lotive. 

Et  s'il  n"a  rien  appris  de  nouveau  sur  le  mien 
avec  Mondor. 

LOLIVE. 

C'est  à  quoi  je  voulois  venir. 

CATAU. 

Ehl  viens-j  donc. 

LOLIVE,  à  Térignan  et  à  Hortense. 
Dans  le  moment  que  je  m'informois  de  vos  af- 
faires ,  le  père  de  Clarice  est  entré  ,  et  il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  me  parler. 

r  É  n  I  o  N  A  w. 
Tu  n'ns  donc  rien  appris? 
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LOLIVE. 

Pardounet-moi ,  monsieur. 

H  outense. 
C'est  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit? 

LOUVE. 

Oui ,  mademoiselle. 

C  ATAU. 

Et  de  quoi  se  sont-ils  entretenus? 

LOLIVE,  à  Terignan  et  à  Hortense. 

Je  vais  vous  le  dire.  Ils  se  sont  tirés  à  l'écart;  ils 
m'ont  fait  signe  de  méloigner,  ils  ont  parlé  tout 
Las,  et  je  n'ai  rien  entendu. 

c  ATAU. 

Te  voilà  bien  instruit! 

LOLIVE. 

Mieux  que  tu  ne  penses. 

TÉRI&N  AN. 

Mais,  à  ce  compte-là,  tu  ne  peux  lien  savoir? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

HORTENSE. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit ,  ou  quelqu'autre  , 
après  que  monsieur  de  Saint-Alvar  a  été  sorti? 

(  LOLIVE. 

I.'       Pardonnez-moi,  mademoiselle. 

CATAC. 

Eh!  comment  diantre  le  sais-tu  donc? 

LOLIVE. 

Oh;  donne-toi  patience.  (  A  Tériqnan  et  à  lîor^ 
ter.ss.)  Vous  ne  connoiîsez  pas  cncoît:  tous  mes 
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talents.  On  se  cache  des  valets ,  quand  on  a  quelque 
secret  à  dire;  et  moi ,  depuis  que  je  sers,  je  me  suis 
fait  une  étude  de  deviner  les  gens. 

CATAU. 

Peste  de  l'imbécile  I 

L  o  L I V  E ,  à  Tcrignan  et  à  Hortense.    ' 

Oui;  et  j'y  ai  si  bien  réussi,  que  lorsque  deux 
personnes,  dont  je  sais  les  aôaires,  discourent  en- 
semble avec  un  peu  d'action  ,  je  ne  veux  que  les 
voir  en  face,  et  je  ga.gerois,  à  leurs  gestes  et  à  l'air 
de  leur  visage,  de  vous  rapporter,  mot  pour  mot, 
ce  qu'ils  ont  dit. 

CATAu,  à  Térignan  et  à  Hortense, 

Il  est  devenu  foii  ! 

TÉKIGNAN,  «  Lotii'e. 

Mais,  enfin,  que  soupçonnes-tu? 

iOLI  VE. 

Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 

HORTENSE. 

A  quoi  l'as-tu  inconnu? 

LOLI  VE. 

Pi'emièrement ,  à  ce  que  monsieur  de  Saint-Al- 
var  n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  à  monsieux* 
Ariste. 

TÉniGNAN,  à  Hortense. 

Ah!  ma  sœur,  il  u  y  a  que  trop  d  apparence! 

LOLI  VE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE.     ■ 

Sais-tu  quelque  chose  dt  plus? 
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L  OLIVE. 

Oh!  que  oui.  A  peine  le  père  deClarice  a  ouvert 
la  bouche,  que  voici  comme  votre  oncle  lui  a  ré- 
pondu. Remarquez  bien  ceci.  (Il  fait  les  cjestes  d'util, 
homme  surpris  et  en  colère.) 

G  ATAU. 

Que  diantre  veux-tu  dire? 

LOLIVE, 

Quoi!  tu  ne  vois  pas?  Gtla  est  pourtant  plus 
clair  que  le  jour;  (montrant  Térignan)  et  monsieur 
m'entend  bien,  assurément. 

TÉRIGN  AS. 

Je  m'en  doute  assez. 

LOLIVE,  à  Hortense. 
Et  mademoiselle  aussi? 

nOIlTE  V5E. 

Je  n'y  comprends  rien. 

X  OLIVE. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  oncle  fai- 
soit  ainsi ,  (  //  refait  les  mêmes  cjestes)  vous  jugez  bien 
qu  il  étoit  surpris,  étonné  et  en  colère  de  ce  que 
monsieur  deSaint-Alvar  venoit  de  lui  dire  :  ces  ac- 
tions parlent  d  elles-mêmes.  Tenez,  voyez  si,  avec 
ces  gestes-là,  il  pouvoit  lui  dire  autre  chose  que 
ceci  :  Quoi!  vous  avez  changé  de  sentiment!  (jue  me 
dites-vous  là?  est-il  possible? 

TÉniGSAy. 

Que  disoit  à  cela  monsieur  de  Saint-Alvav? 

Xhéâire.  Comédies.  5.  l5 
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tOLIVE. 

Voici  ce  qu'il  lui  vépiiquoit.  (1/  fait  les  gestes 
d'un  homme  cjui  fait  des  excuses.) 

CATAU. 

Et  que  veulent  dire  ces  actions-là? 

f.  OLIVE. 

Pour  celles-là  qui  sont  équivoques.... 

cATAUj  l'interrompant. 
Point  :  je  les  trouve  aussi  claires  que  les  autres. 

LOLI  VE. 

Explique-les  donc,  pour  voir? 

CATAU. 

Ehî  explique-les  toi-même ,  puisque  tu  as  com- 
mencé. 

LOLI  VE. 

Cela  peut  signifier  qu'il  lui  faisoit  des  excuses 
d'avoir  été  obligé  de  changer  de  sentiment.  Yovcz: 
J'en  suis  bien  fâché;  je  n'ai  pu  faine  autrement;  mon- 
sieur Grichard  l'a  voulu....  Ou  bien  cela  pourroit 
encore  signifier  que  l'absence  de  Mondor  a  été 
cause  qu'on  a  différé  vos  mariages. 

CATAU. 

Quoil  tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gestes? 

LOLI  VE. 

Je  gagerois  qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  syllabe, 
c  ATAu  ,  à  Térignan  et  à  Hortense. 

C'est  un  fou,  vous  dis-je;  cela  ne  peut  êti'e.  Cla- 
rice  est  fille  unique  de  monsieur  de  Saint-Alvar , 
qui  est  un  riche  gentilhomme  ,  ami  de  votre  père  ; 
Moudor  est  un  homme  de  qualité,  dont  le  bien  et 
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le  mérite  lépondent  à  la  naissance.  Vos  maiiaijcs 
sont  arrêtés  depuis  hier  ,  la  parole  est  donnée  ,  if  s 
contrats  sont  dressés  ;  il  n  v  a  qu'à  signer.  Il  ne 
sait  ce  qu'il  dit. 

lOtl  VE. 

Je  ne  crois  pourtant  j>a>  jn  être  trompé. 

C  ATAU. 

Cependant,  tu  n'as  rien  ouï. 

L  o  L  I  V  E . 
Non,  mais  j'ai  vu;  et  les  actions  des  hommes  1;^ 
sont  moins  trompeuses  que  leurs  paroles, 
TÉRiGNAN,  à  îlortense. 
Je  tremble  qu'il  ne  dise  vrai  ! 

c  ATA  tr. 
Vous  vous  arrêtez  à  des  visions  ;  et  moi ,  je  viens 
de  voir  des  préparatifs  de  noces. 

LOLI  VE. 

Ce  sont  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté 
monsieur  Grichard.  Tu  sais  qu'il  a  une  parfaite  a- 
rersion  pour  tout  ce  qui  s'appelle  festin,  bal,  as- 
semblée, divertissement,  et  enfin  pour  tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  joie. 

HO  RT  EX  SE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  va  faire  exactement  ce  que 
mon  père  t'a  commandé  quand  il  est  sorti,  afin 
qu  à  son  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  sujet  de  se 
mettre  en  colère. 

c  ATAU,  à  LoUve. 
Adieu  ,  truchement  de  malheur  :  va  faire  des 
commentaires  sur  les  grimaces  de  notre  singe. 

Ç  Lellve  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

TÉRIGNAN,  HORTENSE^  CATAU. 

TÉniGNAN,  à  Hortense. 
Ce  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouLlc  mes 
alarmes. 

CATAU. 

Auriez-vous  fait  connoitreà  votre  pèro  que  vous 
êtes  amoureux  de  Clarice? 

TÉUIGN  AN. 

Bïoi?  non.  assurément!  Il  me  souuçonne ,  au 
contraire,  d  aimer  Nérine ,  la  fille  d'un  médecin 
qui  n  est  pas  trop  de  ses  amis;  et,  pour  le  laisser 
dans  soii  erreur,  loi'squ'il  me  proposa  hier  la  belle 
Clarice,  je  feignis  de  n'y  consentir  qu'à  regret. 

CATAU. 

Vous  fîtes  fort  bien. 

H  OUTENSE. 

Il  ignore  aussi  mes  sentiments  pour  Mondor,  et 
croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  non  plus  que 
lui,  à  cause  qu'il  est  presque  toujours  à  l'armée. 
CATAU,  à  Ttrlcjuan  et  à  Hortense. 

Tant  mieux.  Garde7.-vous  bien  de  lui  faire  con- 
noîtrc  que  ces  mariages  vous  plaisent.  Les  esprits 
à  reljours,  comme  le  sien,  ne  veulent  jamais  ce 
qu'on  veut,  et  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut 
pas. 

HOUTEÎÎSE. 

On  frappe,  et  même  rudement.  Yois  qui  c'est. 
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C  AT  ATT. 

Ce  sera,  sans  doute,  votre  père...  Non,  Dieu 
merci!  c'est  monsieur  Ariste. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  TÉRIGNAN,  HOHTENSE,  GATAU. 

TÉ  niGN  AN,à  Ariste. 
E  H  bien  1  mon  oncle ,  comment  vont  nos  affaires  ? 

AniSTE. 

Fort  mal. 

TÉRIGNAN., 

Ah,  ciel! 

HOUTESSE,  à  Ariste. 
Quoi!  mon  oncle? 

ARISTE. 

Votre  père  me  suit  ;  retirez-vous  :  laissez-moi 
lui  parler  ;  je  veux  tâcher  de  le  ramener  à  la  raison. 

TÉUIGN  AN. 

Seroit-il  possible? 

ARISTE. 

Retirez-vous ,  vous  dis-je ,  et  m'attendez  dans 
^otre  aippartement  ;  j'irai  vous  rendre  compte  de 

tout Eh r  vite,  il  vient. 

CATAU,  à  Térignan  et  à  Horteiise, 
Eh!  tôt,  retirons-nous  :  voici  l'orale,  la  tem- 
pête ,  la  grêle .  le  tonnerre ,  et  quelque  chose  de  pis  : 
sauve  cjui  peut. 

(  Téri^nan.  Horlense  ef  Çatau  sortent. <) 
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SCÈNE  VI. 

M.   GRIGHARD,  LOLIVE,  ARISTE. 

M.   gilichaud,  à  LoUve. 
BouRurAul  me  feras -tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte  ? 

lOLI  VE. 

Monsieur,  je  travaillois  au  jardin  :  au  premier 
coup  de  marteau  j'ai  couru  si  vite  que  je  suis 
tombé  en  chemin. 

M.    GRIGHARD. 

Je  voudrois  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou , 
double  chien I  Que  ne  laisses-tu  la  porte  ouverte? 

LOLIVE. 

Eh!  monsieur,  vous  me  g^rondâtes  hier  à  cause 
qu'elle  l'étoit.  Quand  elle  est  ouverte,  vous  vous 
fâchez  ;  quand  elle  est  fermée ,  vous  vous  fâchez 
aussi.  Je  ne  sais  plus  comment  faire. 
iM.,  guichaud. 

Comment  faire  ? 

ARISTE. 

Mon  frère  ,  voulez-vous  bien. . . . 

M.    GniCHARD,  l'interrompant. 
Ohî  donnez-vous  patience,...  (A  Lolive.)  Com- 
ment faire?  coquin I 

AniSTE. 

Eh!  mon  frère,  laissez  là  ce  valet,  et  çouffrei 
que  je  vous  parle  de. . . . 
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M.  grichaud,  l'interrompant. 
Monsieui-  mon  frère,  quand  vous  gronâex  vos 
valets ,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 
AR  I3T  E,  à  part. 
Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 

M.    OR  T  C  H  A  P  D  ,    à   LoUvC. 

Comment  faire  ?  infâme  I 

LOUVE. 

Oliî  çà ,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti,  vou- 
lez-vous que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

M.    CRICH  ARD. 

ÎVon. 

LO  L  I  VE. 

Youlez-vous  que  je  la  tienne  fermée? 

M.    GUICH  ARD. 

^Von. 

t  OLIVE. 

Si  faut-il ,  monsieur 

M.  GRiCHARD,  l'Interrompante 
Encore  1  tu  raisonneras  ,  ivrogne  ? 

A  RI  s  TE. 

Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne 
raisonne  pas  mal; et  l'on  doit  être  bien  aise  d  avoir 
un  valet  raisonnaJile. 

M.    GRICHARD. 

Et  il  me  semble  à  moi,  monsieur  mon  frève,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui ,  l'on  doit  être  l,>ien 
ai^e  d'avoir  un  valet  raisonnable  ,  mais  non  pas  un 
raleî  raisonneur. 
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LOt  I VE  ,  à  part. 
Moibleu,  j'enrage  d'avoir  raison. 

M.     GRICHÂRD. 

Te  tairas-tu? 

LOLIVE. 

Monsieur,  je  me  ferois  hacher;  il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez,  comment 
la  voulez-vous  ? 

M.    GRICHARD. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin!  Je  la  veux...  je 
la...  Mais  vojez  ce  maraud-là.  Est-ce  à  un  valet  à 
me  venir  faire  des  questions  ?  Si  je  te  prends , 
traître  !  je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux... 
{A  Ariste.)  Vous  riez ,  je  pense ,  monsieur  le  juris- 
oonsulte  ? 

ARISTE. 

Moi  !  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font  jamais 
les  choses  comme  on  leur  dit. 

M.   GRicuAUD,  montrant  Lolive. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là, 

ARisxr. 
Je  crojois  bien  faire. 

M.    GRICHARD. 

Oh!  je  crojois....  Sachez,  monsieur  le  rieur, 
que  je  croyais  n'est  pas  le  langage  d'un  homme 
bien  sensé. 

ARISTE." 

Eh!  laissons  cela,  mon  frère,  et  permettez  que 
je  vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dojvt 
je  serois  bien  aise 
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M.  GniCHARD,  l'inlerrompant. 
Non;  je  veux  auparavant  vous  faii-e  voir  à  vous- 
même  comment  je  suis  servi  par  ce  pendard-là  , 
afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire  que  je 
me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez  voir,  vous  allez 
voir....  (A  LolWe.)  As-tu  balayé  l'escalier? 

LOLl  VE. 

Oui .  monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en  Las. 

M.     GniCHARD. 

Et  la  cour? 

LOLI  VE. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela ,  je 
veux  perdre  mes  gages. 

M.     GUlCHARD. 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule  ? 

tOLI  VE. 

Ahl  monsieur,  demandez-le  aux  voisins,  qui 
m'ont  vu  passer. 

M.     GRICHARD. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine? 

LOLI  VE. 

Oui ,  monsieur;  Guillaume  y  étoil  présent. 

M.    GRICHARD. 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t  ai  dit? 

LOLI  VE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  et  j'ai  rapporté  les 
vides. 
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M.     GKlCHAnD. 

Et  mes   letiies ,  les   as-tu  portées  à  la  poste  ? 
Hem  ?... 

LOLI  VB. 

Peste!  inonsieur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

M.     GRICHARD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit 
violon;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin.... 
LOLivE,  l'interrompant. 
Ce  matin  ?  ne  vous  souvient-il  pas  que  vous  me 
le  mîtes  hier  en  mille  pièces  ? 

M.  ghiciiaud. 
Je  gagerois  que  ces  deux  voies  de  bois  sont  en- 
core,... 

LOI.  IVE,  l'interrompant. 
Elles  sont  logées  ,  monsieur.  Vraiment ,  depuis 
cela  j'ai  nidé  à  Guillaume  à  mettre  dan?  le  grenier 
une  charretée  de  foin,  j'ai  arrosé  tous  les  arbres  du 
jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bêché  trois, 
planches,  et  j'achevois  l'autre  quand  vous  avez 
frappé, 

M.    GRiCHAnn,  à  part. 

Ohî  il  faut  que  je  chasse  ce  coquin-là....  Jamais 

valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci.  Il  me 

feroit  mourir  de  chagrin....  ''A  Loiu^e.j  Hors  d'ici. 

LOLIVE,  à  Ariste. 

Que  diable  a-t-il  mangé  ? 

ARISTE,  avec  douceur. 
Retire-toi. 

(  Loiive  sort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

M.  GlUCHARD,  ARISTE. 

AniSTE. 

Ey  vérité,  mon  frère,  vous  êtes  d'une  étrange 
humeur  I  A  ce  que  je  vois  ,  vous  ne  prenez  pas  îleï 
domestiques  pour  en  être  servi  ,  vous  les  prenez 
seulement  pour  avoir  le  plaisir  de  gronder. 

M.     GRICHARD. 

Ah!  vous  voilà  d'humeur  à  jaser. 

ARISTE. 

Quoi  I  VOUS  voulez  chasser  ce  valet ,  h  cause 
qu'en  faisant  tout  ce  que  vous  lui  commandez ,  et 
au-delà  ,  il  ne  vous  donne  pas  sujet  de  le  gronder  ? 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  vous  vous  fùchez  de  n'avoir 
pas  de  quoi  vous  fâcher  ? 

M.     GRICHARD. 

Courage ,  monsieur  l'avocat ,  controh-z  bien 
mes  actions. 

ARISTE. 

Ehl  mon  frère,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  cela"; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre, 
quand  je  vois  qu'avec  tous  les  sujets  du  monde 
d'être  cOntent ,  vous  êtes  toujoufs  en  colore. 

M.     GRICHARD. 

11  me  plaît  aiins-i. 

ARISTE. 

Eh!  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit;  vous  vous 
po/tez  bien ,  voti«:  avez  des  enfants  bien  nés,  tous 


i8o  LE  GRONDEUR. 

êtes  veuf ,  vos  affaires  ne  saui-oient  mieux  aller  s 
cependant  on  ne  voit  jamais  sur  votre  visage  cette 
tranquillité  d'un  père  de  famille  qui  répand  la 
joie  dans  toute  sa  maison  ;  vous  vous  tourmentez 
sans  cesse,  et  vous  tourmentez,  par  conséquent, 
tous  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec  vous. 

M.     GIIICHAIID. 

Ah  !  ceci  n'est  pas  mauvais  !  Est-ce  que  je  ne 
suis  pas  homme  d'honneui*? 

An  I  ST  E. 

Personne  ne  le  conteste. 

M.    GRICHAnD. 

A-t-on  rien  à  dire  contre  mes  mœurs  ? 

ARi  SXE. 

Non ,  sans  doute. 

M.     GniCHARD. 

Je  ne  suis ,  je  pense ,  ni  fouibe ,  ni  avare ,  ni 
menteur ,  ni  babillard ,  comme  vous  ,  et. . . 
AniSTE,  l'interrompant. 

Il  est  vrai ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices 
qu'on n joués  jusqu'à  présent  sur  le  théâtre, et  qui 
frappeut  les  jeux  de  tout  le  monde  ;  mais  vous  eu 
avei  un  qui  empoisonne  toute  la  douceur  de  la 
vie,  et  qui,  peut  être,,  est  plus  incommode  dans 
la  société  que  tous  les  autres  :  car  enfin  on  peut,  au 
moins  ,  vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe  , 
un  avare  et  un  menteur;  mais  on  n'a  jamais  un 
seul  moment  de  repos  avec  ceux  que  leur  malheu- 
reux tempérament  porte  à  être  toujours  fâchés ^ 
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qu  un  vien  met  en  colère,  et  qui  se  font  un  tii^îo 
plaisir  de  gronder  et  de  criailler  sans  cesse. 

^î.    GRICHARD. 

Aurez-vous  bientôt  achevvj  démoraliser?  Je  com- 
mence à  m'cchaufi'er  beaucoup. 

A  RI  s  TE. 

Je  le  veux  bien  ,  mon  frère;  laissons  ces  contes- 
tations. On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariei. 

M.    GRICHARD. 

On  dit!  on  dit!  De  quoi  se  môle-t-on?  Je  vou- 
drois  bien  savoir  qui  sont  ces  gens-là? 

ARIST  E. 

Ce  sont  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.    GRICHARD. 

Je  n'en  ai  que  faire,  moi.  Le  monde  n'est  rempli 
que  de  ces  preneurs  d'intérêt,  qui,  dans  le  fond, 
ne  se  soucient  non  plus  de  nous  que  de  Jean  de 
Vert. 

A  RISTE. 

Oh!  il  nV  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

.M.    GRICH  ARD. 

Il  faut  donc  se  taii-e. 

ARISTE. 

Mais,  pour  votre  bien,  on  auroit  des  clioses  à 
vous  dire. 

M.    GRICHARD., 

Il  faut  donc  parler. 

ARISTE. 

Vous  étiez  hier  dans  le  dessein  de  marier  avan- 
rageusement  vos  enfants? 
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H,    G  R  I  C  H  A  n  D. 

Cela  se  pourroit. 

AniSTE. 

Ils  consentoient  l'un  et  l'auti-e  à  votre  volonté. 

M.    GRIC  H  ARD. 

J'auvois  bien  voulu  voir  le  contraire! 

A  R  I  s  T  E. 

Tout  le  monde  louoit  votre  choix. 

M.    GRICHARD. 

C'est  ide  quoi  je  ne  me  souciois  guères." 

ARISTE. 

Aujourd'hui ,  sans  que  l'on  sache  pourquoi ,  vous 
avez  tout  d'un  coup  changé  de  des^;,in. 

M.    GRICHARD. 

Pourquoi  non  ? 

ARISTE. 

Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor,  vous 
voulez  la  donner  aujourd'hui  à  monsieur  Fadel, 
qui  n'a  pour  tout  mérite  que  d  être  beau -frère  de 
monsieut  de  Saint-Alvar. 

M.    GRidK  AKD. 

Que  vous  importe? 

ARISTE. 

Et  vous  voulez  épouser  cette  même  CIarice,quô 
TOUS  avez  promise  à  votre  ûls? 

M.    GRICHARD. 

Bon!  promise....  Qu'il  compte  là-dessus. 

ARISTE. 

En  conscience,  mon  frère,  cioyez-vous  que  clans 
le  monde  on  approuve  votre  conduite? 
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M.    GRICHARD. 

Ma  conduite  I ...  Et  croyez-vous ,  en  conscienco , 
monsieur  mon  frère,  que  je  m'en  mette  fort  en 
peine  ? 

ARISTE. 

Cependant.... 

M.  G^iCKAT^T» ,  l'interrompant 

Ohl  cependant cependant  chacun  fait  chez 

lui  comme  il  hii  plaît;  et  je  suis  le  maître  de  moi  et 
de  mes  enfants. 

ARISTE. 

Pour  en  être  le  maître ,  mon  frère ,  il  y  a  bien  dos 
choses  que  la  bienséance  ne  pei-met  pas  de  faire: 
car,  si.... 

M.  anicu  ATiH,  l'interrompant. 

Ôh!  si,  car, mais.. ..Je  n'ai  que  faire  de  vos  con- 
seils. Je  vous  l'ai  dit  plus  dexent  fois, 

ARISTE. 

Si  VOUS  vouliez  pourtant  y  faire  un  peu  de  ré- 
fleiion. ... 

M.  GRICHARD,  l'interrompant. 

Encore?  Vous  ne  seriez  donc  pas  d'avis  que  j'é- 
pousasse Clarice? 

ARISTE. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez, 

M.    GRICHARD. 

Il  est  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Térignan. 

A  R  I  s  T  Ei 

Sans  doute. 
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M.    GJIICH  ARD. 

Et  VOUS  ne  ti^ouvez  pas  à  propos,  non  plus,  que 
je  donne  Hortense  à  monsieur  Fadel? 

ARISTE. 

C'est  un  imbécile  :  j'appi'éhende  que  vous  ne 
vendiez  votre  fille  très  malheureuse. 

M.    GB.ÎCHAED. 

Très  malheureuse  I  En  effet ,  comme  vous  dite?. . . . 
Ainsi,  vous  croyez  que  je  ferois  beaucoup  mieux 
de  revenir  à  mon  premier  dessein? 

ARISTE. 

Très  assurément. 

M.    GRICHARD. 

Et  vous  avez  pris  la  pejne  de  venir  ici  exprès 
pour  me  le  dire  ? 

ARISTE. 

J'aicrujêtre  obligé  pour  lerepos  de  votre  famille. 

M.    GR  je  H  ARD. 

Fort  bien.  C'est  donc  là  votre  avis? 

ARISTE. 

Oui ,  mon  frère. 

M.    GR  ICH  A  n  D. 

Tant  mieux!  j  aurai  le  plaisir  de  rompre  ^eux 
mariages,  et  d'en  faire  deux  autres  contre  votre 
sentiment. 

An  I  STE. 

Mais  vous  ne  songez  pas.,.. 

M.  GRICHARD,  l'interrompant. 
Et  je  vais,  tout  à  l'heure,  chez  monsieur  Rigaut, 
mon  notaire,  pour  cela. 
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AR  I  STE. 

Qucil  VOUS  allez.... 

in.  GRiCHAKD,  voutaiit  Sortir  sans  L'icouter. 
Serviteur. 

SCÈNE  VIII. 

BRILLON,  CATAU,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

CATAU,  à3I.  Gric/jarci. 
MossiEUR,  voici  Brillon  qui  vous  cherche. 

M.    GRICHARD. 

Que  veut  ce  fripon? 

B  RILLO  ^. 

Mon  père,  mon  père,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon 
ihême  sans  faute  :  tenez,  voyez.   ( //  iuL  donne  un 
papier.) 
M.  GRICHARD,  prenant  le  papier  et  te  iui  jetant  au  nez. 

Nous  verrons  cela  tantôt. 

BR  ILLOS. 

Eh  !  mon  père,  voyez-le  à  cette  heure;  je  vovs 
en  prie. 

M.    GRICHARD. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

BRILLOîf. 

Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 

M.   GRICH  AR  D.' 

Je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

B  R  I  L  L  0  S , 
Je  vous  le  lirai. 

i6. 
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M.  GRiCH  ARD,  rt  parf. 
Eli!  voilà  le  plus  pressant  petit  drôle  qui  aoit 
ail  monde. 

AmSTE. 

Vous  aurez  plus  tôt  fait  de  le  contenter., 

B  R  I  L  L  o  N ,  à  M.  Gricliard. 
Je  vais  vous  le  lire  en  français,  et  puis  je  vous 
lirai  le  latin.  (  Lisant.)  Les  hommes.  Au  moins,  ce 
n'es^t  pas  du  latin  obscur  comme  le  thème  d'hier  : 
vous  verre»  que  vous  entendrez  bien  celui-ci, 
M.  GiiiCH  A ED,  À  parfj' 
Le  pendard! 

B  u  I L  L  o  N ,  lisanU 
Les  hommes  (fui  ne  rient  jamais  et  qui  grondent  tou- 
jours ^  sont  semblables  à  ces  bêtes  féroces  qui 

M.  G  n  I  c  H  A  n  D  ,  /«i  donnant  un  soufflet. 
Tiens,  va  dire  à  ton  sot  de  précepteur  qu'il  te 
donne  d'autres  thèmes. 

CATAu,  à  pari. 
Le  pauvre  enfant! 

ARiSTÇ,  rt  part» 
Belle  éducation! 

B  n  1 1,  L  o  N,  pleurant,  à  M.  GrichardJ 
Oui,  oui,  vous  me  frappez  quand  je  fais  bien, 
^t  moi ,  je  ne  veux  plus  étudier., 

M.    GRICHARD. 

Si  je  te  prends.... 

BRILLON. 

Peste  soit  des  livres  et  du  latin! 
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M.     G  RICHARD. 

Attends,  petit  enragé,  attends. 

B  RILLON. 

Oui,  oui,  attends.  Qu'on  m'y  rattrape.  Teuexj 
voilà  pour  votre  soufflet.  (  Il  déchire  son  thème.) 

M.    GRICH  ARD. 

Le  fouet,  maraud,  le  fouet I 

B  RILLOÎf. 

Oui  da ,  le  foueti  Jen  vais  faire  autant,  tout  a 
rheure ,  de  ma  grammaire  et  de  mon  Despauterre. 

(Itsort.) 

SCÈNE  IX. 

M.  GRIGHAHD,  ARISTE,  CATAU^ 

M.    GRICH  ARD, 

Tu  le  paiei-asl  (A  part.  )  Ce  petit  maraud  abuse 
tous  les  jours  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui. 
CA-^u,  à  part. 
Voilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché, 

M.    GRXCHÀttD» 

Que  marmottes-tu  là? 

CATAU, 

Je  dis,  monsieur,  c^ue  le  petit  Grichard  s'en  va, 
bien  fâché. 

M.    GRICHARD. 

Sont-ce-là  tes  affaires,  impertinente? 

ARISTE,  à  Catau. 
Mon  frère  a  raison. 
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M.    GRlCHAîlD. 

Et  moi,  je  veux  avoir  tort. 

AniSTE. 

Comme  il  vous  plaira.  Oh  çà  ,  mon  frère ,  vevp 
nons,  je  vous  prie,  à  l'affaire  dout  je  viens  de  von? 
parler. 

m:,  guichard. 

Ne  vous  ai-j«  pas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  clî  / 
toionsieur  Rigaut,  mon  notaire?  Serviteur....  Xlàl:, 
que  me  veut  encore  cet  animal? 

SCÈNE  X. 

MAMURRA,  M.  GRICHARD,  ARISTE,  CATAL 

M  A  M  c  R  R  A ,  à  M.  Grichard. 
Monsieur 

M.    GRI  CH  \nD. 

Qu'est-ce, monsieur?  vous  prenez  très  mal  votre 
temps,  monsieur  Mamurraj  allez-vous-en  donner 
le  fouet  à  Brillon. 

M  AM  UER  A. 

Abiit,  effugit,  evasit ,  erupit. 

M.   GRICH  AR  D. 

Brillon  s'est  sauvé? 

M  A  M  TJ  R  n  A. 

Oui,  monsieur,  e/^gti. 

M.    GRIC  H  ARD,  rt  parf.    ■ 

Ces  animaux-là  ne  saui^oient  s'empêcher  de  rva- 
cher  du  latin.  Parle  iran«^ois,  ou  tais-toi,  péd  Vnt 
fieffé. 
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MA  ?,IURR  A. 

Puisque  telle  est  votre  volonté,  sii  pro  ratlone 
volunlas. 

M,    GRlCHAriD. 

Encore?  Eh!  de  par  tous  les  diables,  parle  fran- 
çois,  si  tu  veux,  ou  si  tu  peux,  excrément  de  col- 
lège! 

M  A  M  rr  R  R  A . 

Soit.  Nous  lisons  dans  Arriaça.... 

M.  G  RICHARD,  l'interrompant. 
Eh  bien,  bourreau!  dis-moi,  qu'a  de  commun 
Ârriaga  avec  la  iuite  de  Brillon? 

M  AMURR  A. 

Oh  çà,  monsieur,  puisque  vous  voulez  qu'on 
TOUS  parle  françois ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  soufflet  à  mon  disciple  fort  mal  à  propos. 
Il  a  lacéré,  incendié  tous  ses  livres,  et  s'est  sauvé» 
La  correction  est  nécessaire,  concéda  •  mais  il  n  est 
rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier  quelqu  un 
sans  sujet  :  on  révolte  l'esprit  au  lieu  de  le  redres- 
ser;  et  la  sévériié  paternelle  et  magistrale,   dit 

Arriaga 

M.  GRiCHARD,  l'interrompant. 

Toujours  Arriaga, 'tête  incurable!  Sors  d'ici  tout 
à  1  heure,  et  ton  maudit  Arriaga;  et  n'y  remets  le 
pied  de  ta  vie ,  si  tu  ne  me  ramènes  Brillon. 

M  A  M  U  R  R  A. 

Monsieur. . . . 
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M.  GniCHAnD ,  l'interrompant. 
Hors  d'ici ,  te  dis-je ,  e^:  va  le  chercher  tout  à 
l'heure, 

(  Mamurra  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  GATAIT. 

AniiTZ,  à  M.  Gricfiard. 
Vous  ne  voulez,  donc  rien  écouter? 

M.    onjCH  ARD. 

Serviteur.  (  Appelant.  )  Eh!  Lolive?  qu'on  selle 
ma  mule.  Je  reviens  dans  un  moment  pour  aller 
voir  un  malade  qui  m'attend.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XIL 

ARISTE,  GATAU.. 

ARISTE. 

Quel  homme! 

CATAU.. 
jK  qui  le  dites-vous? 

ARISTE. 

Si  tu  savois  quel  dessein  bizarre  il  a  formé! 

CATAU. 

J'en  sais  plus  que  vous.  Rosine ,  la  fille  de  cham- 
bre de  Clarice,  vient  de  m'informer  de  tout.  Devi- 
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neriez-vous  pourquoi,  depuis  hi^r,  votre  frère  »'e»t 
mis  en  tcte  d'épouser  Ciarice? 
ARISTE. 

Peut-être  la  beauté 

CATAu,  l'interroinpaat. 
Tarare ,  la  beauté  !  c'est  bien  la  beauté  ,  vrai- 
ment, qui  prend  un  homme  comme  luil 

AniSTE. 

Qu'est-ce  donc? 

CATAU. 

Vous  savez,  monsieur,  que  nous  avions  tous 
conseillé  à  Ciarice  d'affecter  de  paroître  sévère  et 
rude  aux  domestiques  en  présence  de  monsieur 
Grichard,  afin  de  gagner  ses  bonnes  grâces  et  de 
l'obliger  à  consentir  au  mariage  de  Térignan  avec 
elle? 

ÀUlSTE. 

Je  le  sais. 

CATAU. 

Eh  bien!  hier  au  soir,  votre  frère  étoit  dans  la 
chambre  de  monsieur  de  Saint-Alvar;  Ciarice  étoit 
dans  la  sienne,  qui  y  répond  :  Rosine  vint  à  faire 
quelque  bagatelle  ;  Ciarice  prit  de-là  occasion  de 
gronder.  Monsieur  Grichard,  entendant  quereller 
cette  fille,  quitta  brusquement  monsieur  de  Saint- 
Alvar,  et  alla  se  mettre  de  la  partie.  La  pauvre 
créature  fut  relancée  comme  il  faut  :  sa  maitresse 
fit  semblant  de  la  chasser  ;  et ,  depuis  ce  moment . 
notre  grondeur  a  conçu  pour  elle  une  estime  ^ui 
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n'est  pas  imaginaLIe,  et  qui  va  jusqu'à  la  voulo:r 
épouser. 

A  m  s  T  E., 
Est-il  possible? 

CATAtJ. 

D'abord  ,  il  le  proposa  à  monsieur  de  Saint- 
Alvar.  Comme  il  est  facile,  il  y  consentit,  à  condi- 
tion que  monsieur  Gricnard  douneroit  Ilortense  à 
monsieur Fadel,  son  beau-frère,  qui  est  un  homme 
qui  lui  est  à  charge. 

A  UISTE. 

Clarice  le  sait-elle? 

CATAW. 

Elle  en  est  au  désespoir.  Je  viens  de  lui  parier  : 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  son  père,  qui  com- 
mence à  se  repentir. 

ARISTE. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  rompre  ce 
dessein. 

CATAU. 

Nous  avons  déjà  concerté,  avec  Clarice  et  Ro- 
sine, ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela;  et  la  fuite  de 
Brillon  me  fait  songer  à  un  stratagème  dont  il  faut' 
que  je  me  serve.,  ' 

AniSTE. 

Que  pvétends-tu  faire? 

CATAtr. 

Je  vous  le  dirai  plus  à  loisir.. 
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A.  n  I  s  T  7 . 

Allons  donc  avertir  Térignan  et  Hortense,  et 
prenons  ensemble  des  mesures  pour  agir  de  concert. 

C  ATAU. 

Allons  :  notre  grondeur  sera  bien  fin ,  s'il  ne 
donne  dans  les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre.. 


FIS    D\r    PREMlEn    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

L0LIVE,5ea/w 

X;A  maudite  bête  qu'une  mule  quinteuse!  Le  vilain 
homme  qu'un  médecin  hargneux!  Qu'un  pauvre 
garçon  est  à  plaindre  d'avoir  à  servir  ces  deux  ani- 
maux-là! et  que  le  Ciel  les  a  bien  faits  l'un  pour 
l'autre!  Ouf!  me  voilà  tout  hors  d'haleine;  mais, 
Dieu  merci ,  c'est  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  IL 

CATAU,  LOLIVE. 

C  ATAU. 

4^E  !  te  voilà;  je  te  cherchois.  D'où  viens-tu? 

LOUVE. 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  médecin 
sur  sa  chagrine  de  mule  :  ils  ont  entîn  détalé  d'ici, 
après  avoir  fait  l'un  et  l'autre  le  diable  à  quatre. 
Pour  récompense,  ils  m'out  donné  mon  congé. 

CATAU. 

Ton  congé! 

tOLI  VE. 

Oui;  le  médecin  portoit  la  parole.  Ce  n'est  pas 
un  grand  malheur. 
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C  ATAU. 

J'en  suis  persuadée-;  mais  ,  avant  que  le  jour  se 
passe,  je  te  donnerai ,  si  tu  veux,  le  moyen  de  te 
venger  de  lui. 

LOLI  VE. 

Quoique  la  vengeance  ne  soit  pas  d'une  belle 
àme ,  me  voilà  prêt  à  tout ,  et  tu  peux  disposer  de 
moi. 

CATATJ. 

Nous  avons  compté  là-dessus.  Mais  avant  toutes 
choses ,  va  te  mettre  en  sentinelle  au  coin  de  la  rue  ; 
et  quand  tu  verras  venir  de  loin  notre  grondeur  , 
viens  vite  m'avertir.  Voici  ma  maîtreîse. 

{Loiive  sort.) 

SCÈNE  III. 

HORTEjXSE,.CATAU. 

H  OIITESSE. 

Mo:îï  oncle  et  mon  Irère  sont  allés  avertir  Clavicc 
de  se  rendre  ici. 

CATATJ. 

Fort  Lien.  Vous  ,  si  votre  père  vous  propose  de 
vous  marier  avec  monsieur  Fadel ,  faites  semblant 
d'être  soumise  à  sa  volonté ,  et  ne  1  irritez  point 
par  un  refus. 

HORTEKSE. 

Mais ,  si  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 

CATATJ. 

Eh  bien  !  vous  direz  non. 
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HORTENSE. 

Ne  te  fâche  point ,  ma  pauvre  Catau  ! 

CATAx;. 

Laissez-vous  donc  conduire. 

HORTE  XSE. 

Mais  si  ce  que  tu  entreprends  ne  réussit  point? 

CATAU. 

Oh  !  faites  donc  à  votre  tête. 

HORTENSE. 

Mon  dieu  ,  que  tu  es  prompte  !  Je  crains  de  me 
Voir  mariée  au  plus  imbécile  et  au  plus  mal  fait 
de  tous  les  hommes. 

c  Atau. 

Vous  ne  seriez  pas  la  seule.  Je  connois  de  belles 
personnes ,  comme  vous  ,  qui  ont  pour  époux  de 
petits  magots  d'hommes  ;  mais  aussi ,  en  revanche, 
je  connois  de  beaux  et  grands  jeunes  hommes 
qui  ont  pour  épouses  de  petites  guenuches  de 
femmes.  Cela  est  assez  bien  compensé  dans  le 
monde,  et  l'avarice  fait  tous  les  jours  de  ces  as- 
sortiments bizarres. 

HORTENSE., 

Le  malheur  des  autres  est  une  foible  consola- 
tion. 

CATAU. 

Oh!  ça,  puisque  vous  voulez  tant  raisonner, 
que  prétendriez-vous  faire,  si ,  malgré  ce  qné  j'en- 
treprends ,  votre  père  s'opiniâtroii  à  vous  donner 
à  monsieur  Fadcl  ? 
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HOUTENSE. 

Je  ne  sais. ...-mourir. 

C  ATAU. 

Mourir  ? 

HORTESSE. 

Oui ,  te  dis-je  ,  mourir. 

c  ATAC 

Et  si  vous  ne  pouviez  pas  mourir? 

HORTENSE. 

Obéir. 

GATAIT. 

Obéir  ?  I 

H  O  n  T  E  >'  ?  E .  ! 

Oui ,  Catau,  obéir.  Une  fille  qui  a  de  la  vertu,    ! 
n  a  point  d'autre  parti  à  prendre. 

CATAU. 

Je  ne  suis  pas  ,  moi ,  tout-à-fait  de  cet  avis-là.  îi 
est  vrai  que  la  vertu  défend  à  une  fille  d'épouser 
contre  la  volonté  de  ses  pai'cnts  un  homme  qui  lui  ' 
plaît  ;  mais  la  vertu  ne  lui  défend  pas  de  s'opposer 
à  leur  Tolonté ,  quand  ils  veulent  lui  donner  pour 
époux  un  homme  qui  ne  lui  plaît  point. 

HORTKNSE. 

Mon  père  n'est  pas  fait  comme  les  autres;  et  si 
j'ai  une  fois  consenti ,  te  dis-je. . . . 

CATATJ,  ^Interrompant. 
Bon  ,  consenti  !  Allez ,  mademoiselle ,  en  fait  de 
mariage,  une  fille  a  son  dit  et  son  dédit....  Mais 
nous  n'en  viendrons  pas  là.  Laissez  seulement  agir 
Clarice ,  et  faites  ce  que  je  vous  dis. 

17- 
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SCÈNE  IV. 

LOLIVE,  HORTENSE,  CATAU. 

LOLIVE., 

Gaorre  !  garre:!  monsieur' 'Gi'ichar(ï.;1.Garre  ! 
gaiTc  ! 

CATAU. 

Est-il  entré  ? 

1  OLIVE., 

Non  j  Guillaume  ramène  sa  monture. 

HORTENSE. 

Et  mon  père  ? 

LOLIVE. 

Un  petit  accident  l'a  fait  descendre  à  deux  pas 
d'ici. 

CATAtr. 

Et  quel  accident? 

LOLtVE. 

Il  passoit  avec  sa  mule  devant  la  porte  d'un 
de  nos  voisins.  Un  barbet ,  à  ç[ui  sa  figure  a  déplu, 
s'est  mis,  tout  d'un  coup,  à  japper.  La  mule  a  eu 
peur;  elle  a  fait  un  demi-tour  à  droite, et  monsieur 
Grichard ,  un  demi-tour  à  gauche  sur  le  pavé. 

HORTENSE. 

S'est-il  blessé? 

LOU  VE. 

Non.  Il  gronde  à  cetl;e  heure  le  barbet  :  vCus 
l'aurez  ici  dans  «n  moment.; 
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HORTESSE. 

Je  me  retire  dans  ma  chambre  ;  j'appréhende  sa 
mauvaise  humeur. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 


SCÈNE  V. 

CATA'U,    LOLIVE. 


càtau. 
Il  a  été  bientôt  de  retour? 

LOLIVE, 

C'est  qu'il  a  trouvé  besogne  faite,  à  ce  que  m'a 
dit  Guillaume. 

CATAU. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un  autre  mé- 
decin ? 

LOLIVE. 

Non  ;  mais  le  malade  s'est  impatienté ,  et ,  voyant 
que  monsieur  Grichard  tardoit  trop  à  venir,  il  est 
parti  sans  son  ordre. 

C  ATADm 

Il  l'a  trouvé  mort? 

L  o  L  I  V  *.. 
Tu  l'as  dit. 

CATAU. 

Cela  lui  ariive  tous  les  jours....  Maïs,  Je  l'en- 
tends  'Retire-toi ,  qu'il  ne  te  voie  point.  Va  dire 

à'Glarice  de  venir  promptement  ;  elle  te  dira  ce 
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que  tu  as  à  faire  de  ton  côté....  Écoute.  (Elle  Itii 

parle  à  l'oreille.) 

lOLI  VE. 

C'est  assez. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.    GIIICH  AIID. 

Oh!  parbleu,  canaille,   je  vous   apprendrai  à 
tenir  à  l'attache  votre  chien  de  chien, 
c  atAu. 

Mais  aussi  voyez  ce  maraud  de  voisin  !  on  le  lui 
a  dit  mille  fois....  Ce  coquin!  cet  insolent  !...  Mort 
de  ma  vie!....  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  liii 
laverai  la  tête! 

M.=:  G  n  I  c  H  A  n  D  ,  à  part. 

Cette  fille  a  quelque  chose  de  bon....  (A  Catau.) 
Brillon  n'est-il  point  revenu? 

CATAU. 

iKon ,  monsieur., 

tii.   G  R  I  c  H  A  n  D. 

Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin.... 
Et  son  animal  de  précepteur? 

CATAU. 

Il  l'est  allé  chercher,  et  ne  reviendra  pas  sans 
vous  le  ramener. 

M.    GUI  CHAR  D. 

li  fera  bien  î 
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SCÈNE  VIL 

UN  LAQUAIS,  M.  GRIGHARD,  CATAU. 

LE  LAQUAIS,  a  31.  Grichard. 
Monsieur  Fadel  demande  à  vous  voir. 

M.    GRICHARD. 

Qu'il  entre. 

(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  YIII. 

M.   GRICHARD,   CATAU. 

M.  GRICHARD,  à  part. 
Il   faut  que   je   fasse   un   peu  causer  ce  jeune 
homme,  pour  voir  s'il  est  aussi  nigaud  qu  on  dit. 

SCÈNE  IX. 

M.  FADEL,  M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.  GRICHARD,  «  31.  Fadel. 
Approchez,  mon  gendre  prétendu.  (37.  Fadel 
approche  lentement  el  avec  timidité.)  Ehl  approchez, 
vous  dis-je. 

CATAU,  à  31.  Fâdel. 
Ehl  mettez -vous  encore  plus  près;  vous  devez 
savoir  que  monsieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.   FADEL., 

Soit. 
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M.  G  n  1  c  H  A  R  D,  /ç  regardant  à  cliatjue  demande  qu'il 
Lui  fait,  pour  voir  s'ii  parlera. 
Oh  !  çà,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie  ma 
fille  à  un  sot? 

ML   FADET. 

Ouais! 

M.   GRICH  AUD. 

Je  n'en  crois  rien ,  puisque  je  vous  la  donne. 

M.    FA  DEL. 

Ah! 

M.   GRICHAUD. 

Et  avec  une  grosse  dot  ! 

M.    FADEL. 

Oh! oh! 

M.   GRICH  ARD. 

Je  l'avois  promise  à  un  certain  Mondor,  qui  est 
absent» 

M.    FADEL. 
M.   GRICH  ARD„ 

Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M.    FADEL. 

Oui? 

M."   GRICH  ARD. 

Il  sera  attrapé  quand  il  viendra. 

M.   FADEL. 

Ah! ahî 

M.  ghichard. 
Pour  moi ,  j'épouse  votre  parente  Clavice. 
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M.    FADEl. 

Oui  da  ! 

M.  ghichard. 

Ouais  l  oh  !  "oh  !  ah  I  ah  !  oui  ?  vojez  î  oui  da  I 
N'avez-vous  que  cela  à  me  dire? 

C  ATAU. 

Il  vous  répond  fort  juste. 

M.    FADEL» 

Oh!  oh! 

M.  GnicUA'Rii ,  à  Catau. 
Oui  j  mais  son  style  est  bien  laconique. 

M.    FADEL. 

La,  la. 

CÂTAU,  à  M.  'Grlcfiard^ 
Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.    GRICH  ARD. 

Un  grand  parleur  est  encore  plus  incommode. 

CATAU. 

J'en  sais,  monsieur,  plus  de  quatre  qui,  sans 
ohl  oh!  oui?  et  ah!  ah!  nauroient  souvent  rien  à 
dire. 

M.    GUI  CHAUD. 

Il  faut  que  je  le  mène  à  Hortense  :  peut-être  par^ 
lera-t-il  devant  elle. 

M.    FADEL. 

Oh!  oh! 

M.  anicHÂRD. 
Veneï  5onc. 
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C  AT  A  u  ,•  à  M.  Fadel. 
Allez  voir  votre  maîtresse  ,  monsieuT  oh  !  oli  ! 
(  M.  GricliardetM.  Fadel  entrent  chez  Hortense.j 

SCÈNE  X. 

CATAU,5eu/e. 
A  quel  imbécile  veut-on  donner  une  fille  comme 
elle?  Je  l'empêcherai  bien. 

SCÈNE  XL 

TÉRIGNAIV,  ARISTE,  LOLiyE  dans  U  fond, 
CATAU. 

ARISTE,  à  Catau. 
Où  est  mon  frère? 

CATAU. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortense 
avec  monsieur  Fadel.  Ils  n'auront  pas  longue  con- 
versation ensemble. 

L  o  L I V  E  ,  dans  te  fond. 
Puis-je  entrer? 

catat;« 
Oui  ;  mais  dépêche-toi. 

LOLivE,  approchant. 
Clarice  sera  ici  dans  un  moment, 

CATAU. 

Tant  mieux. 
lOLivE,  à  Catau,  en  regardant  si  M.  Grichard  ne 
vient  point. 
J'ai  trouvé  Brillon. 
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C  ATAU. 

Eh  bien? 

L  o  L 1 V  E ,  montrant  Ariste. 
Je  1  ai  mené  chez  monsieur. 

c  ATAU. 

Tu  as  bien  fait. 

L  o  L  I  V  E . 
II  n'en  sortira  pas  sans  ton  ordre. 

CÀTAU. 

C'est  assez.  Clarice  t'a  instruit  de  ce  que  tu  as  à 
faire? 

L  OLIVE. 

Oui. 

CATAU 

Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle. 

LOLIVE. 

y  y  vais. 

CATAU. 

Je  ne  crois  pas  que  monsieur  Grichard  connois?e 
trop  ton  visage? 

LOtl  VE. 

Lui?  depuis  deux  jours  que  je  le  sers,  il  ne  m'a    : 
jamais  regardé  en  face  :  il  ne  connoît  personne.         ' 

CATAU. 

Va  vite,  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 

(  LoUve  sort.) 


Théâtre.  Comédies.  5. 


2o6  LE  GRONDEUR., 

SCÈNE  XIL 

HORTENSE,  TÉRIGNAN,  ARISTE,  CATAU. 

HORTENSE,à  Catau. 
Ah  !  je  respire  :  monsieur  Fadel  est  sorti ,  et  mon 
père  est  entré  dans  son  cabinet,  fort  triste  de  la 
fuite  de  Brillon.i 

CATAU. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enseignes. 

ffÉRIGNAN. 

Comment  ? 

CATAU. 

>  ôus  le  saurez  quand  il  sera  temps. 

SCÈNE  XIII. 

M.  GRIGHARD  dans  le  fond,  HORTENSE, 
TÉRIGNAN,  ARISTE,  CATAU. 

KOKTENSE,à  Catau ,  apercevant  M.  Grichard. 
Ah  !  voilà  mon  pèrs  :  il  aura  peut-être  entendu 
ce  que  nous  venons  de  dire? 

C  ATAV. 

Lui?  Eh!  ne  savez-vouspasque  lorsque  sa  gron- 
derie  se  change  en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà 
plongé,  il  ne  voit  ni  n'entend  personne?  Je  gage- 
roi$  qu'il  ne  s'est  pas  seulement  aperçu  que  nou» 
soyons  ici. 

AniSTE,  à  Térignan. 

Il  faudroit  le  préparer  à  la  visite  de  Clarice. 
Abûrrdez-le,  moTi  neveu.  (  Chacun,  à  mesure  qu'il 
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parte,  s'éloigne  de  M.  Grichard,  cjui  est  toujours  au 
fond  du  théâtre.) 

TÉRIGN  AN„ 

Je  n'oserois. 

A iiî s T E  ,  à  Hortense. 
Vous,  Hortense? 

HORTESSE. 

Je  tremble! 

ARiSTE,  à  Catau.. 
Toi  donc,  Catau? 

CATAU. 

La  peste!. 

AniSTE. 

Mais,  d'où  lui  peut  venir  cette  sombre  mélan- 
colie? 

CATAU. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  personne. 
M.  cniGHARD,  à  part,  se  promenant  en  colère. 

C'est  une  chose  étrange  !  je  ne  trouve  personne 
avec  qui  je  puisse  m'entretenir  un  seul  moment , 
sans  être  obligé  de  me  mettre  en  colère.  Je  suis  bon 
père,  mes  enfants  me  désespèrent;  bon  maître,  mes 
domestiques  ne  songent  qu'à  me  chagriner;  bon 
voisin,  leurs  chiens  se  déchaînent  contre  moi;  jus- 
qu'à mes  malades  ,  témoin  celui  d'aujourd'hui  , 
vous  diriez  qu'ils  meurent  exprès  pour  me  faire 
enrager  I 

ARISTE,  à  part. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  {A  M.  Grickard.  )  Mou 
fi  ère ,  je  suis  v<3tre  serviteur. 


^^o8  LE  GRONDEUR, 

M.    GRICHAilD.. 

Serviteur. 

ARISTE. 

D'où  vient  que  vous  êtes  triste? 

M.     GRICHARD. 

Je  ne  sais. 

HORTENSE. 

Mais ,  (ju  avez- vous  ,  mon  père? 

M.     GRICHARD. 

Rien. 

CATAU. 

Vous  trouvez-vous  mal,  monsieur? 

M.    GRICHARD. 

Non. 

TÉRIGNAN. 

Ne  peut-on  savoir 

M.  GRICHARD,  l'uiierrompant. 
Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-vous ,  monsieur.... 

M.  GRICHARD,  t'iaterrottipanl. 
Qu'on  me  laisse. 

CATAU. 

Voici  qui  vous  réjouira  ,  monsieur.  Je  viens  de 
voir  entrer  Clavice. 

M.    GRICHARD. 

Clarice?  Qu'on  se  retire,  et  vite.  (A  Hortense.) 
Allons,  vous  aussi.  Vous  m'échaufTez  la  bile  avec 
vos  airs  posés. 

(  Térignan,  Hortense  et  Catau  sortent.) 
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SCÈNE  XIV. 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 

M.     GRICHAUD. 

Pour  vous  ,  si  \ous  prétendez  me  venir  donner 
les  sots  conseils  de  tantôt ,  vous  ferez  mieux  d'al- 
ler voir  chez  vous  si  1  on  vous  demande. 

ARISTE. 

Non,  mon  frère;  puisque  vous  voulez  absolu- 
ment vous  marier,  et  que  Clavice  vous  plait,  à  la 
bonne  heure! 

!H.    GRICHAPvD. 

Vous  allez  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à 
vos  goguenardes  de  femmes  qui  ne  songent  qu'à  la 
bagatelle. 

ARISTE. 

Je  le  veux  croire. 

M.     GRICHARD. 

J'ai  beàoin  d'une  personne  comme  elle. 

ARISTE., 

Il  faut  vous  satisfaire. 

M.     GRICHARD. 

Je  ne  puis  pas  suffire,  moi  seuijàtenir  en  erainte 
une  famille,  et  à  pourvoir  aux  affaiies  du  dehors. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

M.    GRICHARD. 

Tandis  que  je  tiendrai ,  moi ,  ceux  du  logis  dans 
le  devoir,  elle  ira  à  la  ville  grender  le  marchand , 
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le  boucher ,  le  cordonnier,  l'épicier  ;  et  malheur  à 
qui  nous  fera  quelque  frasque  1  Mais  la  voici  :  vous 
allez  voir. 

SCÈNE  XV. 

CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

CLAiiiCEjàM.  Grichard. 
Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
excès  de  joie  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer] 

M.     GRI  CHAUD. 

Comment  donc  1  d'où  vous  vient  cette  joie  si  de 
réglée? 

CLARICE. 

Mon  p€re  vient  de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui 
ai  demandé. 

M.   GRICHARD. 

Et  que  lui  avez-vous  demandé? 

CLARICE. 

Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaisir. 

M.     GRICHARD. 

Mais  encore? 

CLARICE. 

n'm'a  rendu  maîtresse  de  tous  nos  apprêts  de 
noces. 

M.    GRICHARD. 

Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  p<>ur.... 

CLARICE,  l'interrompant. 
Comment,  monsieur,  quels  apprêts?  les  habiîs, 
le  festin,  les  violons,  les  hautbois  ,  les  mascaradei , 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  211 

les  concerts  et  le  bal,  surtout,  que  je  veux  avoir 
tous  les  soirs  pendant  quinze  jours. 

M.    GUICHAnD., 

Comment  diable? 

CLARiCE,  lui  montrant  sa  robe. 

Vous  voyez  cet  habit?  c'est  le  moindre  de  douze 
que  je  me  suis  luit  faire.  J'en  ai  commandé  autant 
pour  vous. 

M..    GUlCHAUD. 

Pour  moi  ? 

CLARICE. 

Oui;  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits, 
qu'on  vous  apportera  ce  soir. 

M.    GRICHARD., 

A  moi? 

CLARICE. 

Oui,  monsieur.  Croyez-vous  que  je  puisse  vous 
souffrir  comme  vous  êtes  ?  Il  semble  que  vous  por- 
tiez le  deuil  des  malades  qui  meurent  entre  vos 
mains», 

M.   GRICHARD,  à  part. 

Elle  est  folle. 

CLARICE. 

Il  faut  quitter  ce^t  équipage  lugubre  et  prend le 
tin  habit  plus  gai. 

M,    GRICHARD. 

Un  habit  plus  gai  à  un  médecin?     / 
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CLAniCE. 

Sans  doiite.  Puisque  nous  nous  marions  en'^cm- 
ble,  il  faut  se  mettra  du  bel  air.  Serez-vons  le  pre- 
ïniev  médecin  qui  porterez  un  habit  de  cavalier. 
M.    GRiCH  AUD,  à  part. 

Elle  extravague. 

CL  ARïCE. 

Pour  le  festin,  nous  avons  deux  tables  de  trente 
couverts.  Je  viens. d'ordonner  moi-même  en  quel 
endroit  de  la  salle  je  veux  qu'on  place  les  violons 
et  les  hautbois. 

M.     GRICHARD. 

Mais  songez-vous.... 

c  t  A  R I C  E  ,  l'interrompant. 
J'ai  préparé  une  mascarade  charmante! 

M.     GRlCHARD. 

A  la  fin.... 

c  L  A  R I  c  E ,  l'Interrompant. 
Quand  nous  aurons   dansé  une  bonne  heure, 
nous  sortirons  tous  deux  du  bal  sans  rien  dire,  et 
nous  nous  déguiserons,  moi  en  Vénus,  et  vous  eo 
Adonis. 

M.  GRTCHARD,  à  parL 
Je  perds  patience. 

c  L  A  R  I  c  E. 

Que  nous  allons  danser!  C'est  ma  folie  que  la 
danse.  Au  moins,  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquai-, 
qui  jouent  parfaitement  bien  du  violon. 

M.     GRIC.HAR0. 

Quatre  laquais? 
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CL  ART  CE. 

Oui,  monsieur,  deux,  pour  vous  et  deux  pour 
moi.  Quand  nous  serons  mariés,  je  veux  que  vous 
ayez  le  bal  chez  nous  tous  les  jours  de  la  vie,  et 
t^ue  notre  maison  soit  le  rendez- vous  de  toutes  les 
personnes  qiù  aimeront  un  peu  le  plaisir. 

SCÈNE  XVI. 

ROSINE,  CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 

ROSINE,  à  Clarice. 
Madame,  tous  vos  habits  de  masque  sont  au 
logis;  venez  les  voir  au  plus  vite  :  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde. 

M.  GRiCHAUD,  à  ClaricB. 
N'est-ce  pas  là  cette  gueuse  que  vous  chassâtes 
hier? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Oui,  monsieur. 

M.    GRTCH  ARD. 

Et  vous  l'avez  reprise? 

CLARICE. 

Je  ne  puis  m'en  passer  :  elle  est  de  la  meilleure 
humeur  du  monde;  elle  chante  ou  danse  toujours. 

ARISTE. 

Eh!  madame,  qu'on  est  mal  servi  des  personnes 
de  ce  caractère  ! 

CLARICE.    ■ 

Je  le  crois  ;  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal  ser- 
vie, et  avoir  des  domestiques  toujours  gais.  Je 
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tieixs  que  ks  gens  qui  sont  auprès  de  nous,  noua 
communiquent,  malgré  que  nous  en  a^)n5 ,  leur 
joie  ou  leur  tristesse;  et  jp  n'aime  point  le  chagrin. 
M.    GJRïCHARD,  à  part. 
Ail!  quelqu'un  l'a  ensorcelée  depuis  hier. 

ROSINE,  à  Ctarice. 
Venez  donc,  madame;  on  vous  attend  ayec  iiT;- 
patience. 

CLAjliCE,  à  M.  Gricharâ.. 
Adieu,  monsieur.  Je  meurs  d'envie  de  yoir  vos 
haljîts  et  les  miens,  et  j'ai  laissé  au  logis  monsieur 
Canari,  qui  m'attend. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  ROSINE. 

M.    GUICH  Ali  D,  à  UoimC 

Qui  est-ce  ce  monsieur  Canari? 

nos  INE. 

Son  maître  à  chanter.  Ma  foi,  monsieur,  vous 
allez  avoir  la  perle  des  femmes!  La  plupart  aiment 
à  gronder  les  domestiques  et  à  chagriner  leurs  ma- 
ris :  pour  celle-là,  ohl  je  vous  réponds  qu'il  fera 
bon  avec  elle;  que  tout  aille  de  travers  dans  un 
ménage,  elle  ne  s'émeut  de  rien  :  c'est  la  meilleure 
des  femmes.  Tenez,  monsieur,  depuis  cinq  ans  que 
je  la  sers  ,  je  ne  l'ai  vue  qu'hier  en  colère. 

BI.    GUICHAIID. 

Mais ,  dis-moi ,  son  père  ne  seroit-il  pas  cause. .  . 
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ROSINE,  l'interrompant. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  il  faut  que 
^'essaie  aussi  mon  habit  de  masque. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 

{th  sont  quelque  temps  à  se  regarder,  sans  se  rien  dire.) 

ARISTE. 

Mos  frève,  eh  bien? 

M.   GRICHARD,  h  part. 
Je  tombe  des  nues. 

ARISTE. 

Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant? 

n.   GRICHARD,  à  part. 
Il  y  a  ici  quelque  mystère. 

ARISTE  ,  à  part^ 
Se  douteroit-il  qu'on  le  joue? 

M.  GRICHARD,  aparté 
ie  soupçonne  d'où  vient  ceci. 

ARISTE, 

Vous  croyez,  peut-être  que  la  joie  qu'elle  a  de  ic 

Kiarier 

M.  GRICHARD,  }^ Interrompant. 

Savez-vous  bien,  monsieur  mon  frève,  que  vous 
avez  le  don  de  raisonner  toujours  de  travers? 

ARISTE., 

ôfoi? 
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M.  oniCH  An  D. 
Oui,  vous.  C'est  monsieur  de  Saint-Alvar  qui 
fait  faire  à  Clarice  toutes  ces  folies.  Ces  gentils* 
horameaux  de  province  aiment  les  fêtes  ;  et  il  me 
souvient  d'avoir  ouï  dire  à  ce  vieux  roquentiu 
qu'il  vouloit  danser  aux  noces  de  sa  fille. 

ÂRISX£« 

Quoi  !  vous  cro vef . . . . 

M.  aKicuAnv,  Vlnlerrompanl. 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  laver  la  tête,  comme  il 
faut ,  à  ce  vieux  fou. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

CATAU,  ARISTE. 

CATAU- 

OÙ  va-t-il  donc? 

ARISTE. 

Trouver  le  père  de  Clarice.  Il  s'est  allé  mettre 
dans  l'esprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  <iit  ici  ne  vc- 
noit  point  d'elle. 

catau. 

taissez-le  aller.  Monsieur  de  Saint-Alvar  nous 
tient  la  main. 

ÂRISTE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  à 
Clarice. 
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CATAtJ, 

J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc.  Il  ne  tiendra 
pas  contre  le  tour  que  je  vais  lui  faire  jouer.  Je 
vous  l'ai  dit.  !Notre  grondeur  sera  bientôt  de  re- 
tour; il  ne  trouvera  personne  où  il  est  allé  :  il  n'a 
que  la  rue  à  traverser.  Cachez-vous  dans  le  coin 
de  cette  chambre  ;  écoutez  ce  qui  se  passera  ici  ;  et , 
quand  vous  jugei'ez  que  la  chose  aura  été  poussée 
assez  loin  ,  venez  à  son  secours. 

A  II  15  TE. 

Mais  ne  disois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  nj 
eût  personne  au  logis  ? 

CATAX;. 

J'ai  fait  retirer  Hortens?  et  Térignan ,  et  votre 
frère  a  chassé  aujourd'hui  tous  ses  domestiques.... 
Mais  le  voici  déjà  ;  allez  vite  vous  cacher. 

{Ar'iste  se  cache.  ) 

SCÈNE  XX. 

M.   GRIGHAKD,  CATAU. 

CATAU. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  de  chez  Hîob-. 
sieur  de  Saint-Alvar? 

M.    GRICHARD. 

Je  nç  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 

CATAU. 

On  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce  soir 

Théâtre.  ComtJ'e-,  5.  îO 
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M.  oniCHAnD. 

Je  sais  qu'on  a  promis  douze  pîstoles  aux  vio- 
lons ;  porte-leui^eu  vingt-quatre,  et  qu'ils  n'aillent 
|>oint  ce  soir — 

CATAu,  l'interrompant. 

Eh!  monsieur,  cela  sera  inutile  :  si  Clarice  a 
enrie  de  les  avoir,  elleJeur  en  donnera  cinquante, 
et  cent ,  s'il  les  faut.  Je  conuois  les  femmes  du 
monde  ,  elles  n'épargnent  rien  pour  se  satisfaire  ; 
et  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'ar- 
gent fait  soupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu'il 
ne  leur  coûte  pas  beaucoup. 

M.   an  IC  H  ARD. 

Mais  je  sais,  coquine,  que  ce  n'est  point  Cla- 
rice.. .. 

SCÈNE  XXL 

JASMIN,  M.   GRICHAKD,   CATAU. 

JASMIN,  à  M.  Grichard. 
Monsieur,  un  monsieur  vous  demande. 

CATAU ,  à  part. 
Bon  !  voici  mon  homme. 

M.  ftRiCHÀRD,  à  Jasmin. 
Qui  est-ce  ? 

JASMIN. 

n  dit  qu'il  s'appelle  monsieur  Ri....  Ri..  .  At- 
tendez ,  monsieur,  je  vais  encore  le  lui  demander^ 
M.  GUicHAnD,  le  prenant  par  Iqs  oreilUu 
Viens-çà ,  fripon. 
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J ASM  131 ,  criant. 
Ahi  :  Rhi  !  ahi  ! 

CATAU,  à  M.  Grlchard. 
Eh!  monsieur,  vous  lui  avez  arraché  les  che- 
veux; vous  êtes  cause  qu'il  a  pris  la  perruque  : 
vous  lui  arracherez  les  oreilles,  et  on  n'en  a  pas 
pour  de  l'argent. 

M.  GRiCHAnD,  à  Jasmin. 
Je  te  l'apprendrai....  C'est,  sans  doute,  mon- 
sieur Rigaut ,  mon  notaire  ;  je  sais  ce  que  c'est  : 
fais-le  entrer.  (Jasmin  sorL) 

SCÈNE  XXII. 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.  GnicHAivD,  à  part. 
Ne  pouvoit-il  pas  prendre  une  autre  heure  poUr 
m'apporter  de  l'argent?  Peste  soit  des  importuns! 

SCÈNE  XXIII. 

COLIVE,   en   maître   à  danser;  LE  PREVOT  de 
danse;  M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.  GRICHARD,  à  part. 
Or  Aïs  1  ce  n'est  point  là  mon  homme. ..(A  Lolivt 
qui   lui  fait   plusieurs   révérences.)    Qui   étes-vous , 
avec  vos  révérences? 

L.OLIVE. 

Monsieur,  on  m'appelle  Rigodon,  à  vou»  rendre 
mes  très  humbles  service*. 
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M.  G  n  I  c  H  A  n  D  ,  à  Catau. 
iN'ai-]e  point  vu  ce  visage  quelque  part? 

CATAU. 

11  y  a  mille  gens  qui  se  ressemblent, 

M.    ^RICHARD. 

Eh  bien  !  monsieur  Rigodon  ,  que  voulez-vous? 

LO.T,i  VE  ,  lui  donnant  une  lettre  ptiée  en  poulet. 

Yous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  made- 
moiselle Clarice, 

M.  GuiCHAUD,  prenant  ta  lettre. 

Donnez...,  Je  voudrois  bien  savoir  qui  a  appi-is 
à  Clarice  à  plier  ainsi  une  lettre  ?  Voilà  une  belle 
figure  de  lettre,  un  beau  colificliet !...  Vojons  ce 
qu'elle  chante. 

CATAU ,  à  part. 

Jamais  peut-être  amant  ne  s'est  plaint  de  pa^ 
reille  chose. 

M.  ghichahp,  lisant. 

«  Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le 
«  plus  bourru  de  tous  les  hommes  :  je  veux  désa-^ 
(c  buser  les  gens  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  faut  que  ce 
«  soir  vous  et  moi  nous  coiftmencions  le  bal.  » 
^Interrompant  sa  lecture.)  Elle  est  folle, 

LOLI  VE. 

Continuez,  monsieur,  je  vous  prie, 
fli.  GRiCHARD,  Usant. 

«  Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  danr 
«  ser;  mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du 
«  monde.... 
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t,  o  1. 1  V  E  ,  à  monsieur  Gr'cchard  ^jul  te  regarde  depuis 
tes  pieds  jusi^u'à  ta  tête. 
Ah  1  monsieur. 

M.   GVLicn  XKJi,  lisant, 
u  Qui  Y0U5  eu  montrf  ra,  en  moins  d'une  heure  ? 
((.  autant  quil  en  faut  pour  vous  tirer  d'affaire.  » 
(  Interrompant  encore  sa  lecture.)  Que  j'apprenne  à 
danser! 

LOLI  VE, 

Achevez,  s'il  vous  plait. 

M.  GRicHARD,  achevant  de  lire. 

((.  Et,  si  vous  m  aimez ,  vous  apprendrez  de  lui 
la  bourrée.  Clarice.  »  (^  purt,  après  avoir  tu.)  La 
bourrée  ! . . .  moi ,  la  bourrée  ! . . .  (A  Lolive ,  avec  co- 
lère.) Monsieur  le  pi-emier  homme  du  monde ,  sa- 
vez-vous  bien  que  vous  risrruez  beaucoup  ici  ? 

LOLIVE. 

Allons,  monsieur,  dans  un  quart  d'heure  vous 
la  danserez  à  miracle  I 

M.  GRICHARD.  redoublant  sa  colère. 
Monsieur  Rigodon!  je  vous  ferai  jeter  par  les  fe- 
nêtres, si  j'appellf  mes  domesti([ues. 

C  ATAu,  bas,  à  ?'l.  G  richard. 
Il  ne  falloit  pas  les  chasser. 
LOLivE,  à  31.  G  richard  ,  en  faisant  si^ne  au  prtvot 
de  jouer  du  violon. 
Allons,  gai!  Ce  petit  prélude  vous  mettra  en  hu- 
meur. Faut-il  vous  tenir  par  la  inam,  ou  si  vous 
^vez  quelques  priacipes? 

«9- 
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M.   GRiCHAnD,  portant  sa  colère  à  l'extrémité ,  et 
montrant  le  violon. 
Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon,  je 
vous  arracherai  les  yeux! 

LOLI  VE. 

Pai'bleu!  monsieur,  puisque  vous  \c  prenez  sur 
ce  ton-là,  vous  dansex*ez  tout  à  l'heure. 

M.    GRiCHAnO. 

Je  danserai,  traître? 

L  OLIVE. 

Oui,  morbleu!  vous  danserez.  J'ai  ordi'e  de  Cla- 
rice  de  vous  faire  danser;  elle  m'a  payé  pour  cela, 
et,  ventrebleu!  vous  danserez.  (Au  prévôt.)  Empê- 
che, toi ,  qii'il  ne  sorte.  {Il  tirff  son  épée,  qu'ii  met 
sous  son  bras.) 

M.  GRiCHARD,  à  par/. 

Ah!  je  suis  mort.  Quel  enragé  d'homme  m'a  en- 
voyé cette  folle  ! 
c  ATAu,  plaçant  M.   Grlchard  h  un  coin  du  théâtre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle.  Tenez- 
vous-là  ,  monsieur  :  laissez-moi  lui  parler.  (A  Lo^ 
iive.)  Monsieur,  faites-nous  la  grâce  d'aller  dire  à 
monsieur  de  Saint-Alvar.... 

L OLIVE,  rinterrompant. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici.,  (  Mon- 
trant M.  Griehard.)  Je  veux  qu'il  danse. 

M.    GRICHARD,«  part. 

Ah!  le  bourreau!  le  bourreau!, 
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CATAU,  à  LoUve. 
Considérez, S'il  vous  plaît,  que  monsieur  est  uw 
homme  grave. 

LOLIVE. 

Je  veux  qu'il  danse. 

CATAO. 

Un  fameux  médecin. 

LOLIYE. 

Je  veux  qu'il  danse. 

CATAU. 

Vous  pourrier  devenir  malade,  et  en  avoir  be- 
soin. 

M.  aniCH  ART) f  tirant  Catau  à  lui. 
Oui;  dis-lui  que,  quand  il  voudra,  sans  qu'il 
lui  en  coiJte  rien,  je  le  ferai  saigner  et  puigev  tout 
son  soûl. 

{Catau  va  auprès  de  Loli\fe,) 

LOLIVE. 

Je  n'en  ai  que  faire.  Je  veux  qu'il  danse,  ou, 
movbleul.... 

M.   GRICHARD,  À  part. 

Le  bourreau  I 

C  AT  AU,  à  M.  Grichard,  revenant  auprès  de  iui. 

Monsieur,  il  n'j  a  rien  à  faire  :  cet  enragé  n'en- 
tend point  raison.  Il  arrivera  ici  quelque  malheur; 
nous  sommes  seuls  au  logis. 

M.    GRICHARD. 

11  est  vrai. 
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c  A  T  A  p ,  lui  montrant  Lolive, 

Regardez  un  peu  ce  drôle-là;  il  a  méchante  phj- 
sionomiel 
M,  grichaud,  /e  regardant  de  côté,  en  tremblant. 

Oui;  il  a  les  yeux  hagards, 

LOLIVE. 

Se  dépêche ra-t-on? 

M.    GRICH  AKD, 

Au  secours I  voisins,  au  secours! 

CATAU. 

Boni  au  secours!  Eh!  ne  savez -vous  pas  cpxe 
tous  vos  voisins  vous  verroient  voler  et  égorj^er 
avec  plaisir?  Croyez-moi ,  monsieur,  deux  pas  de 
bourrée  vous  sauveront  peut-être  la  vie. 

ai.    GRJCHARD. 

Mais,  si  on  le  sait,  je  passerai  pour  fou. 

CATAU. 

L'amour  excuse  toutes  les  folies;  et  j'ai  ouï  dire 
à  monsieur  Mamurra  que  lorsqu'Hercule  étoit  a- 
moureux,  il  ftla  pour  la  reine  Omphale. 

M.    GRIC  H  ARD. 

Oui,  Hercule  fila;  mais  Hercule  ne  dansa  pas  la 
bourrée,  et  de  toutes  les  danses,  c'est  celle  que  je 
hais  le  plus. 

CATAtJ. 

Eh  bien!  il  faut  le  dire;  monsieur  vous  en  mon- 
trera une  autre. 

LOtiVE,  à  M.  GricUard. 
Oui  da,  monsieur.  Voulei-vor.s  les  mcnncls? 
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M.    GR  ICHARDc 

Les  menuets?  Aon. 


La  gavotte? 


M.     GRIC  II  AR  D, 

La  gavotte?  îSon. 

LOLIVE. 

Le  passepied? 

M.    GRICH  ARD, 

Le  passepied?  iSon, 

LOLI  VE. 

Ehl  quoi  donc?  Tracauas  ,  tiicottez,  rigodons? 
Eu  voilà  à  choisir. 

M.    GRIC  H  ARD. 

Non,  non,  non  :  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accom- 
mode. 

LOUVE. 

Vous  voulez  peut-être  uïj.e  danse  grave  et  sé- 
rieuse. 

M.    GRIC  H  A  RD. 

Oui,  sérieuse,  s  il  en  est;  mais  bien  sérieuse. 

LOLIVE. 

Eh  bien!  la  courante  ,  la  bocane,  la  sarabande? 

M.    GRIC  H  ARD. 

Non,  non,  non. 

LOLIVE. 

Ohl  que  diantre  voulez- vous  donc?  Demandez 
vous-même  ;  mais  hâtez^vous ,  ou ,  par  la  mort  ! . . . . 
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M.  Gnicn  AUD  ,  l'interrompant. 
Allons,  puisqu'il  le  faut,  j'apprendrai  fjuek|U<  s 
pas  de  la....  la.... 

ion  YE. 
Quoi!  de  la....  la?.... 

M.    GRICH  AUD. 

Je  ne  sais. 

ton  VE. 
Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur;  vous  dan- 
serez la  bourrue  ,  puisque  Clarice  le  veut,  ou  tout 
à  l'heure,  ventrebleu!.... 

( LoUve  fait  danser  M^  Grichard.) 

SCÈNE  XXIV. 

ARISTE,  M.  GRICHARD,  LOUVE,  CATAU. 

m,  guic  h  a  rd. 
Ouf! 

ARISTE. 

Qu'est  ceci? 

M     O  U  I  C  H  A  R  D. 

C'est  que.... 

ARISTE,  l'interrompant. 
Que  vois-je? 

M.   CRICfl  An  D. 

Cet  insolent  vouloit.... 

ARISTE,  l'interrompant* 
Mon  frère  apprendre  à  danser! 

M.    GKICH  \RD. 

Jo  v<uis  dis  que  ce  maraud.... 
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A.niSTE,  l'Interrompant. 
A  votre  âgel 

M.    GRIC  H  A  n  D. 

Mais  quand  on  vous  dit.... 

A  n  I  s  T  E ,  l'interrompant. 
On  se  moqueroit  de  vous. 

M.    GRICHARD. 

Ahl  voici  l'autre. 

ARISTE. 

Je  ne  le  souffrirai  point. 

M.    GRICHARD. 

Oh!  de  par  tous  les  diables,  écoutez-moi  donc, 
jaseur  étei'nel ,  piailleur  infatigable!  Je  vous  dis 
que  c'est  ce  coquin  qui  me  veut  faire  danser  par 
forcej 

ARISTE. 

Par  force? 

M.  GRICHARD,  cvec  chagrin. 
Eh!  oui,  par  force! 

C  ATAC  ,  à  Arlste. 
Oui,  monsieur,  la  bourrée! 

ARISTE  ,  h  Lolive. 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardi,  monsieur,  que  de 
venir  céans? 

LOLIVE. 

Monsieur... monsieur...  j  y  viens  de  bonne  part, 
et  je  m'en  vais  dire  à  mademoiselle  Clarice  com- 
ment on  y  reçoit  les  gens  quelle  envoie. 

(  Il  sort  avec  le  prévôt.  ) 
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SCÈNE  XXV. 

M.  GRÎGHARD,  ARISTE,  CATAU. 

M.  GTxicnATXT},  h  pari. 
Oh!  je  n'j  puis  plus  tenir!  il  faut  que  j'aille 
chercher  ce  vieux  fou  de  monsieur  de  Saint-Alvar, 
chanter  pouillt-  à  Clarice,  à  son  père  et  à  tous  ceux 
que  je  trouverai  chez  lui.  (1/  sort.) 

SCÈNE  XXVL 

ARISTE,  CATAU. 

C  aTAU. 

Le  voilà  parti.  Que  dites-vous  de  Lolive? 

AniSTE. 

C'est  un  fort  joli  garçon  !  Oh  !  pour  le  coup ,  je 
crois  mon  frère  désabusé  de  Clarice. 

CATAU. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  le  ramener  à  son  pi'C- 
mier  dessein  ;  et  c'est  à  quoi  nous  devons  aller  tra- 
.  vailier,  sans  perdre  un  instant. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

LOLIVE,  CATAU. 


CATAU. 

V^oE  viens-tu  chercher  iei  ?  pourquoi  n'as -tu  pas 
pris  ton  autre  équipage?  Si  monsieur  Grichard  re- 
venoit.... 

LOLIVE,  l'interrompant. 
Il  lui  veste  encoie  Clarice  et  Fadel  à  quereller. 

CATAU. 

Il  peut  te  surprendre  et  te  reconnoîtrCc 

LOLIVE. 

Bon!  reconnoître  :  tu  ne  saurois  croire  la  vertu 
qu'ont  les  heaux  habits  pour  changer  les  gens 
comme  nous.  Se  mêler  de  pirouetter  et  porter  un 
habit  doré  ;  j'en  connois  plus  de  quatre  à  qui  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ne  se  connoître  pas 
eux-mêmes. 

C  ATAr. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire? 

LOLIVE. 

Bien  des  choses  sur  ce  que  tu  veux  que  je  fasse. 

c  ATAtr. 

Dis-les  donc  vite. 
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LOLI  VE. 

Puisque  Mondor  est  arrivé,  qu'il  se  serye  de  $e« 

gens. 

CATAU. 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet  de  chambre 
dont  nous  avons  déjà  fait  l'aumônier,  que  nous  a- 
vons  envoyé  à  monsieur  Grichard.  Il  n'y  a  que  toi 
qui  puisse  achever  ce  que  tu  as  commencé. 

LOLI  VE. 

Je  ne  saurois. 

CATIU. 
Poltron! 

LOtlVE. 

Considèie  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre 
dans  une  journée.  Brillon  sert  à  tes  desseins ,  tu  me 
le  fais  enlever  ;  tu  crains  queMamurra  ne  parle,  tu 
me  le  fais  tenir  enfermé  ;  tu  me  fais  faiie  une  peur 
terrible  à  un  fort  honnête  médecin,  qui  est  pour 
en  avoir  la  fièvre. 

CATAU. 

Qu'il  se  la  guéi-isse. 

liOLlVE* 

Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plu» 
chaude  alarme? 

CATAU. 

Te  voilà  bien  malade!  N'as-tu  pas  été  bien  paye 
d«  ta  leçon  de  danîc? 

lOtIVE. 

11  est  vrai. 
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C  ATAr. 

Ne  le  seras-tu  pas  av  double  de  cette  seconde 
expédition? 

LOLI  VE. 

Je  le  crois. 

c  ATAtr. 

Et  n'as-tu  pas  le  plaisir  de  te  venger  d'un  homme 
(jui  t'a  mis  dehors  sans  sujet? 

LOLI  VE. 

Non;  ma  réputation  m'est  chère. 

c  ATAU. 

Ohl  garde-la  :  on  ne  prétend  pas  te  l'ôter;  mais 
compte  que,  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as  promis  à 
Mondor,  tu  dois  être  assuré  de  mille  coups  de 
bâton. 

LOUVE. 

Mais  si  je  le  fais,  et  que  monsieur  Grichard  me 
découvre,  croisrtu  qu'il  m'épargne  ? 

c  ATAU. 

En  ce  cas  tu  risquerois  peut-être  quelques  ba- 
gatelles; mais,  de  ce  côté -là  ,  les  coups  sont  incer- 
tains, et  très  sûrs  du  coté  de  Mondor,  aussi  bien 
que  les  cinquante  pistoles  qu'il  t'a  promises  ,  si  tu 
le  sers. 

LOLI  VE. 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion —  Oui,  je  vois 
que  de  toutes  parts  je  risque  le  bâton  :  me  voilà 
dans  un  grand  embarras  ;  quel  parti  prendre?  Bat- 
m,  peut-être,  du  coté  de  monsieur  Grichard;  rossé 
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à  coup  sur  du  côté  de  Mondor;  criminel  à  ne  pas 
faire  ce  que  je  lui  ai  promis  ^criminel  à  le  faire  : 
«  Des  bâtons  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix.  » 

catau. 
Tu  es  dans  le  fait. 

LOLIVE. 

Eh  bien!  il  n'j  a  plus  à  hésiter  :  coups  de  bâton 
pour  coups  de  bâton  ,  il  faut  se  déterminer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  seront  accompagnés  d'un  lénitif 
de  cinquante  pistoles.  Mais  qui  m'en  sera  caution? 

CATAU. 

Qui?  Mondor,  qui  donneroittputes  choses  pour 
ne  pas  perdre  ce  qu'il  aime  ;  Térigiian  ,  Hortense , 
Clarice,  Ariste.  Es-tu  content? 

LOLIVE. 


Non. 
Encore? 


CATAU. 


LOLl  VE« 

Non ,  te  dis-je  ;  donne-moi  une  caution  que  je 
puisse  prendre  au  corps. 

CATAU. 

Eh  bien!  moi. 

LOLIVE. 

Toi? 


Moi. 


.Te  le  veux. 
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CATAr. 

Va  donc  te  préparer. 

(  Lolive  sort.') 

SCÈNE  IL 

CATAU,  seule. 

EsFiîî,  voilà  notre  affaire  en  bon  train;  et  si  nos 
amants  sont  heureux,  ils  m'en  auront  toute  l'obli- 
gation. (Apercevant  M.  Fadel.)  Mais,  que  vois-]e? 
*ce  sot  de  Fadel  viendroit-il  mettre  quelque  obsta- 
cle à  nos  desseins?  Il  ne  m'incommodera  pas  long- 
temps, si  ses  questions  ne  sont  pas  plus  longues 
ques  mes  réponses. 

SCÈNE  III. 

M.  FADEL,  CATAU. 

M.    FADEL. 

Je  cherche  votre  monsieur  Grichard. 

CATAU. 

Vous? 

M.    FADEL. 

Il  a  passé  chez  moi. 

CATAU. 

Lui? 

M.    FADEL. 

Mais  il  n£  m'y  a  pas  trouvé. 


Non? 


20. 
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M.  r\nE^, 
Il  me  fait  un  beau  tour  aujoi^rd'huil 

CATAU., 

Oui? 

M.    FADEL. 

Il  ne  veut  plus  me  donner  Sortcnsc. 

CATAU. 

Ouais! 

M.    FA  DEL. 

Et  moi,  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  soucie 
guères. 

CATAC. 

Voyez! 

M.    FADEL. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

CATAU. 

Oui-da! 

M.    FA  DEL. 

J'attends  bien  après  sa  fil)£  ! 

CATAV. 
Bon! 

M.   FAPEt. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  sot  ? 
CATAU. 

Oh!  oh! 

Hf.    PADEL. 

Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  «c  le  suie  pa|. 

GATAB. 

Ah! ah! 
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M.    FA  DEL. 

Ns  manquex  pas  de  le  lui  dire,  au  moins? 

C  ATAU. 

Non. 

M.    FADEt, 

Je  me  moque  de  lui. 

GATAIT. 

Dui. 

M.    FADEL. 

El  il  s'en  repentira. 

CATAU. 

Ah:ahl 

(  M.  Fadel  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

c  AT  XV,  seule. 

Me  voilà  délivrée  de  cet  importun, Dieu  merci! 
Allons  avertir  ma  maîtresse  de  l'arrivée  de  MondoTs 
(L'apercevant.)  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  V. 

MONDOR,  CATAU. 

CATAU. 

O  ciell  quelle  imprudence  I  Ne  pouviez-vous 
raS  attendre  Hortense  chez  Clarice?  Que  venex- 
vous  faire  ici? 
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M  os  DO  n. 
lî  V  a  une  heure  que  je  n'entends  plus  parler  de 
toi.  Où  est  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait  voir 
à  mon  arrivée?  Je  ne  vois  ni  ta  maîtresse,  ni  toi,  ni 
l'homme  que  tu  devois  m'envojer. 

C  ATAU. 

II  est  chez  Clarice  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
et  Hortense  j  sera  bientôt.  Je  vais l 'avertir;  vetoui"- 
nez-vou5-en  vite  l'y  attendre. 
M  ON  non. 

Mais  te  dépêcheras-tu  ? 

CATAU. 

Ehl  allez,  vous  dis-je. 

M  05  DO  R. 

Hâte-toi  donc. 

CATAU. 

Ehl  hâtez-vous  vous-même.. 
!\i  ON  non. 
Si  tu  savois  que  les  moments  me  durent  ! 

CATAU. 

Si  vous  saviez  que  vous  me  pesez! 

M  o  N  D  o  n. 
Viens,  au  moins,  bientôt. 

CATAU. 

Éh  I  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma 
viel  que  les  gens  sont  sots  quand  ils  sont  amou- 
reux! Cela  seroit  capable  de  refroidir  l'inclination 
que  j'ai  de  leur  rendre  service.  Hors  d'ici,  vous 
dis-je.  (Apercevant  M.  Grichard.)  Mais,  peste  soit 
de  vous  !  voici  monsieur  Grichard.  Il  nous  a  vus 
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ensemble  ;  nous  ne  pouvons  l'éviter.  Que  ferons- 
nous?  Attendez  :  par  bonheur  il  ne  vous  connoit 
point  ;  consultez-le  sur  la  première  chose  qui  vous 
viendra  en  tête.  Il  vous  expédiera  bientôt,  et  vous  \ 
viendrez  me  retrouver.  En  tout  cas  ,  je  vous  en- 
verrai Ariste  pour  vous  dégager. 

M  ON  DO  II. 

Laisse-moi  faire ,  je  vais  lui  tenir  des  discours^ 
qui  me  feront  bientôt  chasser. 

SCÈNE  VL 

M.  GRICHARD,  MONDOR,   CATAU. 

M.  GRICHARD,  rt  Catau  ,  en  lui  montrant  Mondor. 
•     Qui  est  cet  homme -là?   encore   un  maître  à 
danser  ? 

CATAU. 

Que  dites-vous  là  ?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous 
entende.  Diable  I  c'est  un  homme  de  la  première 
condition  ,  qui ,  sur  quelque  maladie  extraordi- 
naire,  veut  avoir  vos  ordonnances. 

M.     GRICHARD. 

Qu  il  se  dépèche. 

(Catau  sort.) 


236  LE  GHONDHUR. 

SCÈNE  VIL 

M.  GRICHA.RD,  MONDOR. 

M.     G  RICH  A  n  D. 

Que  demandez-vous?  de  quel  mal  vous  plai- 
gnez-vous ?  vous  avez  un  visage  de  santé  I 
M  o  N  D  o  n. 
Aussi ,  monsieur,  ne  sui>-je  pas  malade. 

M.    GUICHARD. 

Que  voulez-vous  donc?  le  devenir? 

MONDOn. 

Non ,  monsieur. 

M.  GniCH  AnD. 
Dites-moi  donc ,  au  plus  tôt ,  ce  que  vous  voulez  ? 

MOSDOn. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  êtes  un  très  habile 
homme. 

M.    GRICHÂIID. 

Point  de  panégyrique. 

MONDOR. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  secrets,., 

M.  GRiCHARO,  l'interrompant. 
J'ignore  celui  d;*  me  d/iivrer  dts  importuns.... 
Eh  bi;  n  !  aux  secrets  ? 

M  O  N  »)OR. 

Vous  n'avez  pà''  '■••  trnips  à  perdre  . 

•M.    GR  ir  H  A  I".  D. 

En  voilii  de  perdu. 
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MOKDOR. 

Je  n'ai  à  vous  dii-e  qu'un  mot. 

M .     G  R  I  C  II  A  I\  D. 

Eh  !  en  voilà  plus  de  cent. 

M  os  DO  R. 

J'ai  ouï  dire  qu'il  y  a  des  secrets  pour  se  faire 
aimer,  qu'on  donne  certains  breuvages,  certains 
philtres..., 

M.  <iTt.iCH  ATiB,  l'interrompant. 

Comment  diable  !  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

MONDOR. 

Pour  un  très  savant  et  très  honnête  homme. 

M.    GRICH  AKD. 

Et  vous  me  demandez  des  secrets  pour  vous 
faire  aimer  ? 

MONDOR. 

Eh!  non,  monsieur,  giàce!i  à  Dieu,  la  nature 
a'j  a  pourvu  que  de  reste  ! 

M.  CRI  c  H  Ail  D,  à  part. 
Ah!  voici  un  fat. 

MONDOR. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incom^ 
raodent,  à  force  d'être  entêtées  de  moi  :  j'aime 
ailleurs  à  la  rage.  Il  y  a  des  seciets  pour  se  faire 
aimer ,  apprenez-m'en  quelqu'un ,  je  vous  prie ,  pour 
me  rendre  indifférent  ... 

M.  orichard,  l'interrompant. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie  ? 

MOIfDOR. 

Oui,  monsieur. 
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M.     GRICHARD. 

Ptenez..-. 

M  ON  DO  n,  l'interrompant. 
Fort  bien. 

M,    GRICHARD. 

Deux  ou  trois  fois  seulement.... 

M  o  N  D  o  n. ,  i' interrompant. 
J'entends. 

M.    GRICHARD. 

Aussi  mal  votre  temps  avec  elles  qu€  vous  le 
pi-enez  avec  moi  ;  elles  vous  haïront  plus  (jue  tous 
les  diables.  Adieu, 

MONDOR. 

Bon! 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

M.  GRICHARD,  seul. 

Il  m  avcit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  ses 
balivernes  !  Je  suis  au  désespoir  de  la  fuite  de 
Brillou. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  M.   GRICHARD. 

M.    GRICHARD, 

£  H  bien!  m'apportez- vous  des  nouvelles  de  ce 
petit  pcndard^ 
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AR  ISTE. 

Catau  l'est  allée  chercher.  Mais  vous  ne  partirez 
pas  demain  ? 

M.    GUIC  H  A  RD. 

A  la  pointe  du  jour. 

An  ISTE. 

Ce  sera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  l'affaire; 
de  monsieur  de  Saint-Alvar? 

M.    GUICHARD. 

L'ordre  est  tout  donné. 

A  RI  s  TE. 

Comment  donc  ? 

M.    GUICHARD. 

Je  n'en  veux  plus  entendre  parler.; 

ARISTE. 

Je  vous  admire ,  mon  frère.  Hier  vous  vouliez 
donner  Térignan  à  Clarice  ,  et  Hortense  à  Mondor: 
ce  matin  vous  vouliez  épouser  Clarice ,  et  donner 
votre  fille  à  M.  Faidel,  et  ce  soir  vous  ne  voulez 
faire  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ? 

M.     GRICHARD. 

Non  ,  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  diables  ,  non. 

ARl  STE. 

Voilà  cependant  trois  fois  ,  de  bon  compte ,  que 
vous  changez  de  sentiment  dans  un  jour. 

M.    GRICH  ARD. 

J'en  veux  changer  trente ,  s'il  me  plaît  ;  et ,  afin 
qu'on  ne  m'en  vienne  plus  rompre  la  tête ,  je  suis 
bien  aise  de  mètre  engagé,  en  votre  r»résence ,  à 
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partir  demain  matin,  pour  aller  voir  à  la  campagne 
ce  seigneur  malade,  qui  m'a  fait  Ihonntur  de 
m'envoyer  son  aumônier. 

A  K  t  s  T  E. 

Mais,  au  moins,  avant  que  de  partir,  vous  de-^ 
vriez  prendie  quelque  ajustement  avec  monsieur 
de  Saint-Alvar. 

M .    o  R  I  c  H  A  n  D. 

Je  n'en  ferai  rien. 

An  I  STE. 

Il  a  de  puissants  amis  1 

M.    GIllCH  ARD. 

Je  m'en  moque. 

AKISTE. 

Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.    OniCH  AKD. 

Qu'il  la  garde. 

AUISTE. 

Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  savoit 
le  moyen  de  vous  la  faire  tenir. 

M.   GRICHAnD. 

Je  l'en  défie. 

An  I  s  TE. 
Il  s'est  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 

M.   GniCHAnD. 
Pourquoi  s'y  mettoit-il  ? 
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SCÈNE  X. 

CATAU,  écoutant,  dans  le  fond;  M.  G  RICHARD, 
ARISTE. 

A  n  I  s  T  E  ,  à  monsieur  Gricliurd. 
Youssevez  coixdamaé  à  de  gi-ands  dommages  et 
intérêts. 

M.    ORICHARD. 

Oh  !  VOUS  ne  les  payerez  pas  pour  moi. 

AHISTE. 

Kon  ;  mais 

M.  aRTCHARD,  l'iiilerrom pafif. 
Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice,  quand  il  m'en 
devroit  coûter   tout  mou   bien,  et  que   toute  la 
terre  s'en  mèleroit,  j  aimerois  mieux  être  pendu, 
roué ,  grillé  ,  que  d'épouser  cette  créature  ! 
CATAU,  s' approchant. 
Ah!  monsieur. 

M.    GRICHAUD. 

Qu'est-ce? 

CATAU. 

Brillon  s'est  enrôlé, 

M  .    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Enrôlé  ? 

CATAU. 

Oui ,  monsieur,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre- 
aï.    GRICHAUD. 
A  la  guerre? 
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AniSTE ,  ff  Catau. 
On  s'est  moqué  de  toi. 

CATAUc 

PJonsieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  sergent  et  au 
capitaine. 

U.    GHICHAnD. 

Le  fripon! 

A  R  I  8  T  E. 
Quel  malheur! 

CATA0. 

Oui ,  monsieur. 

M.  cniCHAnD 

Mais  ce  capitaine  est  un  enragé  ;  il  se  fera  casser 
d'enrôler  des  gare  ons  de  quinze  ans  :  on  veut  au- 
jourd'hui de  grands  soldats. 

CATAU. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que 
cela  étoit  bon  pour  ceux  qui  vont  er  Flandres  ,  en 
Piémont ,  ou  en  Allemagne  ;  mais  que  ,  pour  lui ,  il 
lui  étoit  permis  d'enrôler  de  jeunes,  giirçons. 

M.    OniCHARDA 

De  jeunes  garçons  ?  le  traître  ! 

C  .\XAU. 

Oui ,  monsieur,  il  a  ordre  ,  à  ce  qu'il  dit ,  de  les 
mener  si  loin  ,  si  loin  qu'avant  qu'ils  y  soient  ar^ 
•ivés  ,  ils  auront  tous  de  la  barbe. 

M.    GRICH  AUD. 

Comment  diantre  I  et  où  les  mène-t-il? 
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CÀTATJ,  lui  donnant  une  carte. 
Tenez ,  monsieur,  de  peur  de  l'oublier,  je  me  le 
suis  fait  écrire  sur  cette  carte  ;  voyez. 

M.  GKiCH  \nt) ,  lisant.  , 

A....  à  Madagascar  ...  Brillon  à  Madagascar! 

C  ATAU. 

Ils  disent,  monsieur,  que  ce  nest  pas  loin  de 
l'autre  monde. 

AnxSTE,  à  51.  Grichacd. 

C'est,  sans  doute,  mon  frère,  pour  cette  colo- 
nie dont  vous  avez  ouï  parler  ?  Voilà  un  garçon 
perdu  ! 

CATAU,  à  M.  G  richard. 

Hélas  I  monsieur,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  en^ 
fant  ;  on  l'a  déjà  habillé  de  vert ,  avec  un  bonnet  à 
la  dragonne;  (en  riant)  et....  et  on  lui  a  fait  ap- 
prendre à  jouer  du  tambour....  Tenez,  monsieur, 
cela  fait  rire  et  pleurer. 

M.     GRICHARD. 

Et  où  loge  ce  maudit  capitaine  ,  que  je  lui  aille 
laver  la  tête? 

CATAU. 

Il  ne  loge  point ,  il  campe  toujours. 

M.    GRICHARD. 

Viens, mène-moi  où  tu  1  as  vu, il  faut  que  j'aille 
trouver  ce  Turc  ,  et  que. . . . 

CATAU,  l'interrompant. 
Gardez-vous-en  bien  ! 

M.  GRlCHAnn.  ^         : 

Comment  ?  coquine  î 
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CATAU, 

Eh  bien  1  monsieur,  vous  pouvez  j  ^lïler;  x;nais 
je  vous  avertis,  au  moins,  de  faire  votre  testament, 
et  de  prendre  congé  de  vos  malades. 

M.    GIUCHARD. 

Qu'est-ce  k  dire  ? 

GATA  V. 
C'est-à-dire,  monsieur,  que  ce  capitaine  cher- 
che partout  de»  j)iédecins  pour  les  mener  en  ce 
payy-!à. 

AniftTE,  à  M.  Gri^bard. 
Des  médecins?  gardez-ivous  bien  d'y  aller. 

M.     GUICHARD. 

Voici  pour  moi  un  jour  bien  malencontreux!.., 
c'est  le' seul  de  mes  enfants  qui  promet  quelquf 
îîjiose. 

CATAU. 

ïl  est  vrai  qu'il  vous  ressemble  déjà  comme  deux 
çouttes  d'eau. 

M*   GRICHARD, 

H  faut  que  tu  j  retournes  avec  de  l'argent ,  «t 
que,... 

CATAU,  t' interrompant, 
WÇ^si,eu|r,.ils  m'enrôleront.  Le  sergent  me  vou- 
loit  prendie  ,  moi ,  si  je  ne  me  fusse  p^omptement 
sauvée,  Il  dit  q\i'ils  ont  ordre  d'y  mener  aussi  des 
filles. 

M.  G^icH  .A  nn, 
*  Tibleu  !  voilà  de  terribles  ejç»,ràleur3l 
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C  ATAU. 


Tous  moquez-YOus?  Monsieur  Mamin-ra  a  vou- 
lu V  aller  pour  chercher  Biillou  ;  à  son  langage,  on 
l'a  pris  pour  un  médecin  ;  (  vous  savez  qu  il  parle 
comme  un  fou?  }  d'ahord  il  a  été  coflfrê.  Je  ne  lai 
pas  vu  ;  mais  je  l'ai  entendu  hcurler  dans  une  cham- 
bre ,  où  il  jure  en  latin  comme  nu  possédé.  Ccpen-; 
dant  ils  partent  demain  matin. 

AUIS  TE. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 

M.    G   ,  I  CH  ARD. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouvo^- qui  soit 
àlabri  d'enrôlement? 

CATAc,  bas^  montrant  An'ite, 
Ehl  priez  monsieur  que  voilà. 

M.    GRICH  ARD. 

Qui,  lui? 

c  ATAU  ,  bas. 
Eli  !  vraiment  oui ,  lui  ;  il  ne  risque  rien  :  on  n'a 
que  faire  d  avocats  en  ce  pays-là. 

M.    GRICHARD. 

On  s'en  pas^eroit  bien  en  celui-ci.  {AÂriste.)  Al- 
lez-y  donc,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit.... 
ARISTE,  l'interrompant. 

Je  n'épargnerai  rien  ,  assurém^tot  ;  et  je  vous  ra- 
mènerai Brillon,  ou  j'y  perdrai  moiî  latin. 

M.    GRICH  AR  D. 

Vous  ne  perdriez  pas  grand  chose. 
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c  AT  ATT,  àAriste. 
Monsieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  ca- 
pitaine chez  son  oncle. 

A  n  1  s  T  Ea 
Son  oncle? 

c  ATAU. 

Monsieur  de  Saint-Alvar. 

M.   GRICH  ARD., 

Quoi  !   ce  capitaine  est  donc  ce  neveu  dont  il 
nous  a  si  souvent  parlé  ? 

CATAU. 

Oui,  monsieur;  et  il  devoit  aller  prendre  congé 
de  lui  :  je  crois  qu'il  y  est  à  présent. 
A  RI  s  TE  ,  à  M.  Grichard. 
y  y  cours ,  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n'y  a  qu'un 
pas  d'ici  :  dans  un  moment  je  vous  lends  réponse. 

(  It  sort.  )        f 

SCÈNE  XL 

M.  GRICHARD,  G  ATAU., 

c  ATAU. 

Je  crains  bien  ,  monsieur,  qu'on  ne  veuille  pas 
lui  rendre  votre  lils. 

M.    GRICHARD. 

Pourquoi  non  ,  coquine  ? 

c  ATAU. 

Ce  capitaine  fait  litière  d'argent  :  c'est  un  mar- 
quis de  vingt  mille  livres  de  rente;  il  a  un  équi- 
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page  de  prince,  et  ses  gens  m'ont  dit  que  le  roi  lui 
a  donné  le  gouvernement  de  Madagascar. 
M.  oniCH  AHD,  à  pa/'f. 
Il  faut  que  tous  les  diables  soient  déchaînés  au- 
jourd'hui contre  moi! 

c ATAXT,  à  part. 
Pas  tous  encore.  (  AM.  Grichard.)  Que  je  plains 
ce  pauvre  enfant! 

M.    GRICHARD. 

Morbleu!  si  ce  seigneur  malade  que  je  dois  aller 
voir  demain ,  étoit  à  Paris,  je  ferois  bien  voir  à  ce 
capitaine....  (Voyant  entrer  Lolive.)  Mais  que  cher- 
che ici  ce  soldat? 

f:  SCÈNE  XII. 

XOLIVE,  en  soldat,  a^ec  une  hallebarde,  M.  GRI- 
CHAUD, CATAU. 

CATAU,  à  M.  Grichard. 
AhI  monsieur,  c'est  le  sergent  de  ce  capitaine, 

M.    GRICHARD. 

Peut-être  il  me  vient  vendre  Brillon.. 

LOLIVE. 

Brillon?  non. 

M.  GKiCHAn-Dj  à  part f  en  tremblant. 
Oh!  oh!  c'est  ce  coquin  de  maître  à  danser, 
c  ATAxi^  après  s'être  approché  de  Lolive  et  revenant  à 
M.  Grichard. 
Monsieur,  c'est  lui-même  j  je  ne  l'avois  pas  d'a- 
bord reconnu» 
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i  o  L  I  V  E  ,  à  M.  G  richard. 
Oui,  monsieur.  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
àe  vous  voir,  on  m'a  offert  une  hallebarde.  Je  ne 
suis  plus  Rigodon;  je  suis  à  préseajt  monsieur  de  la 
Motte,  à  vous  servir. 

M.    GRICHARD,  rt  part. 

La  peste  te  crève  ! 

t  o  L  I  V  E. 
Je  viens  vous  prier,  monsieur,  de  n'avoir  au- 
cune rancune  de  l'affaire  de  tantôt» 
M.  GnicHARD,  h  part. 
Le  diable  t'emporte! 

LOUVE» 

Si  vous  ave?  quelque  chose  sur  le  cœur,  pour- 
tant. .. 

M.  GniCHAno,  l'Interrompant. 
Monsieur  Rigodon,  ou  monsieur  de  la  Motte,' 
comme  il  vous  plaira,  sortez  vite  d'ici ,  et  laissez- 
mai  en  repos. 

lOtl  v-, 
y  y  viens  aussi ,  monsieur ,  pour  vous  avertir  de 
la  part  de  mon  capitaijpie ,  de  ne  vous  pas  faire  aU 
rendre  demain  matin. 

M.  r,  me  H  A  R  n. 
Qu'est-ce  à  dire? 

LOUVE. 

C'est-à  dire ,  monsieur ,  que  vou5  sojez  pn' t  pour 
partir  à  quatre  heux-es. 
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Me    CniCHAIlD. 

Qui ,  moi? 

L0L1VÉ> 

Vous-même ,  monsieur. 

CATAU,  le  contrefaisant. 
You3  le  preney.  pour  un  autre  ,  monsieur. 

LOLI  VE. 

Non,  ma  belle  enfant,  non;  n'est-il  pas  mon- 
sieur Grichard?  (A  ^I.  Gricfiard.J  Vous  irez,  mon- 
sieur, d'ici  à  Brest  dans  le  carrosse  de  mou  capi- 
taine, et  là  vous  vous  embarquerez  en  bonne  com- 
pagnie. 

M.  cniCHAnD. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là? 

LOLl  VE. 

Galimatias  ,  monsieur?  N'avez-vous  pas  promis 
de  partir  demain  matin  à  l'homme  que  mon  capi- 
taine a  envojé  ici  tout  à  l'heure? 

CATAÛ. 

Vous  équivoques ,  monsieur;  monsieur  n'a  pro- 
mis de  partir  demain  matin  qu'à  un  aumônier. 

LOLI  VE. 

Justement ,  voilà  l'affaire  :  c'est  l'aumônier  d« 
notre  régiment. 

M.    GEICHAIID,   à  part. 

Ah!  je  suis  perdu.' 

c  ATAU,  à  Lolive. 
Mais  c'est  pour  alkr  voir  un  seigneur  malads  à 
la  campagne,  que  monsieur  a  promis  de  partir. 
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LOLIVE. 

Eh  bieni  voilà  ce  que  c'est  aussi.  Cette  cam- 
pagne, c'est  Madagascar,  bon  pajs  ;  et  ce  seigneur 
malade,  c'est  le  vice-roi  de  Tile,  brave  homme. 
M.  cv^iCHAiiD,  à  part. 

Ah!  qu'ai-j«  fait ,  qu'ai-je  fait? 

LOLIVE. 

Vous  serei ,  morbleu  !  son  premier  médecin  ,  je 
vous  en  donne  ma  parole. 

CATAu,  à  M.  Grichard. 
Quoi!  monsieur,  vous  irez  aussi  à  Madagascar? 

M.    GRICHARD,  rt  part. 

J'enrage! 

LOLIVE. 

Assurément,  monsieur  ira  :  il  en  a  donné  sa  pa- 
role paï  écrit,  et  mon  capitaine  le  fera  bien  mar- 
cher. 

M.  GR ic  H  Ard,  at^ec  fureur. 

Oh!  je  n'en  puis  plus.  Va-t'en  dire,  scélérat!  à 
ton  aumônier,  à  ton  capitaine  ,  à  ton  vice-roi  et  à 
tous  les  Madagascariens  qu'ils  ne  se  jouent  pas  à  la 
colère  d'un  médecin! 

LOLIVE. 

Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur; et,  puisque  vous  vous  y  êtes  engagé,  vous 
irez. 

M.    GRICHARD. 

Oui ,  traître,  j'irai  tout  à  l'heure  faire  assembler    , 
la  faculté! 


ACTE  III,   SCENE  XII.  i5J 

LO  LIVE. 

Et  moi  le  rcgiment;  nous  verrons  (jui  l'eu)  r  ci- 
tera. 

M.    GRIC  H  ARD. 

Ceci  intéresse  tous  mes  confrères^ 

LOLI  VE. 

Ehl  monsieur,  si  vous  pouviez  en  emmeter 
quelques-uns  avec  vous  ,  le  beau  coup  !  il  n'en  res- 
teroit  encore  que  trop  pour  Paris. 

SCÈNE  XIÎI. 

AÎIISTE,  M.  GRICHARD,  LOLiYE,  CATAL'. 

A  R I  s  T  E  ,  à  ?fL  Grichard. 
0>'  ne  veut  point  aLsolument  vous  rendre  votre 
fils. 

C  ATAtJ. 

Il  j  a  bien  dautres  affaires. 

AnïST  E. 

Comment? 

CXTAV  ,  montrant  M.  Grithard. 
Voilà  monsieur  qui  va  aussi  à  Madagascar, 

ARISTE, 

Mon  frère  ? 

CA.TAC. 

Il  s'y  est  engagé  :  on  Ta  surpris;  vous  y  étiez 
piésent.  Cet  aumônier.... 

ARISTE,  l'interrompant, 
Ahl  je  vois  ce  que  c'est.  Quelle  trahison  I 

Thiâtre.  Cowéilies.  5-  ai 


254  LE  GRONDEUR. 

LOLI  VE. 

Vous  moquez-vous,  monsieur?  il  fera  fortune 
L«a  ce  pajs-là  :  on  n'y  est  pas  encore  désabusé  des 
médecins. 

M .  G  R I  c  H  A  n  D ,  h  part. 
Le  bourreau  I 

tOLl  VE. 

C'est  le  plus  l)eau  séjour  du  monde  pour  les 
gens  de  sa  profession. 

M .  a  u  I  c  H  A  n  D ,  à  part. 
Le  traître  I 

LOLI  VE. 

C'est  de  laque  viennent  toutes  les  dix)guet  spé- 
cifiques., 

M.   GUICHARD,   à  part. 
L'infâme  ! 

LOLI  VE. 

Quel  plaisir  pour  un  médecin  de  se  voir  à  la 
source  de  la  casse,  du  séné  et  de  la  rhubarbe! 
M.   G  R I  c  H  A  11  D ,  avec  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  scélérat! 

L  o  L I V  E ,  /«i  présentant  la  hallebarde. 
Alte-là!  Adieu,  monsieur.  Si  vous  n'êtes  cîie» 
mon  capitaine  demain  matin  à  quatre  heures,  vous 
aurez  ici,  à  cinq  ,  trente  soldats  logés  à  discrétion. 
Serviteur,  jusqu'au  revoir.  (Il  sort.) 
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SCÈNE  XIV. 

M.  GRIGHARD,  ARISTE,  CATAU. 

CATATJ. 

Je  soupçonne  ,  monsieur,  quelque  chose,  dont 
il  faut  que  j  aille  m'éclaircir.  Il  y  a  quelque  trahi- 
son, i  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

ARISTE,  M.  GRICHARD. 

ARISTE. 

Voila,  mon  frère,  ce  que  vous  coûte  votre 
gronderie  ;  le  soufflet  que  vous  avez  donné  à  Bril- 
lon  est  cause  de  tout.  Le  petit  fripon  s'est  allé  en- 
rôler, et  a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite; 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l'ai 
dit  mille  fois  ,  votre  mauvaise  humeur  vous  attire 
toujours — 

M.  G  n  I  c  H  A  R  D  ,  l'interrompant. 

Ah!  courage!  Il  est  question  de  chercher  des  ex- 
pe'dients  pour  qu'on  ne  nous  mène  pas,  Brillan  et 
moi ,  à  Madagascar,  et  la  démangeaison  de  morali- 
ser vous  prend? 

AniSTE, 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  quels  expédients  em- 
ployer où  l'argent  est  inutile  :  aux  maux  sans  r->- 
raède ,  le  plus  court  est  de  prendre  patience.  Ce- 
pendant la  prudence  veut,... 
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M.  GKicnxviD,  l'interrompant. 
Ah!  quel  homme!  Savez-vous  bien,  monsieur 
mon  frère,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille  fois  à 
.  Madagascar,  à  Siam  et  au  Monomotapa,  que  d'en- 
j  tendre  moraliser  si  hors  de  saison?  Voilà-t-il  pas 
ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'audience? 
vous  jasâtes  une  heure  sur  les  anciens  Babylo- 
niens, et  il  étoit  question,  au  procès,  d'une  chèvre 
volée!  J'enrage  quand  je  vois.... 

SCÈNE  XVI. 

TÉRIGNAN,  M.  GRI  C  H  ARD  ,  AR  I  Sï  E. 

T  K  R  I  G  N  A  N ,  à  M.  Grichard. 
Mon  père,  je  sais  le  tour  qu'on  vous  a  joué;  j'ai 
découvert  d'où  cela  vient,  et  je  viens  vous  dire 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  aller  à  Ma- 
dagascar et  de  ravoir  mon  frère,  sans  qu  il  vous  en 
eoxue  rien. 

M.    GniCHARD., 

Comment? 

TKR  IGN  AN. 

Monsieur  de  Saint-Alvar  est  cause  de  tout. 

A  RIS  TE. 

Monsieur  de  Saint-Alvar? 

TÉ  RIGN  A5. 

Lui-même.  Par  malheur,  il  est  proche  parent  de 
ce  capitaine.... 

M.  GniCHARD,  l'interrompant. 
5e  sais  qu'il  est  son  oncle  :  achève. 
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TÉRIGWAN. 

Eh  bien  !  il  sest  allé  plaindre  à  son  neveu  que 
vous  lui  avez  manqué  de  parole  ,  et  que  c'est  le 
plus  sensible  alTront  que  Ion  puisse  faire  à  un  gen- 
tilhomme. 

M.    GRICHAr.  D. 

Le  maudit  vieillard! 

AKISTE. 

Il  avoit  bien  dit  qu'il  savoit  le  moyen  de  se 
Tenger. 

T  É  R  I  G  N  A  2î . 

Ce  capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmèneroit ,  vous 
€t  mon  frère,  si  vous  n  épousiez  Clarice. 

M.     GRICHARD. 

Moi,  que  j'épouse  cette  baladine?  J'aimerois  au- 
tant épouser  l'opéra. 

TÉRIGy  AS. 

Je  vais  donc  lui  dire  qu  il  n'v  a  rien  à  faire? 

A  R  I  s  T  E 

Attendez  ,'mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédient 
pour  contenter  tout  le  monde.  Il  doit  leur  être  in- 
différent qui  de  votis  deux  épouse  Clarice? 

T  t  R  I  G5  A>'. 

Ahl  mon  oncle,  je  vous  entends;  n'en  dites  pas 
davantage.  Vous  savez  bien  que  je  suis  engagé  k 
îSérine  ? 

M.    GRICHARD. 

Nériae,  pendard:  la  lille  d'un  médecin  qui  n'est 
jamais  de  mon  avis? 

•>2. 
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TÉRiGNAN,  à  Ariste, 
Mon  oncle ,  je  vous  supplie...»  (A  M.  Grivhard.) 
Mon  père,  je  vous  conjure.... 

M.  ghichard,  rinterrompant. 
Tais-toi,  maraud  !  Dusses -tu  enrager,  tu  épou- 
seras Clavice  ,  s  il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer 
d'affaires. 

TÉRIGNAN. 

Oh!  j'aime  mieux  aller  aussi  à  Madagascar. 

M.    GRIC  H  AR  D. 

Tu  n'iras  point  à  Madagascar,  et  tu  l'épouseras. 

SCÈNE  XVIL 

CATAU,  M.  GRICHARD  ,  TÉRIGNAN,  ARISTE. 

CATAu,  à  M.  G  richard. 
Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  moo 
congé. 

M.    GRICHARD. 

Pour(juoi  ton  congé? 

C  ATA0„ 

Je  ne  veux  plus  servir  une  extravagante.. 

M.   GRICHARD» 

Que  t'a-t-elle  fait? 

CATAU,  montrant  Ariste. 
Est-ce  que  monsieur  ne  vous  en  a  rien  dit? 

ARISTE. 

Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 
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CATATI. 

Refuser  un  parti  si  avantageux  et  qui  nous  aiet- 
troit  tous  hors  d'embarras I 

M.    GHICH  ARD« 

Quel  parti? 

CATAtr. 

Comment,  monsieur,  ce  neveu  de  monsieur  de 
Sainl-Alvar,  ce  marquis  de  vingt  mille  livres  de 
rente ,  ce  gouverneur  de  Madagascar  a  chargé  t'  mon- 
trant  v^riife)  monsieur  de  vous  demander  Hartense 
en  mariage» 

A  m  5  T  E  ,  à  M.  Grichard. 

Il  est  vrai,  mon  frère;  mais  elle  a  quelque  se- 
crète aversion  pour  lui. 

CATAU,  rt  3i.  Grichard 

Aversion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  et  qui  est  lait  à  peindre!  Vous  l'avez  vu  y, 
monsieur. 

M.    GHîCH  AR  D. 

Qui,  moi?  et  quand? 

C  AT  ATT. 

Tout  à  l'heure.  C'est  cet  homme  d-a  condition; 
qui  est  venu  vous  consulter. 

M.    GUICH  ARD. 

Qui,  ce  grand  fiandrin?  Il  est  encore  plus  sot  ""^ 
(jue  Fadel;  mais  il  n'est  que  trop  bon  pour  Roy-//' 
tense. 

ÀÎIISTE. 

C'est  un  homme,  après  tout,  «iwe'  notis  ne  con-s  1 
noissons  pas  bien,  et  je  trouve  que  ma  nicce  a  raison*   ' 
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M.    GÎIICHAIID. 

'     Et  moi ,  je  trouve  que  votre  nièce  est  une  sotte. 

C  ATAU. 

"Assui'ément,  monsieur.  Je  sais  bien  d'où  vient 
son  aversion;  elle  est  affolée  de  son  Mondor,  qui 
ne  viendra  peut-être  jamais. 

M.    GRICHAR'D. 

La  coquine!  Je  vois  ce  que  c'est  :  ils  sont  tons 
d'intelligence  contre  moi  et  Brillon  :  ils  voudroicnî 
déjà  nous  savoir  bien  loin.  Alil  parbleu!  je  ne  se- 
rai pas  leur  dupe.  Allons,  allons,  Catau. 

CATAU. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 
M.  GRiCHAnn. 

Fais  venir  Hortense ,  et  va  dire  à  monsieur  de 
6aint-Aivar,  à  Clarice  et  à  ce  marquis  de  se  rendre 
ici  tout  à  1  heure. 

c  ATAU. 

J'v  cours  :  vous  les  aurez  dans  un  moment. 

(Elle,  sort.) 

SCÈNE  XVIIL 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  TÉRIGNAN. 

M.   GRiCHAivDjrt  Térigiian,  qui  fait  semblant   de 
vouloir  fuir. 
Oh!  ne  songe  pas,  toi,  à  nous  échapper.  De- 
meure là  ,  entre  ton  oncle  et  moi,  que  je  te  voie;  et 
songe  que  si  tu 
je  te....  Oh:  oh! 
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TÉRI  Gîî  AU. 

Mon  père... 

M.  GRiCHARB,  l'interrompant 
Attends-toi  que  je  te  donne  à  ta  Serine  I 

TÉRIGS  A5. 

Vous  avez  beau  faire,  vous  ne  me  ferez  jamais 
énouser  Clarice  par  force. 

M.     GRICHARD. 

De  force  ou  de  gré,  tu  l'épouseras. 

SCÈNE  XIX. 

HORTEXSE,  CATAU,  M.  RIGAUT,  M.  GRI- 
CHARD, ARISTE,  TÉ.RIGNAN. 

CATATT,  à  M.  Grlchard. 
Monsieur  de  Saint-Alvar  consent  à  tout;  vous 
aurez  ici  les  autres  dans  un  moment. 

M.  GRICHARD,  sans  voir  M.  Rirjaut. 
Ail  '.  tu  as  fait  venir  monsieur  Rigaut? 

catau,  le  lui  montrant. 
J  ai  cru  que  vous  en  auriez  besoin. 

M.    GRICHARD,    à  M.  Ri^aut. 

Allons  ,  monsieur  le  notaire  ,  deux  contrats  :  c 
marie  Térignan  avec  Clarice. 

M.    RIGAUr. 

Monsieur,  ledit  contrat  est  dressé  depuis  Iiier  : 
il  n  j  aura  qu'à  signer,  quand  les  parties  contrar- 
iantes seront  ici. 
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TÉRiGNAN,  à  M.  Grlcliard. 
Mais,  mon  père,  épousez  Claiice,  je  vous  <;n 
eonj^irel 

HORTEN3E,  à  M.  Grlchard. 
Oui,  mon  père,  épousez-la,  je  vous  en  supplie, 
et  ne  me  donnez  point  à  ce  marquis. 

M.    GRICHAUD. 

Ah  I  parbleu,  voici  qui  est  drôle  !  je  veux  marier 
mes  enfants,  et  mes  enfants  me  veulent  marier, 
moi  I 

M.     RI  G  AU  T. 

Monsieur,  en  pareil  cas  ,  nous  avons  accoutumé 
de  prélérer  la  volonté  des  pères  à  celle  des  enfants; 
c'est  notre  style.. 

M.,    GRICHARD. 

Je  le  crois  bien  ,  vraiment ,  ce  style  est  bon.  Al- 
lons ,  monsieur,  aiiii  que  tout  soit  prêt  quand  les 
autres  viendront ,  je  marie  aussi  Hortense  à  mon- 
sieur le  marquis  de. . .  de. . . 

CATAU,  l'Interrompant. 

Attendez  ,  monsieur,  je  sais  son  nom  et  ses  qua- 
lités ;  je  vais  les  lui  dicter....  (Bas.)  Ne  vous  ren- 
dez pas  au  moins.  (Dictant  à  M.  Ri^aut.)  Marquis 
de  ïissac. ... 

M.   rigAut,  écrivant.. 

Sac... 

C  ATAU. 

Gouverneur,  pour  le  roi ,  de  l'isle  de  Madaga»- 
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M.  uiGArr,  écrU'ant. 
Car.... 

M.   GUicHARD,  à  Horiense. 
Entend5-tu,  impuvtiuente  ?  Vois  ce  que  tu  re- 
fuses I 

H  0RTE^■3E. 

Ouoil  mon  père,  épouserai-je  un  homme  qui 
me  mènera  au  bout  du  monde  ? 

CATAU. 

Allez, mademoiselle,  je  connois  des  femmes  qui 
font  Itien  voir  plus  de  pajs  à  leurs  époux  I....  Mais 
les  contrats  sont  dressés ,  et  voici  nos  gens  qui  av- 
riveiît  tout  à  propos. 


SCÈNE  XX. 


CLÂRÏCE,  MONDOR,  BRILLON,  HORTEXSE, 
MAMURRA,  M.  GRICKARD,  ARISTE,  TÉRI- 
G?^AN,  CATAU,  M.  RIGAUT. 

MONDOR,  à  M.  Gricliard,  lui  présentant  Br'dlon. 
Monsieur,  sur  la  parole  qui  m'a  été  donnée, 
de  votre  part ,  voilà  votre  tils  ,  que  je  vous  ramène 
avec  plaisir. 

M.    GRICIIARD. 

Vous  m'avez  pourtant  traité,..  Mais  laissons 
cela,  nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour...  Et 
mon  écrit? 

M  O  >'  D  O  R . 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  signé  le» 
deux  contrats. 
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M.     (iRlCHAilD., 

Signons  donc. 

M  AMU  nl\  A. 

Monsieur... . 

M.   GRiCHARD,  l'Interrompant. 
Oh!  va-t'en  k  Madagascar,  toil 

BRI  LLON. 

Mon  père,  laissez-moi  aller,  je  vous  prie,  avec 
le  marquis. 

M.    GUICH  ARD. 

Paix,  fi'ipon.  Ne  perdons  point  de  temps  ;  il  e;.t 
tard.  (AM.Rigaut.)  Donnez,  que  je  signe,  (llsi^ne.) 

T  £UIGIîAN. 

Mon  père,  je  vous  déclare,  au  moins..., 

M.  GRiCHARD,  l'interrompant.. 
Signe  seulement. 

(  Térignan  signe.) 

HÔRTEN  SE. 

Je  ne  veux  pas  aller.... 

M.  GRICHARD,  l'interrompant. 
Dépêche-toi  Ah!  ah!  je  vous  ferai  bien  voir  quâ 
je  suis  le  maître. 

(  Hortense  signe,  et  Clarice  aussi.  ) 
M.  R  iGAtJT  ,  présentant  la  plume  à  Monder. 
Il  ne  reste  à  signer  que  mionsieur  Monder. 

M  0  N  D  o  R ,  après  avoir  signé.. 
Voilà  qui  est  fait. 

M.     GRICHARÛ. 

Mondor!  qu'est-ce  à  dire? 
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CATAU 

Oui, monsieur,  \ollàMondor.  C'est  lui  qui,  par 
mon  ordre,  tons  avoit  enrôlés,  vous  et  Brillon. 
C'est  moi  qui  l'arois  fait  marquis  et  gouverneur  de 
Madagascar.  Il  renonce  ,  à  cette  heure,  au  mar  jui- 
sat  et  au  souvernemeut ,  il  a  tout  ce  qu  il  souhaite. 

M.    &RICHARD. 

Ahl  peste  maudite  I  je  t'étranglerai I  (A  Kor- 
tense.)  Et  toi,  scélératel  c'est  donc  ainsi... 
CATAtr,  l'interrompant. 
Monsieur,  elle  n'a  fait  que  suivre  votre  volonté. 
Vous  la  voulûtes  hier  donner  à  Mondor,  vous  la 
lui  donnez  aujourd'hui  :  de  quoi  vous  plaignei- 
vous? 

M  o  s  D  o  R  ,  rt  32.  Grichard» 
Monsieur ,  l'honneur  de  votre  alliance,  l'amour. . . 
M.  &Vii  c-B.iL-sn.Ji,  l'interrompant. 
Tarare I  l'honneur,  l'amour —  [A  part.)  Ah! 
j'enrage I  je  ci'èvel  Me  voilà  vendu,  trompé,  trahi, 
assassiné  de  tous  côtés.  {A  31.  Ri^aat.  )  Mais  tu  se- 
ras pendu,  faussaire  exécrable. 

M.    RIGAUT. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  ne  ferez  pendre  personne  ; 
ces  deux  contrats  sont  dans  mon  registre,  par  votre 
ordre,  depuis  hier:  vous  les  signez  aujourd'hui., 
A  R I  s  T  E  ,  riant .  à  31.  Grichard. 

Mon  frère ,  si  vous  étiez  d'une  autre  humeur , 
nous  aurions  pris  d'autres  mesures. 

Théâtre.  Comédies.  5.  2  2 
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M.   G  n  I  c  H  A  11  D ,  s'en  allant. 
Morbleu I  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre. 

c  ATAtr» 

De  seà  malades  ,  pcut-étie....  Mais ,  allons  nou» 
réjouir,  et  que  le  grondeur  se  pende,  s'il  veut. 


FIîJ  ou   ftP.  ONDEUK. 
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SlMON^ 


X^  scène  est  à  Naples* 


LE  MUET, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIEPu 


SCÈNE  I. 

FRONTIN,   5ea/. 

OtTAisî  mon  maître  seroit-il  déja^rentré  chez  la 
comtesse?  Il  n'y  g  point  d'appaience  ;  il  est  encore 
un  peu  jour,  et  il  n'y  veut  entier  que  de  nuit.  11 
faut  l'attendre  ici ,  et  faire  un  dernier  effort  pour 
l'empêcher  de  remettre  les  pieds  chez  cette  infi- 
dèle. Son  honneur  y  est  trop  intéressé ,  et  l'affront 
qu'elle  lui  fit  hier  est  de  ces  choses  qui  ne  se  par- 
donnent jamais.  J'entends  quelqu  un.  Le  voici  ^ 
sans  doute.  Faisons  semblant  d'êti'e  ici  depuij 
long-temps^ 

SCÈNE  IL 

SIMON,  FRONTIN. 

SIMON. 

Bossom^  Frontin;  je  t'ai  vu  entrer  dan*  c© 
palais ,  et  je  t'ai  suivi.. 
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FROXTIN. 

Et  que  diantre  veux-tu  de  moi  ?  Je  n'ai  pu  en- 
core vendre  ta  chaîne  d'or  :  crains-tu  que  je  ne  te 
la  vole  ?  veux-tu  que  je  te  la  xende  ?  la  voici. 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  cela. 

FROSTl  N. 

Qu'est-ce  donc?  n  es-tu  pas  assez  instruit  de  ce 
que  tu  as  à  faire  ? 

s  I  M  o  N. 
Ce  que  tu  veux  que  je  fasse  est  diablement  dif- 
ficile. 

FRONT  lis'. 
Il  faut  avouer,  mon  pauvre  Simon  ,  que  tu  as  la 
caboche  bien  dure?  je  ne  crois  pas  que  dans  IXaples 
il  j  ait  un  plus  grand  sot  que  toi. 

s  IIMON. 

Sol  tant  qu'il  te  plaira. 

FRONTIN. 

Mais  est-ce  une  chose  si  difficile ,  dis-moi ,  de  ne 

point  parler? 

SIMON. 

Oui ,  difficile ,  Frontin  ,  et  plus  difficile  que  tu 
•ne  crois. 

FRONTIN. 

Pécore  ! 

SIMON. 

Tiens  ,  déjà  dans  l'hôtelierie  où  tu  m'as  mis  en 
attendant  que  ton  maître  me  prenne,  j  ai  voulu 


à  tous  1 , 
queriv  l| 
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faire  le  muet  pour  m'exercer;  je  m  y  attrape  à  tous 
moments., 

FRONTIÎî. 

Butor  î 

SIMON. 

Hier  1  hôte  demandoit  la  clef  de  la  cave 
SCS  gens;  je  ne  pus  iu'empècher  de  1  aller  qi 
moi-même. 

Fn0NTI>', 

Ivrogne! 

SIMON. 

Ce  matin  encore  une  servante  m'a  surpris  comp- 
tant les  heures ,  parce  que  j'avois  envie  de  diner. 

F  R  O  N  X  I  X. 

Gourmand  ! 

SIMON. 

Si  tu  savois  ce  que  c'est  d'avoir  parlé  toute  sa 
vie  ,  et  puis  ,  tout  à  coup  ,  ne  parler  plus  I 

FRONTIN. 

Il  est  vrai  que  le  public  y  perdra  beaucoup ,  et 
que  tu  as  de  belles  choses  à  dire. 

SiMON. 

Oh!  franchement,  tu  devrois  faire  entendre  à 
ton  maître  qu'il  seroit  mieux  servi  d'un  garçon  qui 
parlcroit. 

FRONTIN. 

Ahî  voici  tes  sois  raisonnements  de  l'autre  jour? 
Eh!  ne  t'ai-je  pas  dit  que  Timante  s'est  rais  en  tète 
'd'avoir  un  muet  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que  je  lui  en 
cherchois  un;  ([x\e,  n'en  trouvant  point,  je  me  suis 
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avisé  de  me  servir  de  toi ,  à  cause  que  tu  es  nouveau 
'débarqué  de  Sicile ,  et  que  personne  ne  te  connoît 
encore  dans  Naples  ;  qu'enfin  ,  par  son  ordre ,  je 
t'ai  fait  faire  l'habit  que  tu  portes  ? 

SIMON. 

Morbleu!  je  vais  peut-être  m'attirer  quelque 
malheur.  Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  mais  l'argent  que 
tu  m'as  promis  ne  me  tente  pas  comme  il  a  accou- 
tumé de  me  tenter;  et  faire  le  muet  enfin  est  urv 
personnage  auquel  j'ai  trop  de  peine  à  me  ré- 
soudre. 

FRONTIÎI. 

Tu  ne  devrois  pas  y  hésiter  un  moment,  si  tu 
avois  le  sens  commun.  Entre  nous,  les  choses  dont 
tu  mas  fait  confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  paysj 
et  les  bijoux  que  je  t'ai  aidé  à  vendre  ici  chez  les 
orfèvres  ne  disent  rien  de  bon  pour  toi.  Ainsi  ^ 
quoique  ta  fausse  barbe  te  déguise  beaucoup ,  tu 
ne  saurois  mieux  te  cacher  qu'en  faisant  le  muet , 
et  en  changeant  d'habit  comme  tu  as  fait  de  nom. 

SIMON. 

Mais  changer  de  nom  et  d'habit  sont  des  choses 
plus  aisées  à  faire  que  de  s'accoutumer  à  s'expli- 
quer par  signes. 

FnONTlN. 

Ah  !  mon  enfant ,  de  toutes  les  manières  ^e  s'é- 
noncer, c'est  la  plus  courte,  la  meilleure  et  la 
moins  ennuyeuse.  Plût  à  Dieu  que  quantité  de  nos 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  voulussent  la  pratiquer, 
pour  le  repos  de  nos  oreilles!  Yois-tu?  les  tignea 
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ont  cela  3'excellent,  ils  sont  comme  les  choses,  ils 
disent  tout  ce  que  l'on  leur  fait  dire. 

SIMON. 

Tout  coup  vaille,  m'y  vailà  déterminé. 

FRONT  i:s. 
Courage I  Çà,  tandis  que  nous  voici  seuls,  tf 
passons  un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  donnéesr 

SIMON, 

Je  le  veux. 

FRONT  IN. 

Je  te  disois  Lier  que  ton  maîti-e  te  laisseroit  seul 
au  logis.  11  faudra  qu'à  son  retour,  ta  lui  fasses  en- 
tendre par  signes  quelles  sortes  de  gens  l'auront 
demandé  :  comprends-tu? 

SIMON. 

Fort  bien, 

FRONTtN. 

Ahr  voyons  un  peu;  quand  un  homme  de  rohe, 
un  de  nos  sénateurs  ,  par  exemple ,  aura  été  au  lo- 
gis ,  comment  le  lui  feras-tu  entendre?  (  Simon  co- 
pie un  homme  de  robe.)  Fort  bien,  fort  bien.  Vive 
Simon!  Et  un  homme  d'épée^  là,  un  cavalier  d'un 
bel  air?  (  Simon  copie  mat  un  homme  d'épée.  ]  Fort 
mal,  fort  mal.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  t'ai  dit.  Fi! 
on  diroit  à  ton  action  que  ceseroit  un  archer  du 
prévôt  qui  l'auroit  demandé,  et  non  pas  un  homme 
de  condition.  Voici  comment  il  t'y  faut  prendre. 
{Il  lui  montre,  et  Simon  l'imite.)  Oui  da,  oui  daj 
cela  n  est  pas  déjà  trop  mal.  Et  lorsqu'une  femm» 
<de  qualité  aura  été  au  logis?  Souviens -toi  bien  d« 


8  LE  MUET. 

ce  que  tu  m  as  vu  faire;  je  te  l'ai  montré.  (  Ce  (juc 
Simon  fait  déplaît  àFrontin.  )  Oh!  fi,  (il  Que  diantre 
fais-tu?  Yoilà  des  révérences  de  crieuses  de  vieux 
chapeaux.  Regarde-moi  bien;  remarque  ces  airs,  ce 
penchant  de  tête,  ce  tour  de  corps.  (Frontin  coii" 
trefait  tes  femmes  de  qualité.)  Allons ,  à  toi.  (Simon 
tâche  à  l'imiter.  )  Eh!  pas  mal,  pas  mal  ;  cela  vien- 
dra avec  un  peu  d'exercice.  En  voilà  assez  pour  le 
icoup  :  retire-toi.  Je  ne  veux  point  que  mon  maître 
te  voie  encore.  Il  ne  ta  jamais  vu,  mais  il  te  con- 
iioîtroit  à  l'habit.  Quand  il  en  sera  temps,  je  t'iraj 
quérir.  Adieu,, 

siMONj  s'en  allant. 

Serviteur. 

FUONTiN,  à  part. 

Voilà  un  dvôlc  qui  n'est  p^s  encore  stylé,  si  pas 
hasard...  c 

61  MONj,  revenant. 

A'  propos,  Frontin,  je  savois  bien  que  j'avois 
quelque  chose  à  te  demander. 

FRONTIN., 

Eh  quoi  ? 

SIMON. 

Dis-moi,  je  te  prie,  les  muets  rient-ils? 

FRONTIN. 

Eh!  vraiment,  oui,  les  muets  rient,  imbécile. 

SIMON,  s'en  allant. 
C'est  assez  ;  je  te  l'eracrcie. 
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FRO  NTiy ,  à  part. 
Je  crains  bien  de  lavoir  choisi  un  peu  sot.  Si  ma 
fourberie  venoit  à  être  découverte!  (  Voijant  Simon.) 
Encore? 

s  I  MO',  rei'enant. 
Ehl  dis-moi  un  peu,  je  te  prie,  comment  rieut 
Tes  muets?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 
F  r.  o  N  T  I  >" . 
Ahl  voici  une  belle  question  I  Et  comment  veux- 
tu  qu'ils  rient,  nigaud?  Ils  rient  comme  les  autres 
hommes.  {A  part.)  Peste  soit  du  questionneur!  Il 
a  tant  fait,  que  voici  mon  maître,  (A  Simon.)  Tu 
ne  peux  éviter  à  présent  qu'il  ne  te  voie  :  au  moins, 
prends  bien  garde  à  toi. 

SCÈNE  III. 

TIMA^TE,  FRONTÎN,  SIMON, 

T  I  M  A  N  T  E  ,  à  Frontin. 
Ah!  te  voilà,  Frontin? 

F  R  o  :i  T  I  N . 
Oui,  monsieur;  il  y  a  même  long-temps. 

T  I  M  A  ^  T  E . 

J'attendois  l'heure  que  la  comtesse  m'a  donnée. 
Voilà  donc  ce  muet  dont  tu  m'as  parlé  ?  (  Simon  fait 
la  révérence.)  Ouais  !  il  marque  entendue  ce  qu'on 
dit? 

FR0NTI5. 

Oh!  point,  monsieur;  c'est  que  les  bons  muets, 
au  mouvement  des  lèvres,  comprennent  ce  qu  on 
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veut  dire.  (  Simon  fait  une  inclination  de  tête.)  Voi- 

là-t-il  pas?  il  a  compris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

TIMANTE. 

Il  me  semLle  pourtant  que  ce  drôle-là... 

F  R  O  N  T  I N ,  l  interrompant. 
Ohl  je  vous  le  garantis  muet ,  et  des  plus  muets 
qui  se  fassent. 

TIMANTE. 

Je  le  crois.  Fais-lui  signe  de  se  retii'er.  Sache 
seulement  où  il  sera  après  souper  pour  l'aller  qué- 
rir et  le  mener  à  la  personne  à  qui  j'en  dois  faire 
un  présent. 

rnosTiN. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  que  vous  le  voulez, 
monsieur? 

TIMANTE. 

Non  ;  je  te  dirai  pour  qui  c'est  :  j'ai  maintenant 
d'autres  choses  dans  l'espric: 

(^Simon  sort.) 

SCÈNE  IV. 

TIMANTE,  FR.ONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N.: 

Eh  bien!  monsieur,  malgré  l'affront  qu'on  vous 
fit  hier,  vous  voulez  encore  revoir  la  comtesse? 

TIMANTE.! 

Je  ne  sais. 
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FTVONTIN,  lui  montrant  ta  porte  de  ta  comtesse. 
Voilà  pourtant  cette  même  porte  (ju'on  vous 
ferma  hier  au  nez. 

TIM  Aît'TE. 

Hélas  ! 

F  R  ON  TIN. 

Et  que  VOUS  vîtes  ouvrir,  un  moment  après,  à 
votre  rivaL 

TIMAîITE. 

L'a  perfide  i 

FRONT  IN. 

Qui  diantre  ne  vous  eût  cru  ce  matin?  a  Oui, 
h  Frontin,  dis  queTimante  est  le  dernier  des  hom- 
«  mes,  si  je  revois  jamais  cette  infidèle, si  je  remets 
(c  le  pied  chez  elle;  que  la  foudre  ,  que  le  ciel,  que 
«  la  terre....  ))  et  caetera.  Un  petit  laquais  (  faisant 
le  signe  de  montrer  la  iaitte  d'un  enfant  )  pas  plus 
haut  que  cela,  vient  vous  dire  un  mot  à  loreille, 
'de  la  part  de  cette  infidèle...  Adieu  mon  courroux! 
Vous  êtes  un  homme  d'une  grande  résolution  I 

TIMANTE. 

Tu  ne  me  connois  pas  encore. 

F  U  O  N  T  I  Ua 


TIMANTE. 


Moi? 
Non,  toi. 

FRONTIIf. 

Je  crois  pourtant  que  si. 

TIM  ANTr. 

Je  n'ai  pas  changé  de  sentiment. 
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Que  venez-vous  donc  faire  ici? 

T  IM  ANTE. 

Je  ne  la  veux  revoir  que  pour  lui  reprocher  sa 
perfidie. 

FRO  >'TI  >", 

Oh!  oh: 

Ti:,I  A3S  TE.. 

Que  pour  rompre  avec  elle, 

FUONTIÎ,. 

Malepeste! 

T  I  K  An  TE. 

Et  ne  la  revoir  jamais  après  cela., 

F  I10NTI>'. 

Tudieu  ! 

T  I  M  A  N  T  E . 

Tu  ne  le  crois  point?  Tu  le  verras.  Elle  me  fait 
rappeler;  elle  voit  le  tort  qu'elle  a;  elle  veut  5e 
justifier  :  je  la  défie  de  me  tromper.  Elle  s'imagine 
qu  elle  me  fera  croire  tout  ce  qui  lui  plaira;  mais 
je  lui  ferai  bien  voir  qui  je  suis.  HélasI  j'ai  perdu 
pour  elle  les  bonnes  grâces  de  mon  père;  il  a  tour- 
né toute  son  affection  du  côté  de  mon  frère.  Je  vli 
que  tout  pour  elle;  mais,  assurément,  je  ue  ser.ii 
plus  sa  dupe.. 

Fr.  Oîf  T  is. 

Tenez,  monsieur,  plus  vous  raisonnerez,  plu? 
vous  pesterez  contre  cette  jeune  veuve ,  plus  je 
croirai  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  dépcLn  r 
d'elle.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  nouveau  en 
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ces  sortes  d'afîaires?  Je  sais  qu'en  amour  ce  n'est 
que  soupçons,  brouilleries  ,  raccommodements  : 
aujourd'hui  guerre,  demain  trêve;  puis  on  refait 
la  paix.  Dans  un  dépit  bien  fondé ,  comme  le  vôtre , 
la  raison  dit  fort  juste  ce  qu  on  devroit  faire;  mais 
il  arrive  toujours  quou  fait  le  contraire  de  ce  qu'a 
dit  la  raison. 

T  I  :,I  A  N  T  E  . 

Va,  va  .'je  saurai  bien  accorder  mou  amour  avec 
ma  raison  :  mon  conseil  est  pris.» 

FRONTirî. 

Eh!  monsieur,  il  y  a  long-temps  que  l'amour  et  '  ' 
la  raison  sont  brouillés  ensemble  :  ils  ne  prennent 
plus  conseil  1  un  de  l'autre. 

T  I  I\I  A  N  T  E . 

Tu  crois  donc  que  je  serai  assez  lâche  pour  souffrir 
son  injuste  préférence? 

F  R  o  >'  T  I  :?:. 
Pardonnez-moi  ,  monsieur  :  je  crois  que  vous 
vous  plaindrez,  que  vous  vous  lamenterez;  mais  je 
crois  aussi  que, puisqu'elle  vous  fait  rappeler,  elle 
compte,  à  coup  sûr,  qu'elle  vous  apaisera. 

TIM  A^'TE. 


'Elle? 
Oui,  elle. 


FRO  NTI5. 


TIM  ASTE, 

K'est-il  pas  certain  que  l'on  me  refusa  hier  cette 
porte? 
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FRONXI». 

Cela  est  vrai. 

T  I  M  A  s  T  E* 

Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après ,  chez  elle, 
ce  capitaine  de  vaisseau,  qui  ne  la  quitte  point 
depuis  quelques  jours? 

FRONTIÎf. 

J'en  tombe  d'accord. 

TIMÀNTE« 

Eh  bien!  que  pourra-t-elle  me  dire? 

FRONTIK. 

Je  ne  sais  ;  mais  ce  sera  elle  qui  le  dira ,  et  vous 
qui  l'écouterez.  Tenez  ,  monsieur  ,  iigurez-vous 
qu'elle  est  présentement  devant  vous,  avec  tous 
ses  charmes ,  et  qu'elle  se  justifie  ;  que  sa  bouche 
vous  parle ,  que  vous  ovez  le  son  de  sa  voix ,  et  que 
ses  yeux  vous  regardent  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  a 
laison? 

f?IM  ASTE. 

Hélas  y 

FRONTIN. 

Avec  cela ,  si  elle  s'avise  de  laisser  tomber  quel- 
ques feintes  lannes,  en  conscience  crojez-vous  te- 
nir un  seul  moment  devant  elle? 

TIM  ASTE. 

Je  t'avoue  que  j 'aurai  besoin  de  toutes  mes  forces, 

FRONT  IN. 

Voulez-vous  en  croire  votre  vaîct? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ehbiea? 
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fhontin. 

Ne  la  voyez  point.  Vous  j  êtes  encore  à  temps  ; 
personne  ne  vous  a  vu  entrer.  En  tout  cas,  c'est 
ici  que  logent  tous  les  gens  de  qualité  de  3Iessine 
qui  viennent  à  Naples  ;  vous  direz  que  vous  alliez 
voir  le  marquis  de  Sardan  :  aussi  bien,  cette  salle 
sépare  son  appartement  de  celui  de  la  comtesse. 
Allons ,  courage  ;  prenez  une  belle  résolution  :  n'ii-- 
ritez  pas  davantage  monsieur  votre  père.  Il  est  si 
en  colère  de  ce  que  vous  refusez  la  fille  du  marquis , 
qu'il  est  résolu  de  donner  cette  même  fille,  avec 
tout  son  bien,  à  votre  frère  le  chevalier.  N'est-ce 
pas  dommage  qu'une  personne  comme  lui  hérite 
id  un  bien  si  considérable ,  et  d'un  beau  nom  comme 
le  vôtre  ?  Le  bel  honneur  que  fera  à  votre  famille 
un  mélancolique,  un  atrabilaire,  un  rêveur, qu'on 
ne  sauroit  faire  parler  qu'avec  des  machines,  et  de 
qui  l'on  ne  sauroit  arracher  quatre  paroles  de  suite  ; 
un  imbécile ,  enfin  ,  que  votre  père  ne  vous  préfé- 
reroit  jamais  ,  si  votre  désobéissance  ne  lavoifi 
poussé  à  bouti 

T.iMA>'Ti:,  allant  du  coté  de  chez  la  comtesse. 

Je  le  veuxbien  ;  retournons-nous-en  sur  nos  pas.. 
F  R  o  N  T I  y ,  lui  montrant  le  chemin  pour  s'en  aller. 

Mais,  si  vous  voulez  vous  en  retourner,  c'est  par 
là  qu'il  faut  aller,  et  non  pas  par  là.  Vous  vous  ap-» 
pvochez  toujours  de  la  porte  de  la  comtesse. 

TIM  ANTE. 

Hélas I  je  ne  sais  ce  que  je  fais,  ni  cequeje  veux, 
ni  ce  que  je  dis.  Je  vois  qu  elle  me  fait  le  plus  sen- 


*i6  LE  muet: 

sible  de  tous  les  outrages  ;  je  le  vois,  je  le  sais,  je 
le  sens  ,  cependant  je  meurs  d'amour,  et  je  ne  sais 
à  quoi  me  résoudre. 

F  u  o  N  T  I  N. 
Quel  pauvre  homme!  Mais  j'entends  votre  pèi-e. 
Il  parle  assurément  au  chevalier.  Cachons-nous 
dans  ce  coin  :  ils  ne  nous  verront  point.  Écoutons 
ce  qu'il  lui  dit  5  nous  en  tirerons  peut-être  quelque 
avantage.; 

(Ils  se  cachent.) 

SCÈNE  V. 

LEBAR0N,LECHEVALIER5  TIMANTE, 
FRONTIN,  cachés, 

LE  B  A  n  o  îî ,  au  chevalier. 
Venez,  venez,  mon  fils.  Votre  frère  s'est  rendu 
indigne  de  mon  affection  ;  je  l'ai  tournée  toute  vers 
vous,  et  avec  une  belle  lille  je  vais  vous  faire  jouir 
de  dix  mille  livres  de  rente.  Timante  n'aura  pas  un 
sou  de  mon  bien  :  vous  êtes  toute  ma  consolation. 
Vous  ne  répondez  rien  ,  mon  Uls?  Je  vois  bien  que 
votre  silence  est  une  marque  de  votre  i-espect,  et  je 
suis  transporté  d'aise  de  voir  en  vous  un  consente- 
ment si  parfait  à  tout  ce  que  je  souhaite;  mais  je 
voudrois  vous  voir  plus  gai  :  votre  mélancolie 
m'alllige.  Vous  la  perdrez,  sans  doute,  devant  la 
fille  que  je  vous  destine.  Elle  est  jeune ,  elle  est 
Lelle,  et  son  père  est  mon  ancien  ami.  Vous  aile» 
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voii' l'accueil  c[u'ii  nous  fera.  ^N'allez  pas,  au  moins, 
être  si  triste  devaa:  lui.  3Iais  le  voici  tout  ù 
propos. 

^  Le  chevalier  s'enfuit  dès  cjus  le  marquis  paroU.) 


SCÈNE  VI. 


LE  MARQUIS,  LE  BARON;  TIMANTE, 
FRONTIN,  cadits. 

LE  BAuo>%  eu  marquis. 
Vous  avez,  toujours  prévenu  mes  désirs,  mar- 
quis; et  il  semble  que  vous  veniez  au-devant  de 
moi,  comme  si  vous  aviez  su  que  j'allois  chez  vous. 
LE  M  A  n  Q  u  I  s . 
L'amitié  qui  nous  joint  justifie  assez  notre  em- 
pressement. 

LE  E  A  R  o  >' . 
Je  vous  amène  mon  fils  le  chevalier.  C'est  un  fils 
obéissant,  celui-ci,  qui  n'a  jamais  été  gâté  par 
Frontin ,  et  qui ,  par  sa  soumission  ,  me  console 
de  toutes  les  extravagances  de  son  frère.  (  Cfiercfiant 
le  chevalier.)  Approcliez,moafiis.(.4ppe/anf.)  Che- 
valier? {A  part,)  Qu'cst-il  devenu.'' 

FRONTIN,  bas,  à  limante. 
Voilà  son  fils  l'obéissant'.  v 

LE  BARON,  appelard.. 
Holàl  chevalier?.... 

FRONT  I  N,  à  part. 
Il  est  déjà  bien  loin. 
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LE  BARON,  au  marquis^ 
Il  faut,  sans  cloute,  qu  il  lui  ait  piis  soudaine 
ment  quelque  foiblesse.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il 
est  d'une  langueur  tt  d'un  abattement  qui  m'alïM- 
rent;  mais  la  vue  d'une  jolie  personne  lui  fera  re- 
venir ses  forces.  Nous  pouvons  toujours  les  accor- 
der dès  ce  soir ,  quitte  pour  différer  les  noces  de 
quelques  jours ,  si  son  indisposition  continue.  Mais 
tenons  les  choses  secrètes,  pour  nous  garantir  des 
fourberies  de  Frontin  ,  qui  m'a  déjà  débauché  Ti- 
mante,  et  qui  pourvoit  encore  gâter  le  bon  naturel 
du  chevalier,  dont  je  suis  sûr  que  je  ferai  tout  ce 
que  je  voudrai  :  un  agneau  nest  pas  plus  doux. 
C'est  tout  le  contraire  de  ce  pendard  de  Timante; 
aussi  va-t-il  servir  d'exemple  de  la  manièi-e  dont 
on  doit  punir  les  fils  désobéissants. 

LE    MARQUIS. 

En  vérité ,  baron ,  il  faut  que  je  vous  aime  comme 
je  fais  pour  consentir  à  ce  mariage  avec  votre  se- 
cond fils,  et  le  procédé  de  Timante  suffiroit  pour 
me  rebuter  d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardem- 
îneut  souhaitée. 

LE  BARON. 

"Voti'c  fille ,  au  moins,  voudra  bien  accepter  le 
chevalier  en  la  place  de  Timante? 

LE   ai  A  R  QUI  s. 

Je  suis  assuré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne;  et  vous  savez  que  depuis  que 
je  perdis  sa  sœur  aînée  dans  l'enfance,  par  ce  fu- 
neste accident  qui  me  lit  quiitev  Messine  pour 
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venir  demeurer  à  Naples,  toute  ma  consolation  a 
été  de  trouver  en  celle  qui  me  reste  un  naturel 
complaisant,  €t  porté  à  tout  ce  que  je  veux.  Mais 
entrons  chez  moi,  nous  ycaiiï^eronsplus  en  liberté,' 

tE   BARON. 

Entrez ,  je  rêvions  vous  trouver  dans  un  moment. 
Je  vais  voir  ce  qui  est  arrivé  au  chevalier.  Ce  pau- 
vre garçon,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  m'a 
toujours  paru  tout  languissant  et  tout  malade. 
(Le  marquis  entre  chez,  lui.) 

SCÈNE  VII. 

FRONTIN,  LE  BARON;  TIMAîVTE,"cacAê. 

LE  BAuos,  rencontrant  Fronliiu 
Qui  est  là? 

F  i\  o  N  T I N ,  basj  à  Tintante. 
ÎSe  bougez,  vous  dis-je. 

lE  BAnos„ 
Qui  est  là? 

FR05TI5,  baillant. 
C'est  moi,  c'est  moi  :  qu'est-ce? 

LE    EAROZÎ, 

Ahl  coquin,  c'est  toi? 

YKoyTiy. 
Je  vous  demnnde  pardon  ;  je  ne  vous  ai  pas  a  a- 
tord  rficonnu. 

LE    BARON. 

Que  faisois-tu  là? 


lâo  lE  ]\JLET. 

1  n  o  s  T  I N . 
Je  dormoiS;  monsieur. 

LE    BARON. 

Tu  dormois  ? 

Fi;0-\TIN.. 

Oui,  monsieur. 

LE   li  A  l\ON. 

Je  t'ai  pourtant  ouï  parier? 

FRONT  IN. 

C'est,  monsieur....  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui 
parlent  en  dormant,  et  je  suis  de  race. 

LE   BARON. 

Pourquoi  viens-tu  dormir  là? 

F  R  o  N  T  I  N. 

'J'attendois  Marine. 

LE   BARON, 

Ou  Timante? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ohl  non,  monsieur.  Je  vous  jure  que  je  ne  suis 
ici  que  pour  mou  compte.  Ne  suis-je  pas  du  bois 
idont  ou  iait  les  gens  à  bonnes  fortunes? 

LE   EARON,   à  jiart. 

Ce  maraud!  (A  Frontin.)  Oh  bien!  que  tu  sois 
ici  pour  toi  ou  pour  ton  maître,  cela  m'est  indifle- 
vent;  après  ce  qu'il  a  refusé,  je  n'ai  que  faire  de 
lui j  qu'il  fasse  ce  qui!  Noudra. 

F  R  o  N  T  X  N . 

Il  vous  aime  ])0urtant  beaucoup. 
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LE    B  A  R  O  X. 

Un  peu  moins  que  sa  comtesse.  Mais,  écoute;  je 
fiais,  par  expérience,  que  tu  es  un  maître  fourbe., 

FRO  :>  TIN. 

Ah!  monsieur,  quelle  injure  rae  faites-vous  là^ 

LE    BARON. 

Tu  m'as  débauché  Timante. 

FRONT  IN. 

Moi,  monsieur? 

LE   BARON., 

Toi-même. 

F  R  O  N  T  I  3.', 

Ah'î  monsieur! 

LE   BARON, 

Je  consens  que  tu  achèves  de  le  perdre. 

FRONT  IN. 

Eh!  monsieur,  mon  maître... ~ 

LE  BARON,  l'interrompant. 

Je  ne  compte  plus  sur  lui;  mais,  au  moins, 
prends  bien  garde  à  ne  point  te  mêler  de  son  frère. 
Je  ne  doute  point  que  tu  n  aies  entendu  ce  que  je 
viens  de  dire  ici  au  marquis  de  Sardan;  je4e  dé- 
clare que,  si  le  chevalier  refuse  de  ni'obéir,  sans 
tii'informer  d'où  cela  pourroit  venir,  je  m'en  pren- 
drai à  toi. 

F  R  o  N  T  I  N . 

A  moi,  monsieur? 
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LE    BAROW. 

Oui,  à  toi.  Ecoute  :  de  deux  flls  que  j'ai,  je  te 
îaisse  disposer  de  l'un  ;  il  est  bien  juste  <jue  tu  me 
laisses  disposer  de  l'autre? 

FRONTIN. 

Eh!  monsieur,  crojez-vous.... 

LE  BARON,  l'interrompant. 

Si  tu  es  sage,  prends-_y  bien  garde.  Tu  sais  com- 
bien de  friponneries  tu  m'as  faites,  et  que  j'ai  en 
main  de  quoi  te  iaire  pendre.  Je  ne  t'en  dis  pas  da- 
vantage, {ît  s'en  va.) 

SCÈNE  VIII. 

FRONTIN,  TIMANTE,  caché. 

FRONTIN,  à  part. 
lia,  par  ma  foi,  quelque  raison.  Cependant  ils 
machinent  lu  une  terrible  affaire  contre  mon  maî- 
tre. (A  Tiinante,  (jui  paraît.)  Eh  bien!  monsieur, 
vous  l'avez  entendu?  \  ous  voilà  déshérité,  si  nous 
ne  songeons  à  apaiser  votre  père. 

TIM  ANTE. 

Ce  n'est  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche; 
je  ne  suis  sensible  qu'à  sa  colère;  je  l'ai  encourue; 
et  pour  qui?  pour  une  iniidèle! 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison,  monsieur;  crojez-moi,  reti- 
rons-nous d'ici. 

TIMANTE. 

Allons.  Mais  il  me  semble  qu'on  ouvre; 
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FRON  TIN. 

Eli!  non^  monsieui-,   on  n'oi-'vre  point;  c'est 
(juek|u'un  qui  vient  éciaii'er  cette  salle  :  sortons. 

T  I  MANTE. 

Ehl  sifait,  te  dis-je,  on  ouvre  chez  la  comtesse, 

F  R  ONT  IN  ,  h  pari. 
Ahl  tout  est  perdu!  voici  le  maudit  aimant  qui 
le  retenoit  devant  cette  porte. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  TlJtf  ANTE,  FRONTIN. 

LA  COMTESSE,  à  limante. 
Que  veut  dire  ceci,  Timante?  Il  y  a  près  d'un 
quart-d'heure  que  j'entends  votre  voix  dans  cette 
salle;  on  vous  fait  dire  qu'on  a  à  vous  parler  :  on 
vous  attend;  vous  venez,  et,  au  lieu  d'entrer,  il 
semble  que  vous  faites  le  fier.  Je  crois  même  que 
si  je  n'avois  pris  la  peine  de  sortir,  vous  auriez  eu 
ia  cruauté  de  vous  en  aller  sans  me  voir. 
V  Timante  est  dans  un  embarras  qui  oblige  Frontin  à 
répondre.  ) 

FRONTIN. 

Oh!  point, madame;  nous  n  avions  garde  !  c'est..* 
c'est  que  mon  maître.... 

LA  COMTESSE,  à  Timante, 

Vous  ne  me  dites  rien,  Timante?  Seriez -vous 
assez  fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hier? 

TIMANTE. 

Infidèle  I  puis-je  vous  revoir  après  un  tel  affront  ? 
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LA    COMTESSE. 

Oh,  ohl  c'est  donc  tout  de  bon?  Voilà  vraiment 
bien  de  quoi ,  pour  faire  tant  de  bruit  1 

1-  n  O  N  T  I  N. 

Il  est  vrai  qu'une  porte  fermée  au  nez  à  l'un  ,  et 
ouverte  un  moment  après  à  l'autre,  c'est  une  ba- 
gatelle qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  demandois  à  vous  voir  que  pour  vous  en 
apprendre  les  raisons  ,  avant  votre  départ  ;  car  je 
suis  informée  que  le  vice-roi  vous  a  nommé  du 
vojage.'. ..  (Montrant  Frontin.J  Mais,  auparavant, 
dites-moi ,  ce  garçon  sait-il  se  taire  ? 

FIIONTIN. 

Oui ,  madame ,  fort  bien  ;  mais  je  vous  avertis 
d'une  chose  :  si  ce  que  j'entends  dire  est  vrai ,  per-. 
sonne  ne  garde  mieux  un  secret  que  moi  :  si  ce 
qu'on  dit  est  faux  et  supposé  ,  je  ne  l'ai  pas  plus  tôt 
ouï  que  je  meurs  d'envie  de  l'aller  redire.  Je  suis 
percé  comme  un  crible,  et  le  secret  d'un  mensonge 
s'écoule  chez  moi  de  tout  coté.  Je  vous  confesse  ) 
mon  foible ,  madame  ;  c'est  à  vous  à  en  profiter. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  soit  très  véritable. 

FRONT  IN. 

'A  ce  compte-là  parlez  en  sûreté  :  on  vous  écoute. 
LA  COMTESSE,  à  Timante. 

Vous  savez  ,  Timante  ,  qu'on  me  maria  for'l 
jeune  à  Messine ,  que  six  mois  après  je  vins  à  perdre 
mou  époux  ? 


IL 
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F  R  O  N  T  I  N. 

C'cla  se  peut  taire. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 

D'abord  je  lis  dessein  d'aller  passer  le  reste  de 
ïnes  jours  dans  la  retraite ,  et  de  ne  songer  plus  au 
monde. 

FRONTI  N. 

iV-oilà  ce  que  je  ne  taiiai  point». 

LA  COMTESSE,  à  Tintante. 
Vous  étiez  alors  à  Messine.  Vous  me  vîntes 
voir,  Timante;  vous  me  fîtes  changer  de  résolu- 
lion  ,  et  vous  n  ignorez  pas  que  depuis  ce  temps-lù 
je  vous  ai  confié  avec  plaisir  tout  ce  que  j  ai  eu  ce 
plus  secret? 

T  r.oyr  IX. 
Je  ne  tairai  jam.ais  cet  article. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 
"S'ous  savez  donc, Timante,  que  ce  capitaine  qui 
vous  donne  aujourd  hui  sans  sujet  cette  jalousie, 
a  ici ,  chez  sa  sœur  qui  loge  près  de  ce  palais  ,  une 
jeune  inconnue  qu'on  appelle  Zaïde  ? 

T  I  MANTE. 

Je  sais,  madame,  l'histoire  de  cette  Zaîde; 
j'étois  encore  à  Messine  lorsque  cette  fiile  ,  âgée  de 
deux  ans,  lut  prise  par  ce  capiiaine  sur  les  cotes 
d'Espagne. 

FRONT  IN,  h  la  comtesse. 

Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée? 

Théâtre.  Comédies.  6.  3 
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t  A  c  o  M  T  E  s  s  E  ,  à  Timante. 
Eh  bien!  Timante,  vous  pouvez  vous  ressou- 
venir que  ce  capitaine ,  étant  obligé  de  retournei-  à 
la  mer ,  me  donna  cette  jeune  enfant  ;  que  je  lui 
donnai  le  nom  de  Zaïde ,  parce  que  personne  ne 
connoissoit  ni  ses  parents,  ni  sa  patrie;  que  je  la 
fis  élever  avec  beaucoup  de  soin/,  et  que  je  l'ai 
toujours  aimée  aussi  tendrement  que  si  c'étoit  ma 
propre  sœur  ? 

FHOîîTriï. 

Et  la  porte ,  comment  y  viendra-t-elle  ? 
LÀ  COMTESSE,  à  Timante. 

On  a  retiré  cette  fille  d'entre  mes  mains  ,  depuif 
que  nous  sommes  à  Naples-,  et  je  souhaite  passion- 
uément  qu'on  me  la  rende. 

FnOÎÎTlN. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela., 

TIMANTE,  à  la  comtesse. 
Eh'bien!  madame,  vous  voulez  qu'on  vous  la 
rende  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Timante  ;  et  j'aurois  couru  risque  de  ne  la 
voir  jamais  ,  si  j'avois  hier  perdu  le  moment  favo- 
lable  de  l'obtenir  de  ce  capitaine. 

FR01STI5. 

Ahl  nous  y  voici. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 

11  part  au  premier  jour.  Je  le  connois  pour  être 
d'une  humeur  soupçonneuse ,  difficile  et  peu  com- 
plaisante. Je  crus  donc  avoir  besoin  d'une  conver- 
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sation  en  particulier,  où  [eusse  la  liberté  de  faire 
agir  sur  son  esprit  mes  plus  fortes  persuasions  :  je 
l'atteadois  enfin  quand  vous  vîntes  ;  et  comme  je 
n'étois  remplie  que  du  désir  d'avoir  Zaïde ,  et  que 
pour  ne  laisser  entrer  personne  j'avois  donné  des 
ordres,  qui  cependant  n'étoient  pas  pour  vous,| 
ou  eut  l'indiscrétion  de  vous  renvoyer,  en  quoi  je, 
n'ai  commis  autre  faute  que  celle  d  avoir  oublié  de 
vous  en  faire  part. 

TIMANTE. 

Et  qui  m'assurera,  madame,  que  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  n  est  pas  une  défaite  pour  me  chasser, 
et  pour  recevoir  mon  rival  ? 

FRONTIN. 

Courage ,  monsieur  l 

LA  COMTESSE,  à  Tintante. 

Votre  rival  1  pouvez-vous vous  le  persuader? un 
homme  comme  celui-là?  riche  et  brave  à  ce  qu'on 
dit ,  mais  brutal  comme  un  corsaire  qu'il  est.  Eh 
bien  1  Timante ,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ne  vous 
persuade  point ,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le 
capitaine  n'entrera  plus  chez  moi  ;  et  quoique  je 
souhaite  avec  passion  d'avoir  Zaïde,  j'aime  mieux 
y  renoncer  que  de  me  brouiller  avec  voui« 

TIMANTE. 

Que  de  vous  brouiller  avec  moi  ? 

F  ROM  X  IN,  à  part* 
Lç  voilà  rendu., 
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TIM  ANTE. 

Ah!  madame,  si  je  pouvois  croii'e  que  vous  par- 
lassiez àincèieraent  I 

h  A    COMTESSE. 

Moi,  je  ne  vous  pailerois  pas  sincèrement? 
Caissez-moi  seulement  avoir  une  compagne  qui 
m'est  si  chère  ,  et  vous  verrez  si  vous  avez  sujet 
d'envier  auprès  de  moi  le  bonheur  de  qui  que  ce 
soit. 

Tl  MANTE. 

Que  je  suis  heureux ,  si  vous  me  dites  vrai , 
madame  I 

FKON  T  IN  ,  bas, 
Yous  voilà  deshérité. 

TIM  ANTE. 

Que  dans  la  nécessité  où  je  suis  de  suivre  le 
vice-roi  dans  ce  vovage  de  deux  jours,  qui  me  va 
durer  dix  années  ,  ce  seroit  un  grand  soulagement 
à  la  douleur  que  j'ai  de  vous  quitter,  si  je  pouvoir 
être  rassuré  sur  toutes  mes  alarmes  I 

LA    COMTESSE. 

Vous  devez  l'ttre  ,  Timante.  Adieu  ,  je  vais  voir 
la  sœur  de  ce  capitaine ,  à  laquelle  je  dois  honnê- 
tement une  visite  pour  le  plaisir  qu'elle  me  fait  ds 
se  priver  de Zaïde, qu'elle  me  doit  envoyer  aujour- 
d'hui même  après  souper.  Parlez  content ,  s'il  ne 
faut  pour  votre  repos  que  vous  avouer  que  l'on 
n'en  aura  gucrcs  jusqu'à  votre  retour. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 

TI  MANTE,   FRONT  IN. 

TIMANT£. 

Eh  bien ,  Frontm? 

F  R  o  N  T  I  :s. 
Je  le  savois  bien  moi  ,  que  ,  dès  qu'elle  park- 
roit,  toutes  vos  belles  résolutions,  zeste  î 

T  I  M  À  N  T  Ç. 

Crois-tu  qu'elle  me  trompe  ? 

FllO  N  T  i>\ 

A  vous  parler  franchemeiît ,  ce  sont  de  terribles 
animaux  que  les  femmes ,  et  quelques  preuves 
qu'elles  donnant  de  leuv  sincérité  ,  la  chose  est 
toujours  problématique.  Oh!  cà,  en  bonne  foi, 
est-ce  que,  tout  de  bon,  vous  êtes  résolu  de  vous 
raccrocher  plus  que  jamais  à,  cette  femme  ? 

TIMA^TE, 

Ehl  le  moyen  que  je  puisse  vivre  sans  elle  ? 

FRO  JÎTI>'. 

Et  sans  bien  pouvez-vous  mieux  vivre  ?  Il  me 
souvient  d'avoir  lu  autrefois  ces  vers,  que  j  ai 
toujours  retenus  : 

«  Tant  d'îmour  qu'on  voudra  ,  tant  de  cliarmants  appas  j 

(c  U  faut  toujours  manger  et  boire  ; 
«  Et  c'est  un  Incident  nécessaire  à  1  histoire 

t(  ^ue  de  prendre  un  léger  repas.  » 

En  eiTet,  il  me  paroît  plus  aisé  de  vivre  saar. 
aimer  que  sans  dîner  et  sans  souper;  et  je  tiea*-. 
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une  bonne  cuisine  plus  nécessaire  qu'une  mai» 

itvesse- 

TIM  ANTE. 

i|        Hélas  !  quoi  qu'elle  fasse ,  je  vois  bien  que  mon 
f  destin  est  de  l'aimer  toute  ma  rie. 

FUONTIN. 

Cependant,  vous  l'avez  entendu , 'votre  père 
marie  le  chevalier  avec  la  fille  que  vous  avez  re- 
fusée ;  passe  pour  cela  :  mais  il  le  fait  son  héritier, 
voilà  le  diable.  J'ai  cela  sur  le  cœur  pour  vous;; 
et,  quelque  défense  qu'on  m'ait  faite,  il  faut  que 
j'engage  le  chevalier  à  faire  quelque  sottise  qui 
mette  votre  père  en  colère  contre  lui. 

TIM  ANTE. 

Oh!  nous  parlerons  de  cela  quelqu'autre  fois  Je 
ne  suis  pas  bien  guéri  de  ma  jalousie  :  il  faut  que 
ce  soir  même  tu  demeures  ici  pour  épier  si  Ton 
mènera  cette  fille  à  la  comtesse.  Api*ès  cela ,  je  ne 
pourrai  plus  douter  de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire,' 
je  partirai  content;  et,  pour  avoir  l'esprit  plus  en 
vepos  durant  mon  voyage,  je  te  laisserai  ici  pour 
o])server  exactement  tout  ce  qui  se  passera  dans 
cette  maison. 

FUONTIN. 

Eh  bien!  monsieur,  j'y  reviendrai  dès  ce  soiri 

aussi  bien,n'ai-je  point  vu  d'aujourdhui  ma  cruelle 

,.  Marine  :  c'est  ma  comtesse,  à  moi.  Mais,  à  propos^ 

\   TOUS  ne  songez  qu'à  cette  femme,  et  vous  ne  ditea 

ipas  ce  que  vous  voulez  faire  de  ce  muet  que  je  vous 


ii  arrête 


;? 
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TIM  ANTÏ. 

Je  ne  m'en  suis  pas  souvenu  quand  il  en  étoit 
temps  :  ce  soir  tu  le  mèneras  où  je  te  dirai.  Reti- 
rons-nous :  mon  père  soupe  chez  le  marquis;  il 
pourroit  nous  trouver  ici  :  sortons  ;  j'ai  quelques 
ordres  à  te  donner. 

FROSTIS. 

Allons,  monsieur,  Dieu  veuille  que  tout  ailU 
mieux  pour  vous  que  Frontin  ne  pense! 
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SCÈNE  I. 

tX  COMTESSE,  MARINE. 

MARINE,  à  pari. 

Quelle  impatience  de  femme I  ne  pouvoit-eîle 
attendre  qu'on  lui  amenât  Zaïde,  sans  m'y  envoyer 
à  l'heure  qu'il  est? 

LA  COMTESSE,  appelant. 
Marine?  Attends,  Marine. 

M  A  m  NE.. 

Me  voici,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Dis  au'capitaine  crue  je  veux  avoir  Zaïde  ce  soir 
Sncme. 

MARINE., 

Oui,  madame.' 

LA    COMTESSE. 

Que  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

MARINE* 

Il  suffit. 

LA  COMTESSE. 

Que  je  m'y  attends. 

MARINE. 

Fort  Lien,  madame. 
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LA   COMTESSE. 

Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envover. 

M  AR15E. 

Je  le  lui  dirai. 

LA   COMTESSE. 

N'y  manque  pas,  au  moins. 

M  AIII>'E. 

Je  n'oublierai  rien. 

LA   COMTESSE. 

As-tu  bien  compris? 

MARIEE: 

Eb!  oui,  madame. 

LA  coMTZ&siù,  s'tlolgnant. 
Tu  n'as  que  la  rue  à  traverser;  amène-la,  si  tu 
peux,  avec  toi. 

MARI5E,  à  part. 
Il  faut  avouer  que  cette  femme -là  vent  bien  ce 
qu'elle  Aeut.  Elle  m'a  déjà  dit,  chez  elle,  dix  5ois 
la  même  cbose.  Quand  je  sors ,  elle  me  suit  pour 
me  le  redire.  Ahl  I.a  voicî  encore. 

LA  COMTESSE,  revenant. 
ï!coute,  j'avois  oublié  à  te  dire  ,d  avertir  le  ca- 
pitaine de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir  lui- 
même  ce  soir  :  je  n  aime  point  qu'on  me  vienne 
voir  à  ces  beures-ci. 

MÀR  I  5E. 

Eh  1  madame,  vous  me  lavez  dit  quatre  fois. 
Est-ce  tout? 

LA   COMTESSE. 

Oui;  va,  et  «viens  bientôt. 

(  Elle  scrL) 
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SCÈNE  II. 

MARINE,  5eu/e. 

Eh!  Dieusoit  louéf  Mais....  ne  m'appelle-t-elle 
pas  encore  ?  PSon  ;  c'est  quelqu'un  qui  monte  l'es- 
calier. Ne  seroit-ce  point  qu  on  lui  amène  Zaide... 
Attendons  unmoment.Ahl  c'est  ce  diable  deFron- 
tin, qui  me  fait  enrager  avec  son  amour.  Que  dian- 
tre vient-il  faire  ici  ? 

SCÈNE  III. 

FRONTIN,  MARINE. 

FRONTIîT. 

OÙ  vas-tu  si  tard,  chaimante  Marine? 

M  AU  IN  E. 

'  Où  vas-tu  toi-même  à  l'heure  qu'il  est,  hibouî 

FUON  ^IN. 

Je  te  cherche,  crutiiel  et  tu  ne  me  cherchef 
point. 

M  A  n  I  s  E . 
J'ai  bien  affaire  de  toiî  Adieu., 

FRONTIN., 

Arrête,  inhumaine!  arrête  un  moment,  ou  tu 
vas  voir  exjirer  à  tes  pieds  l'amoureux,  le  triste, 
le  désespéré  Froutin! 

M  AniNE. 

OTil  çà,  m'aimes-tu  autant  (jue  tu  le  diil 
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FnOSTIS. 

Oui ,  la  peste  m'étoufie  ! 

MAni>Ea 

Veux-tu  m'épouseï? 

FRONTIÎ». 

Oui.  ou  le  diable  m'emporte! 

M  AU  15  E. 

Tiens,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve;  touche  la. 
Je  t'aime  aussi  :  j  enrage  de  te  l'avoir  dit;  mais 
c'est  une  affaire  faite,  à  condition  que  tu  renonce- 
ras aux  fourberies,  et  que  tu  songeras  à  embrasser 
quelque  profession. 

FRO  STIÎî., 

Mon  enfant,  je  n'ai  reçu  du  ciel  que  l'industrie 
en  partage;  chacun  est  obligé,  en  conscience,  de 
faire  valoir  ses  talents  :  je  n'ai  point  d'autre  pro- 
fe^ssion., 

MARINE. 

Appelles-tu  cela  profession? 

FR05TI5. 

Oui ,  Marine  ;  et  je  soutiens  qu'il  n'en  est  pas  au- 
jourd  hui  de  plus  en  usage. 

MARINE. 

Tu  as  perdu  l'esprit. 

FROSTIU. 

Nullement;  j'ai  même  fait  dessein  ,  quand  nouâ 
ècrons  mariés  ,  que  nous  montrions  aux  autres. 
M  A  R  I  »  E. 
à.  tromper? 
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FRONT  IN. 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom  honnête.  Je 
montrerai  aux  hommes,  et  toi  aux  femmes., 

MARINE. 

Montrer  îi  tromper  aux  femmes?  ce  seroit  pour, 
ne  rien  £;agner  :  tu  te  moques  de  moi.  Mais  lais- 
sons cela;  parle-moi  franchement  :  que  viens -ti< 
faire  ici? 

PRONTIN. 

A  te  dire  la  pure  vérité  ,  j'y  viens  par  ordre  de 
mon  maître,  pour  épier  si  Ion  mènera  à  la  com- 
tesse cette  Zaïde  dont  tu  as  sans  doute  ouï  parler.. 

MARINE. 

Tu  la  verras  passer  par  ici  tout  à  l'heure  ;  je  vais 
iâ  quérir  :  adieu. 

Tî  n  o  N  T  I  N. 
Attends;  j'ai  à  présent  bien  des  choses  à  te  dire. 

MARINE. 

Tu  me  les  diras  ce  soir  quand  tu  amèneras  ce 
muet  que  ton  maître  a  promis  à  ma  maîtresse. 

FRONTIN. 

Qui,  ce  muet?  est-ce  pour  elle? 

MARIN  E., 

Vraiment,  oui. 

FRONTIN. 

Eh!  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muet? 

MARINE. 

Bizarrerie.  Elle  veut  toujours  avoir  dans  sou 
équipage  quelque  chose  de  singulier.  Elle  eut  d'a- 
bord un  more  ;  dès  qu'elle  vit  qu'ils  devenoient 
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trop  communs,  et  que  la  vanité  d'en  avoir  avoit 
passé  jusques  aux.  bourgeoises  ,  elle  n'en  voulut, 
plus,  et  prit  un  petit  Turc  :  d'autres  en  eurent, elle 
le  quitta;  présentement  elle  s'est  avisée  d'avoir  un 
muet,  à  cause  que  personne  ne  s'en  sert. 

FROSTI  s. 

Ohl  je  te  réponds  qu'en  cela  elle  sera  Lientôt 
suivie  par  les  autres  femmes  ;  elles  seront  Lieu  aises 
d'avoir  auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent 
point,  et  j'en  sais  plus  de  quatre  qui  se  sont  mai 
trouvées  de  n'avoir  pas  eu  des  domestiques  muets, 

M  A  R  I  s  E. 

Tais-toi,  voici  Zaïde. 

F  R  O  s  T  I  R . 

Sera-t-elle  de  nos  amis? 

MARIS  E., 

Ehî  je  t'en  réponds,  il  v  a  ïong-tenips  que  nou* 
nous  connoissons. 


SCÈNE  IV. 


ZAÏDE  ,  LISETTE  ,  UN  LAQUAIS  ,  IVTARINE  , 
FRO^TIN. 

ZAÏDE,  à  Marine^ 
Bonsoir,  Marine  :  ta  maîtresse  m'attend,  à  ee 
qn'on  m'a  dit? 

M  ARIÎÏE. 

Oui,  madenioiselfe:  je  vous  allois  cuerir.  Maii 
qui  attendez^voas  vou:-meme? 
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zAÎDE,  cherchant  Lisette. 
Ma  fille  de  chambre,  qui   s'est  arrêtée  sur    a 
porte....  La  voici.  (A  Lisette.)  Eh  LienI  Lisette, 
c|u'est-il  devenu?  C'est  lui-même. 

LISETTE. 

Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrête ,  car  je  l'ai  per- 
du de  vue;  mais  pour  être  celui  qui  ne  bougeoit  de 
ses  fenêtres.... 

î^AÏDE,  l'interrompant. 

C'est  assez,  c'est  assez;  je  n'en  ai  pas  douté  uu 
moment.  Entrons;  ne  faisons  pas  attendre  la  com- 
tesse. 
(Elle  entre  cLe'^  lu  comtesse  avec  Lisette  et  le  lacjuals .  1 

SCÈNE  V. 

F  fi  ON  TIN,  MARINE. 

'  MARINE. 

Adieu;  il  faut  que  j'entre  avec  elle.  Mais.  pe5t<? 
soit  de  toi!  tu  es  cause  que  je  n'ai  pas  été  dire  au 
capitaine  de  ne  pas  venir  ce  soir.  Ohl  s  il  vienc,  je 
sais  ce  que  je  ferai. 

{  Elle  rentre  chez  la  comtesse.  ) 

SCÈNE  VL 

FfiONTIN. 

ÀDiEtr,ma  déesse.  ('iSeu'J  A  ce  que  je  vi.:u-,u  eu- 
tendre  ,  la  comtesse  a  dit  vrai  à  Timante  ;  et,  après  ce 
quçMarine  vient  de  me  dire,  nous  voilà, mon  maître 
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et  moi,  assez  heureux  dans  nos  amours.  Cepen- 
dant, du  côté  de  1  intérêt ,  nos  affaires  vont  fort 
mai.  lime  doit  mes  gages  de  plus  de  dix  ans;  s'il 
est  privé  des  biens  de  son  père ,  adieu  les  travaux 
de  ma  jeunesse.  Je  nevoudroispour  rien  au  monde 
avoir  servi  un  maître  déshérité.  Que  pourrois-je 
imaginer  pour  engager  notre  héritier  prétendu  à 
faire  quelque  fredaine  qui  le  brouillât  avec  son 
père?  Mais  par  où  diable  l'attaquer?  il  est  trop  ta- 
citurne, et  1  on  ne  sait  comment  s  insinuer  avec  les 
gens  d'une  humeur  si  extraordinaire.  Eh!  parblen 
le  voici  tout  à  propos, 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTiN,  à  part. 
Que  cherche-t-il  ici  si  tard,  et  avec  tant  d'em- 
pressement? 

LE   CHhVALTER,  à  part. 

Où  sera-t-elle  aliée^  qu'ist-elle  devenue?  (A 
rrouLln.  }  Ah!  Frontiu,  que  je  suis  heureux  de  te 
rencontrer  I  ne  m'en  donneras-tu  pas  cks  nouvel!"  "^ 

FHONTIN. 

Et  de  qui.  monsieur? 

LE   CH  EVALIER. 

Je  crois  qu'elle  est  entrée  dans  ce  palais;  mais 
dans  quel  appartement  sera-ce  ?  Je  suis  mort  si  ]€ 
ne  la  trouve I 
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fhontin,  à  part. 
La  peste  I  comme  il  jase. 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  que  je  la  cherche  partout  ;  elle  ne  sera  pas 
?urpiise  de  me  voir.  Hélas  1  peut-être  ne  la  verrai- 
je  jamais. 

FROiSTiN,  à  part. 

Ce  n'est  plus  le  même  homme.  (Au  chevalier.) 
Et  de  gui  parlez-vous,  monsieur? 

LE  CHEVALlEn. 

De  la  plus  charmante  personne  que  tes  jeu3 
oient  jamais  vue.  Enseigne-moi  où  elle  est. 

FEOBfTlîï. 

Et  que  puis-je  savoir,  si  vous  ne  parlez  plus 
elaii'eraent? 

LE  CHEVALlEn. 

Je  suis  perdu  si  je  ne  la  retrouve.  Grands  Dieux! 
qu'elle  a  de  charmes  1  et  je  ne  la  vtrrois  plus!  Non, 
il  n'est  pas  possible;  elle  est  trop  helle.  Quelque 
part  qu'elle  soit,  elle  n'j  peut  être  long-temps  ca- 
chée. 

FftOîîTiîi,  à  part. 

S^il  parloit  de  Zaïde,  quel  bonheur!  (Au  cheva- 
tier.)  Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

LE  CHEVALlEn., 

Tu  me  vois  au  désespoir! 

FRONTIN. 

Et  de  quoi  ? 

LE  CHEVALlE.n. 

Je  suis  amoureux. 
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FBONXia., 

Amoureux? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  amoureux;  mais  épevdument  ,' et  il  faut 
que  tu  me  serves. 

FRONT  i:s. 
Moi? 

LE    CHEVALIER.' 

Oui,  toi.  Tu  sais  les  bons  offices  que  je  t'ai  ren- 
dus auprès  de  mon  père ,  et  que  tu  me  disois  tou- 
jours :  «  Chevalier,  cLerchez  seulement  une  mai- 
(c  tresse,  et  vous  verrez  ce  que  je  ferai  pour  vous.  •>■> 

FROÎJTIN. 

Allez,  allez,  badin,  vous  voulez  rire. 

LE    CHEVAL!  ER. 

Ce  n'est  point  railleiùe;  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me 
disois  de  chercher,  et  tu  me  tiendras  ce  que  tu  m  as 
promis.  Si  tu  savois....  qu'elle  est  belle! 

FROîî  TIN. 

Ahl  je  n'en  doute  point....  Courage! 

LE   CH  E  VALIER. 

File  n'est  pas  comme  la  plupart  des  filles  qui 
gâtent  leur  beauté  à  force  de  soins;  elle  n'a  rien 
que  de  naturel.  Si  tu  l'avois  vue! 
F  R  o  5  T  I N  ,  à  part. 

Sachons  si  c'est Zaïde.  (Au  chevalier.)  Gomment 
est-elle  faite? 

LE   CHEVALIER. 

Comment?  une  taille  fuite  exprès  pour  l'amour; 
ua  teint!  une  douceur!  Je  ne  puis  te  l'exprimer. 

4. 
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Un  tour  de  visage  qui  touche  et  qui  enchante  I  les 
yeux....  ah!  Frontia,  quels  jeux! 

FRONT  I>', 

Au  portrait  que  vous  m'en  faites, me  voilà  aussi 
savant  que  je  Fétois  ;  mais  de  quel  âge,  à  peu  près? 

LE   CHEVALIER. 

D'environ  seize  ans. 

FRONT  IN. 


Quelle  est  donc  cette  fdl 


LE   CHEVALIER. 

Je  n'en  sais  rien. 

FRONTIN. 

Son  nom? 

LE   CHEVALIER. 

Je  le  sais  encore  moins. 

FRONTIN., 

Me  voilà  bien  instruit!  je  vous  servirai,  assuré- 
ment! 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  que  tu  me  lui  ftisses  parler ,  ou  par  prière, 
ou  par  adresse,  n'importe, pourvu  que  je  lui  parle. 

FRONTIN. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il  n'est 
rien  de  plus  aisé.  (A  part.)  Mais  il  le  faut  faire 
mieux  expliquer.  (  Au  chevalier.  )  Où  i'avez-vQus 
vue? 

LE   CPEVALIER. 

A  sa  fenêtre,  vis-à-vis  de  chez  nous,  où  je  m; 
ppuYois  lui  parler  que  par  signes. 
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F  n  o  y  T I  s ,  à  part. 
C'est  elle.  {Au  clievalier.)  Elle  répondoit  aux 
gignes? 

LE  CHEVALIEn. 

D'une  manière  dont  j'étois  charmé. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  h  part, 
Eortbien.  {Au  chevalier.)  Tie  i'avez-vOîis  jamais 
vue  ailleurs? 

LE   CKEVALIIin. 

Tout  à  l'heure,  dans  la  rue. 

FRONTis,  à  pan, 
La  voilà.  {Au  cfwvalier.)  Qu'est-elie  devenue? 

lE   CH  E  VA  LI  E  n. 

Je  ne  sais. 

FAON  TI>I. 

Que 'ne  la  suiviez-vous? 

LE    CHEVALIER. 

Mon  oncle  le  commandeur  m'a  arrêté ,  et  j'en 
suis  inconsolable. 

FRONTIS. 

Avec  qui  étoit-elle? 

LE    CHEVALIER. 

Avec  sa  fille  de  chambre  et  un  laquais,  qui  les 
éclairoit.  Je  jurerois  qu'elles  sont  entrées  dans  ce 
palais;  je  les  ai  perdues  de  vue  sur  la  porte. 

FROÎîTIÎÎ. 

Je  sais  tout  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Que  je^  suis  heureux  !  et  comment  s'appelle- 
t-elle?, 
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FnOHTtN. 

Zaïde. 

LE   CHEvALIEn. 

ï!t  qui  sont  ses  parents? 

FRONT  IN. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  point.  Elle  fot  prise  par 
des  corsaires  à  1  âge  de  deux  ans. 

LE    CHEVALIEB. 

Elle  est  d'une  naissance  illustre.  Mais  où  est- 
elle  présentement?  dis-le  moi,  je  t'en  conjure. 

FI105XIN. 

Pas  loin  d'ici;  là,  chez  la  comtesse.. 

LE    CHEVALIEn": 

Que  je  suis  malheureux  de  n'être  pas  connu 
d'elle!  j'entrerois  tout  à' l'heure.  On  dit  que  cette 
comtesse  est  une  belle  personne? 

F  K  O  N  T  I  N., 

Très  belle. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  non  pas  comme  la  nôtre. 

FIIO^JTIN., 

Oh!  (jue  non. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  Frontin.... 

F  R  o  N  T I N ,  voulant  s^en  aller. 
Adieu,  monsieur. 

LE    CHEVAL  JE  R,  /'rtrr^ffl/lL 

Où  vas-tu  donc? 

FRONTIN. 

Trouver  mon  maître,  qui  m'attend. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  45 

E    CHEVALIER. 

Tu  ne  t'en  iras  point  que  tu  ne  m'aies  rendu 
quelques  services. 

FnOSTI  N. 

Je  vous  promets  que  ce  soir  même  je  parlerai 
pour  vous  à  2^ide.  Je  dois  revenir  ici» 

LE    CHEVALIin. 

Pourquoi  faire? 

FR05TIÎ?. 

Pour  mener  à  la  comtesse  un  muet  que  votre 
frère  lui  envoie. 

LE    CHEVALIER. 

Quoil  ce  muet  dont  j'ai  ouï  parler  est  pour  elle? 

FRONTIÎT. 

Oui,  monsieur. 

LE    CHEV  ALTER. 

Qu  il  sera  heureux!  il  verra  à  tous  moments  la 
cliarmante  Zaïde;  il  la  servira.  Quel  plaisir  seule- 
ment d'être  auprès  d  elle. 

TTioyxiy ,  à  part. 

Voici  mon  affaire. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'il  sera  heureux  I 

FR05TIN. 

Et  si  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heureux-là? 

LE    CHEVALIER. 

Qui,  moi? 

F  ROTI  s. 

Vous-même. 
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LE    CHEV\HER. 

Et  comment?  '^ 

FIVONT  IN. 

Que  vous  plussiez  ses  habits? 

LE    CHEVALIER... 

Et  après  ? 

FROUTIN. 

Que  je  vous  menasse  chez  la  comtesse? 

LE    CHEVALIEU. 

J'entends., 

m  ONT  IN. 

Et  que  je  disse  que  vous  êtes  le  muet  que  Timaute 
lui  envoie  ? 

LE    CHEVALIEH. 

Ah!  que  cela  est  Lien  imaginé! 

F  n  ON  T  I  N. 

Personne  ne  vous  connoit  chez  elle? 

LE    CHEVALIER. 

]\on,  assurément.  Que  tu  es  habile,  mon  cher 
Frontin!  Allons,  déguise-moi  tout  à  Iheure  comme 
tu  voudras;  mène-moi  au  plus  vite.  Qu'il  me  tarde 
d'y  ètro! 

Fli  o  N  T  IN. 

Bon!  à  quoi  pensez-vous?  est-ce  que  vous  ne 
vojez  pas  que  je  ris? 

LE    CHEVALIEP. 

Je  ne  ris  pas,'  moi.  Tu  le  feras,  puisque  tu  l'as 
dit. 

FE.ONTIN. 

Vous  ne  sauriez  pas  faire  le  muet. 
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LE    CHEVALIER.» 

Mol? 

F  R  O  y  T  I  N . 

Non.  Alier  en  bonne  fortune,  et  ne  pas  parler; 
cela  n  est  pas  possible  à  uia  bomme  de  votre  Ago. 

LE    CHEVALIEH. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  je  ferai  tout  ce  qn  il  le 
plaira  :  l'amour  fait  jouer  toute  sorte  de  pej>on- 
naires. 

o 

Mais  monsieur  votre  père? 

LE    CHEVALIEE. 

TTe  crains  rien  de  ce  c6tc'-ia. 

FnOTîTlN. 

Il  veut  vous  marier  demain  avec  là  fille  du 
marquis. 

LE    CIÎ  E  V  A  L  1  L  R . 

Je  ne  veux  que  Zaïdc ,  je  n  aime  que  Zaïdc,  je 
mourrai  si  je  n  ai  Zaïde. 

F  R  o  5  T  I  ÎJ . 

Mais  il  veut  aussi  vous  faire  son  liéritier. 

LE    CHEVALIER., 

Je  ne  consentirai  jamais  qu'il  fasse  ce  tort  à  mon 
frère,  et  je  serai  trop  riclie  si  je  puis  posséder  ce 
que  j'aime. 

Tout  l'orage  tombera  sur  moi. 
LE  CH  E  vAlie  n. 
Eh!  je  te  jure  que  je  te  mettrai  a  couvert  de 
tout. 
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FRONTIS. 

Enfin,  vous  le  voulez? 

LE    CHEVAtlER. 

Je  le  veux,  je  t'en  prie,  je  te  le  demande,  je  t'en 
conjure. 

FnONTIN. 

Au  moins,  quand  vous  serer  là-dedans ,  n'allez 
point  faire  quelque  sottise. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  j'ai  trop  de  respect  pour  Zaïde.  Je  ne  veux 
que  lui  déclarer  les  sentiments  de  mon  cœur,  tâ- 
cher de  découvrir  les  siens  et  l'engager,  si  je  puis, 
k  ii'ètre  qu'à  moi. 

FRONT  IN. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue.  Le  muet  qui 

doit  nous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pour  lui 
n'est  qu'à  deux  pas  d'ici.  Vous  vous  habillerez 
tandis  que  j'irai  rendre  réponse  à  votre  frère  de  ce 
qu'il  attend  de  moi;  ensuite  je  vous  amènerai  ici, 
dès  qu'il  m'aura  donné  l'ordre  d'y  conduire  celui 
dont  vous  tiendrez  la  place. 

LE    CHEVALIER. 

Allons  ,  ne  perdons  pas  un  instant. 

FRONTIN. 

Sortez  le  premier.  J'ai  été  averti  que  celui  qui 
Jicnt  lieu  de  père  à  Zaïde  doit  venir  ce  soir  :  il  a  un 
\alet  qui  n  est  pas  grue;  s'il  nous  voyoit  ensemble, 
il  pourroit  se  douter  de  quelque  chose. 

LE    CHE  VALIER. 

Je  vais  l'attendre,  viens  vite,  au  moins 5 
f!l  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

FRONTIN,  seul. 

Allez",' vous  dis- je....  Bon!  voilà  justement  ce 
que  je  cherchois.  Mais,  la  peste!  voici  ce  que  je 
ne  cherchois  point.  Ce  maudit  capitaine  pourvoit 
bien  nous  embarrasser.  Marine  ^l'avoit  bien  dit 
c|u'il  reviendroit  ce  soir. 

SCÈNE  IX. 

LE  CAPITAINE,  GUSMAN,  FROMIN. 

LE  CAPITAINE,  à  Frontin. 
Ahî  te  voilà ,  mon  brave  ?  viens-tu  voir  si  cette 
porte  est  encore  fermée  ? 

FROSTI3Î. 

Eh!  monsieur,  je  sais  quelle  ne  s'ouvre  que 
pour  vous  ,  et  je  cède  aux  amants  heureux. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  CAPITAINE,  GUSMAN. 

LE  CAPITAINE.. 

Allons  ,  frappe Où  vas-tu  donc .' 

G  u  s  M  A  >' . 
Chez  le  marquis  deSardan,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Frappe  chez  la  comtesse  .  étourdi ,  frappe  ^onc. 

Théâtre.  Comédies,  6.  5 
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ou  s  M  A». 

Mais,  monsieur,   vous  venez   de  IxA   envoyer 
/aïde ,  est-il  à  propos  si  tôt?.... 

LE   CAPITAINE,  l'interrompant» 
C'est  pour  cela  mûme ,  coquin.  Je  veux  lui  dire 
qu'elle  prenne  garde  à  ce  jeune  drôle,  qui  de  sa 
teuetre  parloit  tous  les  jours  à  Zaïde. 
o  u  s  M  A  N. 
Eh!  monsieur,  vous  lui  direz  cela  demain;  on 
ne  A'ous  ouvrira  pas  si  tard. 

LE    CAPITAINE. 

Frapperas-tu ,  maraud  !  a  la  fin  ? 

GUSM  AN. 

PJh!  monsieur,  s  il  ne  tient  qu'à  frapper,  votre 
affaire  est  faite. 

(Ilfiappe.) 

SCÈNE  XL 

MARINE,  LE  CAPITAINE,  GU3MÀN. 

MARINE,  ù  Gusman. 
Que  viens-tii  faire  ici  ? 

GUSMAN. 

Bîon  maître  demande  à  voir  madame. 

M  AniNE. 

On  ne  la  voit  point  à  l'heure  qu'il  est.  Va  dire 
l  Ion  maître  qu'il  a  perdu  le  iens. 

GUSMAN. 

Le  voilà  ,  tu  peux  le  lui  dire  toi-même. 
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MARINE,  au  capitaine. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous 
ciojois  pas  si  près. 

LE    CAPITAINE. 

Je  voudrois  donner  le  bon  soir  à  ta  maitrcsse. 

?I  APxlNE. 

Ahl  monsieur,  elle  a  une  migraine  si  terriLIc 
qu'elle  a  été  obligée  de  se  coucher,  après  avoir 
causé  un  moment  avec  votre  Zaïde.  Je  crois  qu'elle 
dort  ;  mais  ,  puisque  c  est  vous  ,  monsieur,  si  vous 
voulez ,  je  l'éveillerai. 

LE    CAPITAINE. 

Va,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal. 
G  D  s  M  A  N  ,  à  part. 

Si  mon  maître  n'est  fou 

LE  CAPITAINE,  à  Marine., 
Mais  ,  non  :  va  seulement  écouter  si  elle  dort , 

et  si  elle  ne  dort  point 

MARINE,  l'interrompant. 

Elle    dormira,    monsieur,    assurément.    "V'ous 

n'avez  qu  à  demeurer  un  peu  ici  ;  si  je  ne  reviens 

point,  vous  pourrez  vous  en  aller.  Monsieur,  je 

suis  votre  très-humble  servante.  Adieu,  Gusman. 

GUSM  AN. 

Bon  soir,  Marine. 

(Marine  rentre  chez  la  comtesse.) 
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SCÈNE  XII. 

LE  CAPITAINE,  GUSMAN. 

sus  M  AN. 

Je  vous  le  disois  bien  ,  monsieur , 

L  E    CAPITAINE. 

Est-ce  que  sans  la  migraine 

GUSMAN,  l'interrompant. 
Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

LE    CAPIXAINE. 

Qu'a-t-elle  donc  ? 

GUSMAN. 

Elle  a,  monsieur,  qu'elle  n'a  pas  sur  elle  ce 
qu'il  faut  pour  être  vue. 

LE    CAPITAirrE, 

Que  veux-tu  dire  ? 

GUSIW  AN. 

Qu'elle  a  quitté  son  teint  de  jour,  et  qu'elle  a 
pris  soia  teint  de  nuit. 

LE    CAPITAINE. 

On  diroit ,  à  t'entendre ,  qu'on  piend  un  teint 
comme  ua  bonnet...  Mais  Marine  ne  revient  point, 
sortons.  Je  donnerois  la  plus  belle  femme  du 
monde  pour  le  moindre  brûlot  de  notice  flotte., 

GUSMAN. 

Allons  ,  monsieur,  c'est  fort  bien  fait. 
(1/  sort  avec  le  capitaine.) 
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SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  en  habit  de  muet,  FRO^Ti^. 

FROKTIN. 

îVenthoss  pas  encore  chez  elle  :  laissons  sortii 
le  capitaine. 

LE    CHEVALIEa. 

Le  voilà  sorti;  allons. 

F  R  G  >-  T  I  5. 

N'allons  pas  si  vite,  et  entendons-nous  bien 
avant  que  de  nous  séparer. 

LE    CHEVALIER, 

Qu'as-tu  encore  à  me  dire  ? 

FR05TI5. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'avertir  moi- 
même  votre  père  de  votre  amour  pour  Zaïde  :  aussi 
bien  faut-il  qu'il  le  sache. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  toi-même  ? 

FRo?ïT  i:n. 
Afin  qu'il  ne  me  soupçonne  de  rien» 

LE    CHEVALIER. 

J'j  consens  :  entrons. 

FRO  5TIÎÏ., 

Ce  n'est  pas  tout  :  depuis  que  je'me  suis  avise 
de  VOUS  faire  muet,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  de 
me  servir  de  votre  muétisme  pour  obliger  votrv 
père  à  consentir  que  vous  épousiez  Zaïde. 
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LE    CHEVALIER. 

Est-il  possible  ? 

FRONT  IN. 

Vous  savez  <'u'il  a  toujours  été  le  plus  nétîuîe 
de  tous  les  hommes ,  et  (ju^  .cette  facilité  qu  il  a  à^ 
croire  tout  ce  qu'on  vejut   a  felleipen,t  augm.enté 
par  la  foiblesse  de  son  âge  ,  qu'on  lui  pejrswader.Qxt 
qu'il  est  nuit  en  plein  jour. 

LE    CHEVALIEll. 

Mais  il  se   défie   de  toi,   et  tu  l'as  si  souvent 

trompé 

FRONT  IN,  ^interrompant. 

Je  le  tromperai  Lien  encore.  Je  sais  son  foiLîe 
sur  les  sortilèges.  Songez  ,  vous  ,  seulement  à  être 
muet  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  Zaide 
seule  ,  lorsque  vojjs  en  trouverez  l'occasion- 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  l'as  déjà  recommandé. 

FRO  NTIN. 

Ne  VOUS  découvrez  pas  mcme  à  Marine  :  elle  ç.>!. 
fille;  elle  pourroit  parler,  et  le  stratagème  que  ]•• 
médite  demande  un  profond  secret. 

LE    CKEVA.LJEA. 

C'est  assez. 

FRONT  IN. 

Entrons  à  présent.  Prenez  ces  bardes  ,  et  cacbcz- 
les  quelque  part  là-declans,  j'en  auvai  pout-çtrc 
besoin. 
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SCÈNE  XIV. 

MARINE,   LE  CHEVALIER,  FROÎ^TIN. 

MARINE ,  fi  Froiitin. 
Ah  î  c'est  toi ,  Fvontin  ? 

FRO  NT  IX. 

Oui,  mon  ange;  et  voici  le  muet  que  je  mène  à 
ta  maîtresse. 

MARINE. 

Qu'il  a  bon  air  ! 

FRONT  IN. 

Eh!  ehl  c'est  un  muet  fait  exprès  pour  elle.  Je 
vais  le  présenter. 

MARINE. 

Non  ,  l'ordre  est  ce  sOir  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne... Adieu  :  je  ferai  à  madame  les  compliments 
de  ton  maître, 

\^Elle  rentre  a^'ec  le  chevalier.) 

SCÈNE  XY. 

FRONT  IN,   seul. 

Adieu  ,  ma  princesse...  Je  viens  ,  comme  on  dit, 
de  mettre  le  loup  avec  la  brebis.  Simon  stratagème  _ 
peut  réussir,  voilà  le  dessein  du  baron  rompu  ;i 
mon  maître  ne  sera  point  déshérité ,  et  je  serai 
pajé  de  mes  gages  :  voilà  le  fait —  Allons  apaiser 
notre  autre  muet.  J'ai  été  obligé ,  pour  lui  faire 
quitter  l'habit,   de  lui  découvrir  ce  que  je  fais; 
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mais  la  confidence  qu'il  m'a  faite  de  ses  fripon* 
nevies  ,  et  la  chaîne  d'or  que  j'ai  encore  à  lui ,  me 
sont  d'assurés  gai-ants  qu'il  gardera  mon  secret. 
Quand  on  se  mêle  du  métier  que  je  fais,  on  ne  sau- 
roit  piendie  trop  de  précautions.  Oui ,  encore  est- 
on  toujours  à  la  veille  de  la  prison  ou  de  la  bas- 
tonnade. Les  dieux  nous  gardent  de  l'un  et  de 
l'autre  !' 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


I  ^^«^^«<»^l^>rf»^^<^^^i^  ^^«^l^..^.^  J»  ^^l^l^.^^.^^»^^^.^^^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

ZAÏDE,  seule. 

\)vE  deviendi-ai-je,  hélas!  dans  une  conjoncture 
si  embarrassante?  Demeurerai-je  dans  une  maison 
avec  un  jeune  homme  qui  m'expose  à  tous  mo- 
ments aux  plus  violents  troubles  de  la  vie  ?  Il  n'est 
jamais  le  maître  de  ses  regards;  tous  ses  mouve- 
ments marquent  sa  passion ,  et  déjà  tous  les  dome> 
tiques  ont  le^  yeux  attachés  sur  nous.  Je  tiemble  à 
tous  moments  que  la  comtesse  ne  s'en  aperroive. 
Je  crois  qu'il  cherche  continuellement  à  me  parler. 
Comment  soutiendrai-je  une  conversation  si  har- 
die? Le  plus  sur  est  de  sortir  d  ici...  Mais  je  n'en 
ai  pas  la  force,  et  je  crains  bien  que  l'amitié  que 
j'ai  pour  la  comtesse  ne  soit  pas  ce  qui  ray  arrête 
davantage. 

SCÈNE  IL 

MARINE,  ZAÏDE. 

M  AniNE. 

Vous  fuyez  tout  le  monde,  Zaïde? 

7,  A  IDE. 

Laisse-moi. 
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MARINE. 

Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier, 

Z  A  ï  D  E., 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même. 

PI  A  n  I N  E, 
Qu'avez-vous? 

ZAÎDE. 

Je  ne  sais. 

JI  A  n  I  N  E. 
J'ai  vu  le  temps  que  vous  n'aviez  rîfin  de  secret 
pour  moi. 

ZAÏDE. 

Je  n'ai  aucun  secvet  à  te  dire., 

MARINE. 

Vous  ai-je  désobligée  en  quelque  chos.e? 

ZAÏDE. 

Non,  tu  m'es  toujours  chère. 

MARINE. 

La  comtesse  ne  vous  fit-elle  pas  bon  accueil? 

ZAÏDE. 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

M  A  R  I  N  r . 
D'où  vient  donc  cette  inquiétude? 

ZAÏDE. 

'Hélas!  es-tu  surprise  de  voir  quelque  chagrin  à 
une  malheureuse  qui  ne  connoît  ni  ses  parents,  ni 
sa  patrie? 

MARINE. 

Vous  ne  les  connoissiez  pas  mieux  hier.  Il  y  a  ici 
quelque  chose  de  nouveau. 
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Z  AÏDE. 

Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

MARINE. 

Je  ne  sais;  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être 
ainsi  Hier  toute  la  maison  étoit  dans  la  joie  ,  et  le 
muet  queTimante  a  envoyé  à  madame  réjouit  tous 
ceux  du  logis;  vous  seule  ne  rîtes  point.  Chacun 
lui  fit  des  signes,  auxquels  il  répondoit  avec  une: 
grâce  dont  on  étoit  charmé  :  vous  ne  daignâtes  pas 
lui  en  faire;  et,  dans  le  moment  qu'on  y  prenoit  le 
plus  de  plaisir,  vous  vous  retirâtes  brusquement 
dans  votre  chambre.  Le  pauvre  garçon  en  parut 
tout  triste,  et  il  ne  fut  plus  possible  de  le  remettre 
de  belle  humeur  après  que  vous  fûtes  sortie. 

ZAÏUE. 

Tais-toi,  Marine,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui. 

M  A  n  I  :?f  z . 
Est-ce  que  les  muets  vous  font  pitié? 

ZAÏDE. 

Oui,  Marine. 

!^I  A  R  I  >•  E . 

Bon!  et  pourquoi  celui-ci  pai oit-il  si  content  de 
son  sort?  Allez,  mademoiselle,  vous  vous  accou- 
tumerez à  le  voir. 

ZÂÎDE. 

Cesse  de  m'en  parler,  te  dis-jê. 

M  A  R  I  X  E . 

Le  voici.  Yojez,  qu  il  a  bon  airl 

ZAÏDE. 

Que  yient-il  faire  ici? 
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SCÈNE  IIL 

LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARINE. 

MARINE. 

Je  crois  qu'il  nous  cherche.  Ah!  tenez,  made- 
moiselle, il  vous  fait  assurément  des  reproches  S>: 
ce  que  vous  fîtes  hier. 

ZAÏDE, 

Marine,  je  t'en  conjure,  fais-lui  signe  qu'il  se 
retire. 

MARINE., 

Ma  foi,  mademoiselle,  je  n'en  aurois  pas  le  cou- 
rage :  il  y  auroit  de  la  cruauté  .-Laissez-le  un  peu 
se  réjouir.  Vojez  comme  il  vous  regarde!  je  jure- 
rois  qu'il  prend  plaisir  à  vous  voir. 

Z  AÏ  DE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MARINE, 

Que  vous  êtes  cruelle!  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  jeter  seulement  les  jeux  sur  lui? 

ZAÏDE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu! 

MARINE. 

Ah! mademoiselle,  il  ne  parle  pas;  mais  je  viens 
de  l'entendre  soupirer. 

ZAÏDE. 

Hélas! 
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MARINE. 

Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne,  que  vous  soupi- 
rez aussi  I  Que  diantre  veut  dire  tout  ceci  ? 

ZAÏDE. 

Tu  es  une  folle. 

M  Aniîf  E. 

Pas  tant  que  vous  crojez.  Hum...  il  y  a  ici  quel- 
que chose.  (  EUe  les  prend  par  te  bras  et  se  met  entre 
eux  deux.)  Çà,  que  je  vous  envisage  un  peu  l'un  er 
l'autre  :  voyons....  "\  ous  vou»  troublez!  il  pâlit,  il 
se  déconcerte! 

ZAÏDE. 

Que  tu  es  violente!  On  se  troubleroi't  à  moins. 

M  AUI  SE. 

Mais  lui,  seroit-il  si  en  désordre,  s  il  n'enten-    ^ 
doit  pas  ce  que  je  dis?  Vous  ne  me  tromperez  pas, 
vous  dis-je;  j'ouvre  les  yeux  sur  tout  ce  que  j'ai  vu 
depuis  hier  :  plus  fine  que  moi  u'eat  pas  bête,  et  je 
vous  défie  de  m'en  donner  à  garder  sur  ce  chapitre, 

ZAÏDE. 

Oh!  laisse-moi  donc  en  repos;  tu  me  fâches. 

MARINE. 

Et  vous  me  fâcherez,  vous ,  si  vous  me  faites  en-  | 
core  un  secret  de  ce  qui  se  passe  :  ou  mettez-moi  [  ; 
dans  votre  confidence,  ou  je  vais ,  tout  à  l'heure  , 
dire  mes  souprons  à  madame. 

ZAÏDE. 

Garde-t'en  bien!  Faut-il  l'aller  fatiguer  de  tes 
visions  ridicules  ? 

Thctttrc.  Comédies.  6-  6 
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JVI  A  n  I  N  E. 

Voyez-vous  ses  alarmes?  Je  veux  que  vous  me 
confessiez  tout,  et  tout  à  l'heure;  vous  avez  tort 
de  vous  défier  .de  moi.  Suis-je  d'un  naturel  si  fa- 
rouche? Parlez  donc,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je 

parle. 

SCÈNE  IV. 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARINE. 

FRONTIN,  à  part. 

Ah!  que  vois-je?  mon  muet  entre  les  pattes  de 
Marine  1  Tiroas-îe  de  cet  emharras.  (AMarine.)  Ah! 
méchante  tille!  ah!  traîtresse!  trahir  Timante  et 
Fronîin!  O  ciel!  ô  terre!  ô  mœurs!  tout  est  perdu, 
iotit  est  corrompu  :  à  qui  se  fier  désormais? 

M  AniN  E. 

A  qui  eu  as-tu  ?  que  dis-tu?  que  veux-tu? 

FRONTIN. 

OÙ  trouver  une  femme  fidèle,  si  Marine,  que  je 
»  rojois  un  bijou  de  lovante, un  vase  de  sincérité... 
M  A  u  I  N  E  ,  l'interrompant. 

Qu'as-tu  bu  ?  qu'as-tu  mangé  ?  es-tu  devenu 
fou? 

F  u  O  N  T  I  >  . 

Plût  à  Dieu  1  être  devenu  ,  et  avoir  toujours 
ignoré  l'aclion  la  plus  noire! 

MARINE. 

Quelle  extravagance!  que  veux-tu  dire? 
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FRONTIN. 

Ce  que  je  veux  dire,  effrontée?  comme  si  je  a  e- 
tois  pas  informé  de  tout^ 

MAUIXE., 

Et  de  quoi? 

FRONTIN. 

Et  que  fait,  à  l'heure  qu'il  est,  le  valet  du  capi- 
taine dans  ta  chambre? 

MARINE. 

Dans  ma  chambre?  Gusman? 

FRONT  IN. 

Y  est-il  pour  lui  ou  pour  son  maître?  qui  trom- 
pes-tu de  Timante  ou  de  moi .'  Pdais  tu  nous  trom- 
pes tous  deux;  car  qui  touche  1  un,  touche  l'autre. 

MARINE. 

Quelle  vision I  Es-tu  ivre,  ou  furieux? 

FRONTIN. 

Oui ,  je  suis  furieux ,  perfide  !  et  je  veux  que  tu 
viennes  tout  à  l'heure  me  voir  percer  ce  témérain; 
de  mille  coups  à  tes  yeux! 

MARINE. 

Va-t'en  cuver  ton  vin,  ivrogne!  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tête,  et  tu  me  déclareras  toi-même 
qui  est  Qe  beau  muet-là,  que  tu  nous  as  amené, 

ou 

FRONTIN,  l'Interrompant. 

Tu  cherches  àm'échapper;  mais  tu  me  suivras 
tout  à  l'heure. 
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M  A  m  NE. 

Eh  Lien  !  je  te  suivrai ,  quand  tu  m'auras  dit.... 

FKOîiTiN,  t' interrompant. 
Non,  tu  viendias  tout  à  l'heure,  te  dis- je.  Je 
veux  te  prendre  en  flagrant-délit,  te  confondre.  {Il 
i'entraine.  ) 

MARINE,  h  Zaîde. 
Cet  enragé  m'entraîne;  mais,  vous,  ne  croyez 
pas  être  quitte  de  mes  persécutions. 

(  Elle  s'en  va  avec  Frontin.  ) 

SCÈNE  V. 

ZAÏDE,  LE  CHEVALIER. 

2  AÏ  DE,  à  part. 
Je  laourrois,  si  je  me  trouvois  dans  un  pareil 
embarras;  il  faut  m  en  délivrer  à  quelque  prix  quu 
ce  soit. 

LE   CHEVALIER, 

Vous  voyez,  charmante  Zaïde,  à  quoi.... 

SCÈNE  VL 

LE  CAPITAINE,  ZAÏDE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CAPITAINE,  à  Zaïdc. 

Bonjour,  ma  iille  :  je  viens  vous  dii-e  adici^, 
j'ai  ordre  de  partir  demain. 

ZAÏDE. 

Demain,  monsieur?  •» 
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LE   CAPITAINE. 

(  Le  chevalier  fait  des  signes.  ) 
Oui ,  demain.  (  Voyant  les  signes  du  chevalier.  ) 
Quel  drôle  est-ce  là?  (Au  chevalier.)  Que  demandes- 
tu'^  {A  Zaïde.)  Oh!  ohl  c'est  uu  muet.  Que  fait-il 
ici? 

Z  Ai  DE. 

Il  est  à  la  comtesse. 

LE    CAPITAINE. 

Ce  pendavd-là  est  Lien  fait.  Je  ne  l'ayois  pas  ea- 
core  vu  chez  elle  :  d'où  l'a-t-elle  eu? 

ZAÏDE. 

Timante  le  lui  a  donné. 

LE    CAPITAINE. 

Timante  feroit  bien  d'aller  chercher  son  frère  le 
chevalier.  Le  baron  d'Otigni  est  fort  en  peine  de 
ce  fripon-là  :  on  ne  sait ,  depuis  hier  au  soir,  où  il 
est  allé. 

ÇLe  chevalier,  voyant  arriver  son  père 3  s'enfuit.  ) 


SCÈNE  VIL 


LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE  CAPITAINE, 
ZAIDE. 

LE  BARON,  au  capitaine. 
Ah!  monsieur,  vous  pourriez  peut-être  me  don- 
ner des  nouvelles  de  mon  fils  le  chevalier  ? 

LE    CAflIAiyr, 

Moi ,  monsieur  ? 
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LE   BARON. 

Mon  fi'ère  le  commandeur  vient  de  me  dire 
qu'il  le  vit  hier  dans  la  rue,  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  et  qu'il  couroit  après  deux  filles  qui  sor- 
toient  de  chez  votre  sœur. 

LE  CAPITAïNE. 

Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux  filles  : 
en  voilà  déjà  une;  mais  pour  votre  chevalier,  je 
ne  l'ai  jamais  vu. 

L2  MARQUIS,  à  Zaïde., 

Et  vous ,  mademoiselle  ? 

ZAÏDE. 

Moi,  monsieur? 

LE    CAPITAINE. 

Ma  fille ,  ce  ne  sont  point  là  nos  affaires.  En- 
trons chez  la  comtesse  ;  je  viens  dîner  avec  elle. . . . 
'.4a  baron  et  au  marquis.)  Serviteur,  messieurs; 
jusqu'au  revoir. 

(Il  sort  avec  Zaïde.) 

SCÈNE  VIIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE   B  AIî  0?f. 

Que  sera  devenu  mon  fils  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  vois  pas  que  vous  ajez  sujet  de  vous  tant 
alarmer.  Le  chevalier  a  passé  la  nuit  dehoi's ,  et 
n'est  pas  encore  revenu  :  voilà  bien  de  quoi  ? 
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LE   BAnO>'. 

iMais  la  manière  brusque  dont  il  me  quitta  liier 
ou  ce  mtme  endroit,  m'étonne. 

LE    M  AU  QUI  s. 

C'est  quelque  saillie  de  jeunesse,  et  qui  passera. 

LE   BARON. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier,  mon 
frève  le  commandeur  le  rencontra  deux  fois  :  la 
I  remière  fois  ,  il  couroit  après  deux  tilles  ,  comme 
je  vous  ai  dit;  une  heure  après,  il  le  vit  encore 
passer  :  il  ne  put  l'arrêter  ;  et  il  remarqua  qu'il 
étoit  en  habit  de  masque. 

LE    MARQUIS.. 

En  habit  de  masque  ? 

LE    BAn0  5. 

Oui ,  marquis. 

SCÈNE  IX. 

FRONTIN,  LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

FROSTiN,  à  part,  au  fond  du  théâtre. 
Ecoutons  ,  sans  nous  montrer. 

LE     BAIlO:!ï. 

Mon  frère  voulut  lui  demander  pourquoi  ce 
déguisement  hors  de  saison  :  le  chevalier  ne  lui 
répondit  pas  un  seul  mot ,  lui  parut  tout  interdit , 
comme  un  homme  qui  a  l'esprit  troublé,  et  le 
quitta  brusquement. 

TRONTiN,  à  pari. 

Bon  I  l'alarme  est  au  quartier. 
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LE    MARQUIS. 

Ce  sera ,  vous  dis-je ,  quelque  trait  âe  jeunesse.' 
Vous  avez  mis  vos  gens  en  campagne  pour  vous 
découvrir  où  il  peut  être  allé  ? 

LE     BARON. 

Tous ,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin ,  qui  m'a 
toujours  trompé. 

FRONTIN,    à  part. 

Me  voilà! 

LE    BARON. 

'Et  dontje  me  défie- 

FRONTIN,    à  partit 

il  n'a  pas  trop  de  tort. 

LE    BARON. 

11  aura  fait  évader  mon  fils. 

FRONTIN,   à  paru 
Cela  se  pouiroit. 

LE    BARON. 

Si  je  puis  l'en  convaincre  .  je  le  ferai  pendre  , 

FRONTIN,   à  part. 
Cela  est  un  peu  fort  I 

LE     BARON. 

Ou  je  le  ferai  parler. 

FRONTIN,   à  part. 
Passe  pour  cela. 

LE    MARQUIS. 

Quel  sujet  avez-vous  de  le  soupçonner  ? 

LE    BARON. 

Si  vous  saviez  combien  de  fois  il  m'a  trompé! 
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FROSTiN,  à  part. 
N'est-ce  que  cela  ?  Il  est  temps  que  je  lui  serve 
un  plat  de  mon  métier...  {Au  baron.)  Monsieur,  je 
vous  cherche  partout. 

LE   BARON. 

Te  voilà  donc,  scélérat!  tu  asenlevé  le  chevalier, 
qu'en  as-tu  fait? 

FROKTIK. 

Ah!  monsieur,  que  vous  reconnoissez  mal  les 
scias  que  je  viens  de  pi-endre  ! 

LE     BARON. 

Et  quels  soins  ,  fourhe  ? 

F  RO  NTIN. 

Ne  pourrois-je  pas  vous  parler  en,  secret? 

LE   BARON. 

Tu  veux  me  tromper? 

FRON  TIN. 

Moi,  monsieur? 

LE    MARQUIS. 

Écoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire.. 

LE    BARON., 

Eh  bien!  parle. 

FRONT  IN,  à  part. 
Cet  homme-là  m'embarrasse.  (Au  baron.  )  Mon- 
sieur, il  j  a  certaines  choses  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  dire  devant.... 

LE  BARON,  i' interrompant. 
Parle,  te  dis-je,  et  parle  haut  :  je  n'ai  rien  de 
secret  pour  le  marquis. 
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FRONT  IS. 

Eh  bien!  monsieur,  quand  je  vis  les  alarmes  où 
vous  étiez  hier  pour  la  fuite  du  chevalier ,  et  que 
mon  innocence  étoit  soupçonnée,  je  fis  dessein  de 
ne  rentrer  plus  au  logis  que  je  n'en  eusse  appris 
des  nouvelles. 

LE   BARON. 

En  sais-tu  ? 

FRONTIN. 

J'avois  couru  tout  Naples  sans  rien  découvrir  : 
j'étois  au  désespoir,  quand  ce  matin  un  honnête 
homme  de  mes  amis  m'en  a  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  savoir.  D'abord,  je  vous  ai  cherché  par- 
tout pour  vous  en  informer. 

LE    MARQUIS. 

Dis-nous  vite  ce  que  tu  as  appris. 

FRONTIN. 

Cet  honnête  homme,  monsieur,  m'a  dit  qu'il 
avoit  pris  garde  que,  depuis  que  le  chevalier  est 
arrivé,  il  ne  sortoit  point,  et  qu'il  étoit  continuel- 
lement à  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  triste ,  rêveur  et 
mélancolique. 

LE   B  ARON- 

II  est  vrai. 

FRONTIN. 

Que  là  il  passoit  les  journées  entières  à  parler 
par  signes  à  une  très  belle  fille,  qui  étoit  aussi  à  la 
fenêtre,  de  l'aiitre  côté  de  la  i-ue. 

LE    BARON. 

Ahl  voici  ce  que  j'ai  toujours  craint. 
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Je  me  suis  allé  informer  qui  étoit  cette  filLe,  et 
j'ai  su  qu'on  l'appeloit  Ma....za....sa.... 

LE    BARO>\> 

Zaïde? 

FRONT  IX. 

Justement,  Zaïde.  D'aboid  j'ai  couru  au  logis 
de  cette  lille  :  on  m'a  dit  que  depuis  hier  elle  avoit 
délogé. 

LE    BAllO^. 

Je  le  sais  :  je  la  viens  de  voir  ici....  Je  îremLie. 

FRONTIN. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  donc, 
monsieur,  qu'elle  est  chez  la  comtesse? 

LE   B  AKON. 
O'.i. 

F  R  O  >'  T  I  y. 

Je  suis  d'abord  venu. 

1  E   B  A  R  G  If . 

Eh  bien? 

FïlONTIN. 

Qui  diriez-vouç.  monsieur,  que  j'ai  trouvé  ? 

LE  B  ARo:^. 
i^lqui? 

FRON'TI?r. 

Le  chevalier. 

L  E  B  A  nos. 
Le  chevalier? 


^2  LE  MUET., 

FROKTIN. 

Oui  ,  monsieur  le  chevalier  ,  avec  un  liabit  si 
extravagant,  que  j'ai  eu  de  la  peine  aie  recoa- 
noître. 

LE  BAiiON,  au  marcjuis. 

Voilà  qui  se  rapporte  à  ce  que  le  commandeur 
vient  de  me  dire. 

F  n  O  N  T  I  N. 

Vous  voyez,  monsieur,  si  je  vous  dis  la  vciité? 

r. E   M  ATX qvi  s,  au  baron. 
Vous  soupçonniez  à  tort  ce  garçon-là. 

p  R  o  N  T  I  s . 
Ahi  monsieur,  cela  m'arrive  tous  les  jouis. 

1.E   BAKOK, 

Il  faut  tout  à  riieure  que  j  aille  cÎilz  la  eoniîessc. 

FR  ONTI  N. 

Attendez,  monsieur,  que  je  vous  aie  tout  dit,  ei 
puis  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE    BARON. 

As  tu  parlé  au  chevalier? 

FROKTIS. 

Oui,  monsieur. 

LE   BARON. 

Et  que  t'a-t-il  dit? 

FROSTIN., 

Ah!  monsieur,  j'en  ai  le  cœur  si  serré...  je  crois 
que  j'en  mourrai I 

lE  BAROS. 
Comment? 


ACTE  III,  SCENE  IX.  ^3 

F  R  O  s  X  I  5, 

Il  ne  parle  point. 

LE   BAROS. 

Il  ne  parle  point? 

F  n  o  N  T  I  s. 

Non,  monsieur. 

LE    BAROS, 

Est-il  mort? 

FRONT  IN. 

Non,  monsieur. 

LE    BARON. 

Est-il  malade  ? 

s'  R  O  N  T  I  >' . 

Je  ne  sais. 

LE    BARON. 

D'où  vient  donc  qu'il  ne  parle  point? 

FRO  NTI  >'. 

Je  ne  saurois  dire,  monsieur,  si  c'est  qu'on  ait 
jeté  quelque  soi't  sur  lui,  eu  s'il  seroit  tomlié  dans 
une  espèce  de  mélancolie;  mais  je  n'ai  pu  l'olilii^Lr 
à  me  répondre  que  par  sii^nes. 

LE    BARON. 

Ah,  ciell  quelle  extravagance!  L  .ttuoui  lui  r.u-  i 
yoit-il  fait  toui-ner  l'esprit? 

L  E    .M  >  R  9  U  X  S . 

Il  V  a  là-dessous  quelque  m  a  stère 

F  R  o  N  T  I  >' . 
Cela  pourroit  être. monsieur.  Mais  poui\^^    i  .6 
-e  seroit-il  pas  ouvert  à  moi?  Je  lui  ai  dit,  pour  lo 
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^4  LE^VIUET. 

faire  parler,  que  je  savois  son  amour ',*et  que  je 

n'étois  venu  là  que  pour  lui  rendre  service. 

LE    BARON. 

Eh  bieni  à  cela? 

FUONTIN. 

Mutus. 

LE    BAUON. 

Juste  ciel!  que  sera  ceci? 

LE    MARQUIS. 

Bagatelle.  Le  chevalier  est  assurément  d'intelli- 
gence avec  cette  lille. 

FRONTIN. 

Je  le  crois  comme  vous,  monsieur;  mais  être  é- 
pcvflument  amoureux,  avoir  piùs  l'habitude  de  ne 
parler  que  par  signes,  monsieur I  Monsieur,  on  dit 
que  les  grandes  passions  font  de  terribles  ravagesl' 
et  puis,  s'il  y  avoit  là  quelques  charmes? 
LE  BARON,  aa  marquis. 

Ah!  marquis! 

LE    MARQUIS. 

(hansons,   vous   dis-je;  c'est  un  jeu  concerté 
entre  eux. 

FRONTiN,  à  part. 
Le  maudit  homme! 

LE    BARON. 

Quelqu'un  aura  ensorcelé  mon  fils. 

LE    MARQUIS. 

Qu'allez-vous  là  vous  imaginer? 


ACTE  III, 'SCÈNE  IX.  .;5 

FnONTlS. 

Cette  vieille  juive,  qui  passe  pour  sorcière,  vint 
l'autre  jour  au  logis,  et  parla  long-temps  au  che- 
valier. 

LE    BARON. 

Ahl  la  maudite  femme! 

LE    MARQUIS. 

En  vérité,  baron,  vous  êtes  trop  facile  h  vous 
mettre  dans  de  pures  visions. 

LE    EaRON. 

Vous  croyez  donc  qae  Frontin  nous  trompe? 

LE    MARQUIS. 

Non;  pour  ce  garçon-là,  oh!  puisqu'il  vient,  de 
son  propre  mouvement,  vous  dire  ce  qu'il  sait, 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  parle  sincèrement. 

FR05TIÎÎ. 

Si  je  parle  sincèrement!...  Je  n'ai  qu'un  défaut, 
monsieur,  je  suis  trop  franc. 

LE    B  ARO:^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  j'aille  trouver  le 
chevalier,  et  que  tout-à-l'heuie  — 
FROSTIN,  l'arrêtant. 

Gardez-vous-en  bien  ,  monsieur.  Personne  ne  le 
connoît  chez  la  comtesse  :  il  passe  là-dedans  pour 
un  muet  de  naissance  ;  je  crois  qu  il  vaut  mieux  le 
tirer  de  là  sans  éclat.  Aussi  bien  vous  ne  voudriez 
pas  qu'il  sortît  en  plein  jour  avec  Ihabit  qu  ii 
porte  ? 


^6  LE  MUET. 

lE  M  AiiQtris,  af*  6aro/i. 
Oh!  pour  cela ,  Frontin  a  raison.  Ce  que  fait  le 
chevalier  est  une  folie  d'un  jeune  homme  ,  qu'il 
est  mieux  de  ne  pas  divulguer.  Laissez  agir  ce  gav- 
çon-là  :  on  ne  peut  pas  être  mieux  intentionné. 
lE   BAROîï,  à  Frontin. 
Eh  bien  !  Frontin ,  je  me  repose  sur  toi. 

FRONTIN. 

Si  vous  me  laissez  faire,  monsieur,  j'espère  que 
je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

LE  MARQUIS,  au  baron. 
Adieu ,  Baron.  Je  m'en  vais  en  repos ,  puisque 
vous  avez  des  nouvelles  de  votre  fils  :  j'espèie  qièlà 
mon  retour  vous  serez  guéri  de  vos  frayeurs, 
FRONTIN,  à  part. 
Oh  !  à  cette  heure  j'en  aurai  bon  marché.. 
(Le  marquis  sorl.^ 

SCÈNE  X. 

LE  BARON,  FRONTIN, 

LE   BARON.. 

Que  j'avois  tort  de  te  soupçonner! 

FRONTIN. 

Oh  !  oh  !  monsieur. 

lE   BARON. 

Hélas  !  mon  pauvre  Frontin! 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  -7 

F  n  O  N  T  I  N. 

Il  ne  faut  pas, monsieur,  vous  affliger  :  quoique 
le  chevalier  ne  parle  point ,  il  entend  assez  bien 
tout  ce  que  1  on  dit., 

LE    BAUOS. 

Ah!  Frontin,  j'ai  observé  que  depuis  quelques 
jours,  il  étoit  tout  changé,  et  parloit  moins  que  de  \ 
coutume.  / 

fhontin. 

En  effet,  monsieur,  vous  me  faites  prendre 
garde  qu  il  sembloit  perdre  la  parole  de  jour  en 
jour. 

LE   B  A  RO». 

L'amour  seul  ne  fait  point  cela:  il  y  a  là  quelque 
sortilège. 

FRONn;:. 

Que  ce  soit  charme  ou  manie ,  elle  ne  fait  que 
commencer,  et  il  y  a  des  médecins  qui  en  savent 
guérir. 

1  E   BARON, 

Oui ,  mais  je  voudrois  les  consulter  si  secrète- 
ment que  je  ne  publiasse  pas  la  folie  de  mon  fils. 
Ces  sortes  d'accidents  déshonorent  une  maison.. 

FR  OSTIN. 

Oh!  monsieur,  j'ai  ouï  dire  que  les  folies  qui  ! 
viennent  de  l'amour,  ne  déshonorent  personne  :  \] 
toutes  les  familles  seroient  déshonorées. 

LE   BAROS. 

Je  suis  si  connu  de  tous  les  médecins  de  Naplesl 

7- 


7»  LE  MUET. 

FRONTIN. 

Attendez  ,  monsieur....  Il  y  a  depuis  deux  Jours 
dans  ce  palais  un  des  plus  grands  hommes  du 
monde  pour  la  médecine. 

LE   BARON. 

Eh!  qui? 

FUONTIN. 

Diable  I  c'est  un  médecin  françois. 

tE   BARON. 

Et  si  c'étoit  un  habile  homme,  seroît-il  sorti  de 
son  pays  ?  les  bons  médecins  y  sont  si  rares. 

FRONTIN. 

Peste!  c'est  un  député  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, qui  va  conférer  avec  l'école  de  Salerne  sur 
quelques  opinions  nouvelles. 

LE    BARON. 

Et  que  vient-il  donc  faire  ici  ? 

FRONTIN. 

Ce  seroit  une  trop  longue  histoire  à  vous  faire  : 
suffit  qu'il  loge  dans  ce  palais ,  et  que  je  viens  de 
lui  parler  tout-à-l'heure. 

LE   BARON. 

Et  comment  le  connois-tu? 

FRONTIN. 

Comme  il  est  étranger,  et  que  jai  été  en  France , 
je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 

LE   BARON. 

Eh  bien? 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  ;^g 

FRONTI  N. 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  tandis  qu'on  dîne 
chez  la  comtesse,  je  vais  le  priei'  de  descendre  dans 
cette  salle  ,  où  je  ferai  venir  votre  fds.  Je  dirai  au 
médecin  que  le  chevalier  n"a  ni  père,  ni  mère;  il 
l'examinera  ,  sans  le  connoître. 

LE    BARON. 

Fort  hien  ;  mais  je  veux  j  être  présent. 

FRONT  IN. 

C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

LE   BARON. 

Mais  comment  ferai -je?  je  n'entends  pas  le 
françois  ? 

F  R  o  N  T  I  N . 

Il  vous  parlera  comme  vous  voudrez...  latin? 

LE    BARON. 

Je  l'entends  encore  moins. 

FRON  TIN. 

Eh  bien  1  grec  ,  hébreu  ,  chaldéen  ,  syriaque  , 
allemand  ,  espagnol  ,  italien  ,  languedocien, 
Comme  il  a  fort  voyagé ,  il  possède  toutes  les 
langues. 

LE    BARON. 

'S'a  donc, mon  garçon,  hàte-toi  de  le  faire  venir. 

FRO  NTIN. 

,  Mais,  à  propos  ,  avez-vous  de  l'argent  sur  vous 
po^r  lui  donner? 

LE    BARON. 

Je  croi"^  av.c  no!). 


8o  L'E  MUET. 

FROHTIN. 

Dépêchez-vous  d'en  aller  quérir,  et  encfuantité  ; 
il  ne  feroit  rien  sans  cela.  Jugez  s'il  çst  âpre  à  l'av- 
gent,  il  est  médecin  et  gascon. 

LE    BARON. 

J'y  vais  de  ce  pas;  attends-moi. 


(Usort.) 


SCÈNE  XL 


FRONTIN,  seut. 

Àh!  par  ma  foi,  voilà  un  homme  bien  facile  a 
duper.  Il  a  pris  l'alarme  bien  chaudement.  Je  n'en 
suis  pas  trop  surpris,  il  commence  à  radoter,  et  il 
n'aime  rien  tant  au  monde  que  cet  enfantrià. 

SCÈNE  XÎI. 

LE  CHEVALIEU,  FRONTIN. 

LE   C  H  E  VALIEK. 

J'ai  entendu  ce  quetu  viens  de  diveàmonptre  : 
j'ai  compris  ton  dessein;  mais  où  trouvcras-tu  b 
médecin  dont  tu  as  besoin? 

FROSTIS. 

Il  est  tout  troiivé. 

LE  CHE  VA  LIE  II. 

Toi? 

FF.  G  :i"T  IS. 

Moi-mime. 


ACTE  111,'SCÈNE  XII.  8i 

LE   CHEVALIER., 

Il  te  leconnoîtra. 

F  K.  O  N  T  I  5 . 

Bon  I  de  la  manière  dont  je  serai  travesti ,  et  avec 
tous  les  jargons  que  je  parlerai,  je  l'en  défie.  Où 
avez-vous  mis  les  hardes  que  je  vous  dis  hier  de 
cacher  ? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cabinet ,  où  personne 
n'entre  que  moi.  Mais  nous  nous  hâtons  trop  de 
donner  cette  alarme  à  mon  père  :  je  devrois  savoir 
auparavant  comment  ma  passion  est  reçue  de 
Zaïde.  Je  vais  peut-être  encourir  à  la  fois  l'indi- 
gnation de  deux  personnes  que  je  respecte  et  que 
j  adore. 

FR05T  IN. 

Quoi  1  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à  Zaïde? 

LE  CHEVALIER. 

'J'en  ai  toujours  été  empêché  par  quelque  nouvel 
obstacle,  et  si  tu  n'étois  venu  tantôt,  j'allois  me 
découvrir  devant  Marine. 

FR05TI5. 

J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos;  vous  auriez 
fort  mal  fait.  Il  ne  faut  pas  risquer  que  ceci  vienne 
à  la  connoissance  de  la  comtesse  ;  elle  est  glorieuse, 
délicate  et  hautaine,  et  ne  voudroit  pour  rien  au 
monde  être  soupçonnée  d'avoir  eu  quelque  part 
en  toute  cette  intrig|ue. 


8a  LE  MUET. 

LE    CHEVALIER, 

Attends  donc  que  j  aie  pu  savoir  si  Zaïde  ap- 
prouve.... 

FRONTIN. 

Commençons  par  le  plus  difficile  ;  gagnons  votre 
père  :  puisque  Zaïde  vous  connoit ,  je  la  tiens  déjà 
rendue. 

LE    CHEVAL'lEIVo 

Comment  l'oser  espérer? 

FRONTIN. 

Vous  moquez-vous?  vous  ne  connoissez  pas  vo- 
tre mérite  ;  vous  êtes  un  trésor,  au  moins,  pour 
être  aimé  du  sexe;  et  seroit-il  quelque  prude  qui 
résistât  à  un  beau  jeune  homme  comme  vous,  s'il 
l'avoit  une  fois  persuadée  qu'il  pût  s'empêcher  de 
parler?  Rendons -nous  seulement  maîtres  du  bon 
vieillard;  et  puis  ,  de  votre  côté  ,  tâchez  à  parler  à 
Zaïde  dans  la  journée.  Il  faut  que  ce  jeu  finisse  a- 
vant  le  retour  de  mon  maître  :  il  ne  consentiroit 
jamais  qu'on  jouât  ce  tour  à  son  père.  Je  vais  que- 
tir  le  médecin  ;  adieu.  J'entends  votre  père  qui  re- 
vient; tenez-vous  là,  et  jouez  bien  votre  i-ôle. 

(Usort.) 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII.  83 

SCÈNE  XIII. 

LE  BARON,  LECHEVALIER. 

LE  EARO>^,  à  part ,  sans  voir  le  chevalier. 
En  vérité ,  voilà  un  accident  bien  éti^ange  1  {Aper- 
cevant te  chevalier.  )  Ah  !  ah  I  voici  ce  pauvre  gar- 
çon. Frontin  est  sans  doute  allé  quérir  le  médecin. 
Voyons  un  peu.  (Au  chevalier.]  Mon  fils  ?  (A  part.) 
Il  ne  me  voit  point...  Il  voudroit  me  parler...  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Cet  enfant  m'aime  bieni  Voilà 
qui  fait  fendre  le  cœurl  (Au  chevalier.)  Chevalier? 
(  A  part.  )  Ah  1  maudit  amour  I  maudits  sorciers  ! 
Mais  je  crois  que  voici  ce  grand  médecin  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  sache  qui  je  suis. 

SCÈNE  XIV. 

FRONTIN,  en  médecin:  LE  BARON,  LE  CHE- 
VALIER. 

FROSTIS. 

Frontinus  .  Frontinus ,  non  est  hic,  in  las  ij  plegut 
ego  m'en  retourna  :  lo  me  ne  vo. 
LE  BARON  ,  à  Frontin  ,  lui  montrant  te  chevalier. 

Monsieur,  monsieur,  ne  vous  en  allez  point; 
voilà  ce  jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parlé. 

FRONTIN. 

Isie  est  mutas ,  arjueste? 

LL    BARON. 

Oui  .  mo'.îsicur. 


84  LE  MUET. 

FRONTIN. 

Non^  non,  non,  non  est  mutas. 

lE    BARON. 

Dites-vous  ,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  muet? 

FRONTIN. 

.     Ht  Fronlinus  est  anus  fourbus  ,  fourblssimus., 
LE  BARON,  à  part. 
11  a  bien  raison. 

FRONTT  N. 

Certenainente  non  est  matus ,  ma  veritablemente 
non  potest  partare. 

LE  BARON,  à  part. 
Il  a  d'abox'd  connu  son  mal. 

FRONTIN. 

Bota  crispoj  bout  pecaire  ,  à  balisco,  quanle  four- 
berie de  Frontino!  milù  dixit  cjue  iste,  lui,  non  liabet 
ni  patrem  ni  matrem,  et  vos ,  tu,  vos  vestra  merce.  Vo 
seignorla  est-il  son  padre? 

LE  BARON,  à  part. 

Oh!  le  grand  homme,  il  a  connu  que  je  suis  son 
père.  (A  Froniin.)  Eh  bien!  oui,  monsieur,  c'est 
mon  fils.  Je  vois  bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  ca- 
cher. Que  faut-il  faire  pour  le  guérir  ? 

FRONTIN. 

Dicam  tibi  :  ho,  ho,  mouchachou  friponello ,  cari- 
pis,  vos  sete  inamoratus. 

LE  BARON,  à  part. 
Le  voilà  au  fait. 


ACTE  III,  SCÈiSE  XIV.  85 

r  ROST  i^. 
Odio  la  vostra  frlngairo  ,  vostra  inestressa,'vostra 
inamorata  non  cognoscit  sui  parentes. 

LE   BAROU. 

II  est  vrai. 

Ma  suo  parentes  sunt  nobiles,  patentes,  opulentes. 

LE    BARON. 

A  la  bonne  heure. 

FRONT  IN. 

Et  la  coqnoscebunt  un  giorno. 

LE   BARON. 

Soit;  mais  qu'ordonnez-vous,  monsieur,  pour 
tirer  mon  fils  de  cet  accident  ? 

FRONT  IN,  tendant  les  deux  mains. 

10  la  diro  tibi ,  egovi  lo  dirai. 

LE  BARON,  à  pari. 

11  veut  être  payé;  c'est  un  vrai  médecin (A 

Frontinj  en  lui  donnant  de  l'argent.)  Tenez,  mon- 
sieur. 

FRONT  IN,  prenant  l'argent. 
Fases  me  li  prendre  prenere ,  et  vitamente  faite  U 
pigliar  e  presto. 

LE  BARON. 

Et  quoi,  monsieur  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Aguelo  drouleto  per  mouille,  quella  ragazza  per 
moglie. 

LE   BARON» 

Que  je  lui  fasse  épouser  cette  fille  ? 
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Ouci  métis  liodiè,  hocjgl,  hog^i^ 

LE    BARON. 

Aujourd'hui  ? 

FRONTIN. 

E  presto  si  lascate  inveterare  lo  mata.... 

LE   BARON. 

Eh  bien  !  si  l'on  laisse  invétérer  le  mal  ?. .. 

FRONTIN. 

Causatum  per  amorem  et  per  magiam..., 

LE    BARO^'. 

Causé  par  amour  et  par  magie.  •>.  t 

FRONTIN. 

Noun  sera  pas  houro  :  non  erit  lempus,  non  iara  pu 
tempo. 

LE   BARON. 

Il  ne  sera  plus  temps  ? 

F  U  ON  TIN., 

lite  lui  sara  semper  mutas. 

LE   BARON.. 

Il  sera  toujours  muet? 

FRONTIN. 

Et  in  fine  vo  seig noria  paralytica. 

LE    BARON. 

Et  moi  je  deviendrai  paralytique? 

FRONTIN. 

Per  contagionem  et  per  sympatlnani, 

LE   BARON. 

Ah,  dieux  1 


ACTE  III,  SCÈNE  XIV.  87 

F  R  O  N  T  I  5. 

IVt  sabi  pas  d'autre  rcmedi  :  alteruin  reinedium  non 
esl. 

LE    B  A  n  0  X. 

Il  n'y  a  point  d  autre  remède. 

(Le  chevalier  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LE   BARON,  FRONTIN. 

FRON  T  I  y. 

Ao,  ne,  ne  Slcjnore,  no,  allez,  courez  prcstare  , 
preparare,  accomodare  per  un  remédia  che  non  tifara 
mate  :  servilor  à  vo  seig noria. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  BARON,  ^eul. 

A'LONS,  puisque  les  parents  de  cette  fille  sont 
nobles  et  riches  ,  qu'elle  sera  un  jour  reconnue  ,  et 
qu'il  n'y  a  point  d  aiitre  lemède,  j'aime  mieux, 
pour  ne  rien  risfjuer ,  consentir  à  tout ,  que  de  voir 
plus  long-temps  en  cet  état  un  enfant  qui  m'est  si 
cher. 
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SCÈNE  XVII. 

LE  BARON,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  médecin  n'est  pas  encore  venu? 

LE    BARON. 

Je  viens  de  lui  parler. 

FUOSTIS. 

Déjà? 

LE    BAROUtt 

Oui. 

FUOSTIN. 

Et  le  chevalier  ? 

LE   B  AROK. 

Il  l'a  vu. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  êtes-vous  content  de  lui  ? 

LE   BARON. 

Oh  1  le  grand  homme  ! 

FRONTIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit.  Il  n'a  pas  su  que  vous 
SO^ez  son  père  ? 

LE    BARON. 

Vraiment ,  vrrdment ,  ii  l'a  d'abord  deviné. 

FRONTIN. 

Le  sorcier! 
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LE    B  A  R  O  :î  . 

Viens,  Frontin  ;  allons  songer  à  ce  qu'il  faut 
■faire  :  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
F  n  0  5  T  I  5 ,  à  part. 
Vivat! 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

Z AIDE,  seule. 

jN  e  Lalançons  plus ,  fujons-le  pour  jamais  ;  retour- 
nons chez  la  sœur  du  capitaine. 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  ZAÏDE. 

LE     CHEVALIER. 

De  grâce, écoutez-moi ,  Zaïde!  suspendez,  pour 
un  moment,  une  si  cruelle  résolution. 

z  \ÎDE. 

Je  nesaurois  assez  tôtm'éloignerde  vous,  après 
ce  que  vous  avez  osé  entreprendre. 

LE   CHEVALIEB. 

Je  vous  adore ,  Zaïde ,  et  je  n'avois  que  ce  moyen 
pour  vous  voir  et  pour  vous  le  dire. 

ZAÏDE. 

Qu'attendez-vous  de  moi,  de  votre  père,  des 
personnes  de  qui  je  dépends?  vous  les  irritez  tous 
par  une  conduite  si  hardie.  Avez-vous  songé  à  ce 
que  je  suis ,  à  ce  que  vous  êtes ,  aux  obstacles  in- 
surmontables qui  nous  séparent? 
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LE    CHEVALIER. 

Partout  ailleurs  qu'ils  soient,  que  dans  votre 
cœur,  mon  amour  sera  plus  fort  que  tous  les  obsta- 
cles :  G  est  un  si  grand  bonheur  pour  moi  davoir 
pu  vous  dire  que  je  vous  aime,  que  je  ne  désespère 
plus  désormais  de  ma  fortune. 

Z  AIDE. 

Cessez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mon 
étoile  est  d'être  malheureuse  :  j  ai  commencé  à  l'être 
dès  l'enfance  ;  je  le  serai  toujours. 

LE   CH  E  VÀLIE  R. 

Vous  ne  le  seriez  plus ,  Zaide ,  si  vous  daigniez 
approuver  la  pure  ardeur  dont  je  brille. 

ZAÏDE. 

Hélas  I  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait  connoî- 

tre Ne  m'obligez  pas  à  vous  en  dire  davantage. 

Malheureuse  I  c'est  bien  à  moi —  Sortez,  ou  lais- 
sez-moi. 

LE   CH  E  VALIE  R. 

K^on,  charmante  Zaîde. 

SCÈNE  III. 

MARIIN'E,  LE  CHEVALIER ,  ZÏÏDE. 

MÂRi>-E,  criant  à  haute  voix, -et  appelant  la  comtessse. 
Madame,  venez  voir  :  notre  muet  parle.  Voilà 
ce  que  j  a  vois  toujours  soupçonné. 
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z  AÏDE,  à  parL 
Ah ,  ciel  !  je  suis  perdue  ! 

LE  CHE  VA  LIER,  rt  Marine. 
Ma  pauvre  Mirine! 

MARINE,  appelant. 
Ehl  venez  voir,  madame,  venez  Toir. 

z  AÏDE,  à  part. 
Que  pcnsera-t-elle? 

LE  CHEVALIER,  à  Marine. 
Au  nom  de  Dieu,  Marine! 

MARI  TSE,  appelant., 
Madame?  eh!  ehl  madame? 

LE    CHE  VAHER. 

Ma  chère  Marine ,  te  voilà  maîtresse  de  ma  vie, 
puisque  tu  l'es  de  mon  seci-et.  Je  suis  frère  de  Ti- 
mante,  j'adore Zaïde, et  il  n'est  pas  de  milieu  pour 
moi  entre  la  posséder  ou  mourir.  Si  tu  me  décou- 
vres ,  tu  me  donnes  une  mort  certaine ,  tu  exposes 
Frontin. 

MARINE. 

Ah!  le  fourbe! 

LE    CHEVALIER. 

Tu  l'exposes  aux  plus  violents  effets  du  ressen- 
timent de  mon  père  :  si  tu  ne  me  découvres  pas, 
je  te  devrai  toute  la  félicité  de  ma  vie.  Aurois-tu 
l'inhumanité  de  me  perdre  et  d'envelopper  Zaïde 
dans  ma  disgrâce?  Zaïde  qui  t'est  chère,  Zaïde  qui 
est  innocente,  et  de  qui  je  n'ai  pas  attendu  le  con- 
sentement pour  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Veux-tU 
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que  j'embrasse  tes  genoux?  me  veux-tu  voirexpi- 
ver  à  tes  pieds  ?  me  veux-tu  voir  les  no  ver  de  larmes  ? 

MARINE. 

Levez-vous  ;  vous  me  faites  pitié  :  je  suis  natu-/ 
Tellement  tendre  ,  je  n'aurois  pas  la  force  de  vous- 
rendre  plus  malheureux. 

LE    CHEVALIEn. 

Ma  chère  Marine  I 

M  AniNE. 

Ce  n'est  rien  de  mavoir  gagnée,  vous  ne  po.i- 
vez  long-temps  tromper  la  comtesse;  elle  ne  sa 
doute  déjà  que  trop  de  la  vérité  :  r  est  moi  seule 
qui  la  comhattois,  et  qui  ne  croyois  pas  Frontin 
capable  de  me  cacher  quelque  chose.  Sotte  que  j  é- 
toisl  Mais  il  faut  vite  finir  ceci.  Çà.  vojons,  que 
pouvons-nous  faire?  Je  veux  entrer  dans  vos  in- 
térêts. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine ,  que  je  te  suis  redevable!  per- 
mets que,  dans  les  premiers  transports  de  ma  re- 
connoissance,  j'embrasse  encore  tes  genoux. 

.MARINE. 

Que  faites-vous?  malheureux  1  levez-vous,  voici 
madame. 
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SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER,  ZAÏDE, 
MARINE, 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Que  vois-je!  Zaïde  ea  larmes,  Marine  effrayée, 
le  muet  à  ses  pieds  I  Je  n'en  dois  plus  douter,  {A 
Marine.)  Rentrez,  Marine;  laites  signe  à  ce  garçon 
de  vous  suivre.  (  A  Zaïde.)  Zaïde,  demeurez  avec 
moi.  (  Marine  et  le  chevalier  rentrent.  ) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  ZAÏDE. 

LA    COMTESSE. 

Je  VOUS  aime,  Zaïde;  et  l'on  ne  peut  guère 
donner  plus  de  marques  de  tendresse  (jue  je  vous 
en  ai  "donné. 

ZAÏDE., 

Je  sens  comme  je  dois,  madame.... 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 

Attendez  à  me  remercier  que  je  vous  aie  dit  tout 
cequej'ai  aA^ous  dire.  J  ai  trop  d'attention  surtout 
ce  qui  vous  regarde,  pour  n'avoir  pas  remarqué  ce 
qui  s'est  passé  depuis  que  le  muet  que  Timante 
m'a  envoyé  est  entré  chez  nous.  Vous  rougissez, 
Zaïde? 

ZAÏDE. 

Moi,  madame? 
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LA    COMTESSE. 

Oui;  et  cette  rougeur  confirmeroit  mes  soup- 
çons ,  s'ils  avoient  quelque  besoin  de  l'être.  J'ai 
surpris  vos  regards,  j'ai  observé  vos  démarches; 
vous  n'avez  pu  me  cacher  votre  trouble  :  je  vous  \ 
avoue  même  que  j'en  ai  eu  pitié.  Il  suffiroit  de  la- 
veu  que  j  en  fais  pour  m'attirer  votre  confiance  ,  si 
je  ne  croyois  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  dût, 
depuis  long-temps,  me  l'avoir  acquise, 
z  A  ï  D  E  . 

Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  sans  crainte. 

z  A  î  D  E . 
Qui,  moi?  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  j  aie  besoin  de  vous  faire  quelque 
violence?  veux-je  entrer  dans  vos  affaires  que  pour 
y  prendre  la  part  que  je  dois? 
z  A  ï  D  E . 

Moi,  inadame.  des  affaires?  une  pauvre  inno- 
centel....  Ohl  ciel! 

LA   COMTESSE. 

Vous  pouvez  aussi  peu  douter  de  ma  fidélité  que 
i  de  ma  tendresse.  Je  n'ai  pas  voulu,  par  discrétion, 
vous  parler  devant  le  capitaine.  Vous  savez  qu  il 
m'a  avertie  qu'un  jeune  hemme  passoit  les  jours 
entiers  à  vous  regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  de  notre  muet  me  donne  de  violents  soup- 
çons que  c'est  ce  même  jeune  homme.  Avouez-le  ; 
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pouvez-vous  vous  cacher  de  moi  et  connoître  à 

quelpoint  je  vous  aime?  Vous  ne  dites  rienjZaïdc"? 

ZAÏDE. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise?  je  vous  vois 
des  soupçons;  je  n'y  ai  point  la  paît  que  vous 
croyez....  Je  suis  dans  un  trouble.,... 

LA    COMTESSIC. 

Et  c'est  ce  trouble  où  je  vous  vois  qui  augmente 
hia  curiosité,  parce  que  vous  m'êtes  chère.  Ne  me 
déguisez  plus  rien  ;  déclarez-moi  un  mystère  que 
vous  ne  pouvez  plus  me  cacher.  Parlez;  je  serai 
peut-être  en  état  de  vous  servir  avant  que  le  capi- 
taine parte....  Quoi!  toutes  mes  prières  ne  sevvent 
qu'à  augmenter  votre  silence? 

ZAiDE. 

Quelles  pensées  aussi  avez-vous ,  madame?  Pour» 
quoi  vous  attachez-vous  à  me  presser?  Aurois-je 
été  capable  de  vous  déplaire  en  quelque  chose  ? 
Que  je  suis  malheureuse! 

LA    COMTESSE. 

Oh  bien!  puisque  vous  ne  voulez  rienm'avouer, 
je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'au  muet,  et  je  le  pu- 
nirai de  l'audace  dont  je  le  soupçonne.  Je  n'at-' 
tends,  pour  cela,  que  l'arrivée  de  Timante.  Mail 
le  voici  plus  tôt  que  je  ne  l'attendois. 

(  Zaïde  s'en  va.  ) 
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SCÈNE  VI. 

TIMANTE,  LA  COMTESSE. 

TIM  ANTE. 

Mo»  retour  vous  surprend,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Il  me  fait  beaucoup  de  plaisir. 

TIMANTE. 

Nous  n'avions  fait  guère  plus  de  douze  railles 
quand  le  vice-roi  a  reçu  un  courrier. 

LA  COMTESSE. 

Quelque  raison  qui  vous  fasse  revenir,  elle  m'est 
agréable  ;  mais  surtoui ,  dans  la  situation  où  je  suis , 
vous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  peine. 

TIM  ASTE. 

Quel  chagrin  pouvez-vous  avoir,  madame? 

LA   COMTESSE. 

C'est  une  bagatelle.  Le  muet  que  vous  m'avez 
envojé —  ■• 

T  I M  A  >■  X  E ,  l'interrompant. 
Eh  bien ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  VOUS  prie  de  le  reprendre  tout  à  Iheure,  Ti- 
maute. 

TIMANTE, 

Il  est  V  rai ,  madame ,  qu'il  est  tout  des  plus  laids  : 
mais  on  n'en  tixjuve  pas  facilement,  et,  dans  len- 
vie  où  vous  étiez  d'en  avoir  un,  je  me  résolus  à 
vous  envoyer  ce  vieux  malheureux. 

Théâtre.  Comédi&s.  6.  9 
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LA    COMTESSK. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'en  déplaît,  Timante  :  il 
7^'est  que  trop  bien  tait  et  trop  jeune. 

XIM  ANTE: 

"Vous  voulez  me  raillei",  madame,  de  mou  mau- 
vais choix;  mais  je  m'en  justifie  par  la  nécessité  où 
j'étois  de  vous  obéir  promptemcnt. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur,  ne  continuez  point  une 
plaisanterie  que  vous  avez  faite  hors  de  saison. 
Crojez-vous  que  je  vous  puisse  facilement  pardon- 
ner que,  dans  le  temps  que  vous  vouliez  paroître 
agité  d'une  violente  jalousie,  vous  a jez  conservai 
assez  de  sang-fi'oid  pour  me  jouer  un  pareil  tour, 
et  m'envojer  un  muet  comme  celui-ci?  A  quel  des- 
sein lavez-vous  fait,  Timante?  ne  connoissez-vons 
point  de  quelle  délicatesse  je  suis  sur  Zaïde? 

SCÈNE  VIL 

FRONTIN,    LA  COMTESSE,   TIMANTE. 

F  no  NT  I  N  ,   à  part. 
Que  vois-jc  ,  mon  maître  de  retour  ?  (A  la  coin^ 
tesse.)  Madame,   je  suis   votre  serviteur.   {Bas,  à 
Timante.)  Ne  pourrois-je  pas  vous  dire  un  mot  en 
particulier  ? 

timante, à  Frontin. 
Patience.  (  A  la  comtesse.  )  Qu'est-ce  que  tout  ceci, 
madame?  et  qu'a  de  commun  Zaïdc,  jeune  et  belle 
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comme  elle  e.st,  avec  un  misérable  accablé  des  plus 
cruelles  disgrâces  de  la  nature? 

FRONT  15,  bas. 

Monsieur,  hum.... 

LA  COMTESSE,  h  Tiinaiite. 

Finissons  ce  jeu,  je  vous  prie;  ces  contestations 
commencent  à  me  fatiguer.  C'est  précisément  parce 
que  ce  jeune  homme,  que  vous  m'avez  envoyé,  a 
les  manières  nobles  et  galantes  ,  que  je  trouve  fort 
mauvais  que  vous  ayez  entrepris  de  l'introduire 
chez  moi  de  cette  manière. 

TIM  ANTE. 

Les  manières  nobles  et  galantes!  {A  Frontin.) 
Frontin  ,  il  ne  me  parut  point  tel  hier,  lorsque  tu 
me  le  fis  voir? 

FEONTIN. 

Ohl  pardonnez-moi,  monsieur,  vous  ne  l'avez 
pas  bien  remarqué.  (Bas.)  Je  me  tue  de  vous  faire 
signe.que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

TIM  ANTE. 

Laisse-moi  en  repos.  (A  la  comtesse.)  Madame, 
j«  commence  à  être  inquiet  à  mon  tour.  {AFrontin.) 
Frontin,  fais  venir  ce  muet  tout  à  l'heure,  que  j'é- 
claircisse  tout  ceci.  Tite  donc!  qu'attends-tu  ?  va 
le  quérir.  Mais,  non,  demeure.  {A  la  comtesse.)  Le 
voici  ,  madame  ,  qui  a  déjà  changé  d'habit  pour 
s'en  aller. 
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SCÈNE  VIII. 

SIMON,  LA  COMTESSE,  TIMANTE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  à  part. 
Ah!  voici  bien  d'autres  affaires! 

TIMANTE.. 

Oh  lui  a  fait  entendre,  sans  doute,  madame, 
qu'on  n'avoit  plus  besoin  de  lui? 

LA    COMTESSE. 

où  le  vojez-vous  donc,  Timante? 

TIMANTE. 

Le  voilà  devant  vous,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Devant  moi?  J€  lîe  le  vois  point. 

FRONT  IN,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler  devant  cette 
femme. 

TIMANTE,  prenant  Simon  par  ie  bras, 
Ehl  le  voilà  ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qui ,  ce  vieil  animal  ? 

SIMON,  faisant  le  muet. 
A  ,  ou ,  ou ,  a. 

LA  COMTESSE,  Cl  part. 
Ah ,  ciel  !  encore  un  muet  ! 

TIMANTE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

FiiONTïN,  à  part. 
Il  faut  jouer  d'adresse. 


ACTE  IV,  SCÈNE  \  III.  iç,i 

TiMANTE,  appelant  Froiitin  auprès  de  lui. 
Viens  ça,  toi... (A  la  comtesse. jYoilk,  madame, 
le  muet  que  F.rontin  vous  mena  hier  au  soir. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Timantel...  (Ap- 
pelant.) Holàl  Marine,  ehl  Marine., 

SCÈNE  IX. 

MARINE,  TIMAJNTE,  hX  COMTESSE," SIMON, 
FROINTIN. 

MARINE,  à  la  comtesse. 
Que  vous  plaît-il ,  madame?  '^ 

LA    COMTESSE. 

Amenez-moi  l'autre  muet...  Non  ,  demeurez ,  je 
veux  auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci., 
TIMANTE,  à  Frontin. 
Eh  bien  I  Frontin ,  qu'as-tu  à  dire  ?  ; 

FR0>'TIN.  {   ] 

Monsieur,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  soir..  S  s 

TIMANTE. 

Eh  bien  I  maraud  1  quand  je  fus  parti.. 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  vous  dis  qu'hier  au  soir  il  étoit 
presque  nuit ,  et. . . . 

TIMANTE. 

Tu  me  présentas  ce  muet,  n'est-il  pas  vrai  ? 

FRONTIN. 

Oui.  monsieur;  m.'!?;,.. 

9' 
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T  1  M  A  N  T  E  ,  à  la  comtesse» 
Vous  voyez  bien  ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  jure  que^je  n'ai  jamais  vu  cet  homme-là, 
ni  personne  de  ma  maison. 

Ti  MANTE,  à  Frontin. 
Parlevas-tu ,  pendard  ? 

FRONTIN. 

Mais,  monsieur,  si  vous  ne  voulez  pas  me  laisser 
parler,  je  ne  puis  pa .  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous 
êtes Madame  a  raison. 

TI  MANTE. 

Parle  donc. 

FRONTIN,  à  Simon . 

Motus  ,  toi ,  ou.. ..  (A  Titnante.)  Monsieur,  il  est 
vrai  que  voilà  le  muet  que  je  vous  fis  voir  hier  au 
soir;  mais,  comme  depuis  huit  jours  j'avois  de- 
mandé partout  des  muets  par  votre  ordre,  un  mo- 
ment après  que  vous  fûtes  parti ,  on  m'en  amena 
un  autre  :  je  le  trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui- 
ci  ,  et  je  le  menai  chez  madame ,  en  la  place  de  ce 
vilain  mâtin. 

LA   COMTESSE. 

Frontin  raccommode  fort  bien  les  choses. 

FRONTIN. 

Quauriez-vous  fait ,  madame  ,  de  cette  bête-lJi? 

TIM  ANTE. 

11  me  semble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  m'as 
pas  dit — 
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FRONT  IN,  l'interrompant. 
J'ai  voulu  vous  le  dire,  monsieuv;  mais  quanit 
vous  avez  une  fois  piis  la  mouche ,  j  a-t-il  moven 
de  vous  parler  ? 

SIMON,  en  colère, 

Ahiof:  of:  ah: 

FRONTIN. 

Ah!  of!  of:  ah!..  Tu  as  beau  faire,  nous  n'avons 
plus  besoin  de  toi.  (A  Timante.)  Il  en  est  en  colère 
comme  vous  voyez.  Il  faut  lui  donner  quelque 
chose  pour  sa  peine  :  c'est  ce  qu  il  veut  dire.  Il  est 
bon  garçon. 

TIMANTE,  tirant  sa  bourse ;,  et  donnant  de  l'argent 
à  Frontin. 
Yolontiers.  Donne-lui  ces  dix  pistolcs  ,  et  qu'il 
s'en  aille. 
FRONTIN,  ne  donnant  que  cinq  pisloles  à  Simon. 
Tiens ,  retire-toi. 

SIMON,  à  Timante. 
Monsieur,  il  en  retient  la  moitié. 

TIMANTE. 

Oh!  oh!  qu'est-<;e  ceci  ?  voici  vraiment  un  plai- 
sant miracle  ! 

MARINE. 

C'est  la  force  de  l'or. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 
C'est  donc  là  de  ces  muets  que  vovis  me  vouliez 
donner? 
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TiMAHTE,  à  Frontin'. 
'Frontin ,  quelle  pièce  avois-tu  dessein  de  me 
jouer?  voilà  ta  fourberie  découverte  :  quel  étoit 
ton  dessein?  Parle,  coquin,  réponds —  tu  ne  dis 
mot? 

FROSTIK. 

Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
étonnement  que  je  ne  puis  parler  :  la  parole  de  cet 
homme-ld  a  étouffé  la  miexme....  {A  Simon.)  Sauve- 
toi. 

T  I  M  A  >î  T  E  ,  à  Simon. 
IS'on  ,  tu  ne  t'en  iras  pas....  {A  Marine.)  Marine, 
empêche  qu'il  ne  sorte. 

FRONTIN,  à  Marine. 
Empêche-le  aussi  de  parler. 

TIM  ANTE. 

Je  veux  savoir  la  vérité. 

FRONTIN. 

Un  muet  parler  soudainement  !  Je  tremble  , 
monsieur;  et  il  faut  regarder  cela  comme  un  grand 
prodige  I 

LA    COMTESSE. 

Tu  comptes  assez  sur  notre  simplicité  pour  te 
flatter  que  nous  croyions  que  cet  homme  a  été  ^ 
muet? 

FRONTIN.  ,£ 

Voyez  !  je  l'ai  cru ,  moi.  Y 

TiMANTE,  à  la  comtesse.  c 

Il  faut  confondre  ce  coquin....  {A  Simon.)  Parle  ( 
tout  à  l'heure. 
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FRONTis,  bas,  à  Simon, 
Gavde-t'en  bien! 

MARINE,  bas,  à  Simon. 
Frontin  te  roueroit  de  coups  1 

Ti  MANTE,  à  Simon. 
Pavlera3-tu  ? 

FR0NTI5. 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur  ?  cela  est  inutile. 

TIM  ANTE. 

Impudent  1  je  t'apprendrai  à  te  jouer  de  nous. 

LA    COMTESSE. 

Laissez-le.  Timante;  il  vaut  mieux  voir  comme 
il  se  tirera  d'aflfaire. 

TIMANTE. 

Je  le  veux  ,  puisque  vous  le  voulez. 

FRONTIN. 

Oh!  monsieur,  c'est,  vous  dis-je, quelque  grand 
prodige,  assurément.  N'a-t-on  pas  vu  mille  foi? 
des  choses  surprenantes  annoncer  des  événements 
extraordinaires?  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  quelque 
avis  du  ciel  pour  nos  affaires?  la  mort  de  votif- 
père  ,  la  guerre  de — 

TIMANTE,  l'interrompant. 

L'impudent! 

FRONTIN. 

"Oh!  monsieur,  si  c'étoit  la  première  fois  qu'un 
muet  eût  parlé,  je  ne  saurois  que  dire  ;  mais  n'avez- 
vous  pas  lu  l'histoire  de  ce  roi  qui  avoit  un  fils.... 
©u  une  fille  ,  n'importe  ,  qui  n'avoit  jamais  parlé  ? 
Ce  n'étoit  donc  pas  une  fille?.,  c'étoit  donc  un  fils? 
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T  I  M  A  N  T  E . 

Quel  coq-k-l'âne  nous  vient-il  faire,  ce  coquin? 

FRONTIN. 

Attendez  jusqu'au  bout.  {  Â  ta  comtese.)  Écou- 
tez, madame;  vous  allez  entendre  un  beau  trait 
d'histoire,  et  qui  est  fort  à  propos.  Ce  roi  avoitdonc 
un  fils  qui  étoit  muet.  Eh!  mon  Dieu,  comment 
s'appeloit  ce  roi? 

TIM  A>-Tr. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  mriiafd,  et  qua- 
vons-nous  affaire  de  l'histoire  de  Cic.>iis? 

LACOMTESSE. 

Laissez -le  dire,  il  conte  joliment.  (  AFrontin.) 
Eh  bien? 

FRONTIN. 

Oui,  Crésus,  justement.  Vive  madame!  elle  aime 
l'histoire  ;  c'est  aussi  une  belle  chose  que  l'histoire. 
Crésus  donc  étant  dans  sa  ville  de  Sarde,  qui  ve- 
noit  d'être  prise  d'assaut....  Voulez-vous  que  je 
vous  fasse  une  briève  description  du  siège? 

LACOMTESSE. 

Oh!  pour  cela,  non. 

FnONT  ly. 

Un  soldat  l'alloit  tuer  sans  le  connoîti'e, 'quand 
son  fils,  qui  étoit  muet,  comme  j'ai  dit,  vit  le  péril 
si  proche  :  la  crainte  qu'il  eut  pour  son  père  lui  fit 
faire  un  si  grand  effort  que,  tout  à  coup  (  admix-ei 
l'effet  du  sang!)  les  cataractes  du  gosier  s'ouvri- 
rent, les  membranes  du  son  se  rompirent,  les  pa- 
lissades de  la  parole  se  brisèrent  ;  cette  épiderme 
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qui^nveloppe  la  prononciation  se  fendit , l'obstruc- 
tion de  la  voix  s'amollit,  les  omoplates  dessvllabes 
s'écartèrent,  et  laissèrent  aux  mots  un  passage  li- 
b.e;  les  esquinancies ,  auparavant  enflées,  s'apla- 
tirent; la  luette  s'échauffa;  les  lignes  de  la  tacitur- 
nitc  furent  forcées  ;  la  nature  conduisit  de  sa  propre 
main  l'articulation  jusque  dans  les  retranchements 
du  silence;  sa  langue  se  délia,  et  il  s'écria  :  sauvez 
le  roil  (Bas,  à  Simon.)  Ehl  sauve-toi.  (A  la  com- 
tesse.) Sauve-toi  donc,  disoit-il  à  son  père! 

(  Simon  se  sauve,  sans  être  vu  de  Timante  ni  de  la 
comtesse.) 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  TIMANTE,  MARINE, 
FRONTIN. 

LA  COMTESSE,  à  Timantc. 
Voilà,  en  vérité,  un  beau  récit! 

TIMANTE. 

Ehl  madame,  vous  avez  trop  de  complaisance 
pour  ce  coquin;  et  moi,  sans  tant  de  miracle,  je 
lorai  parler  son  muet  à  coups  de  bâton,  (  Cherchant 
Simon.)  Mais  qu'est-il  devenu? 

MARINE. 

Il  s'est  sauvé  sans  que  je  l'en  aie  pu  empêcher.^- 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  ne  nous  en  avertissois-tu  pas? 

MARINE. 

Je  n'ai  osé  interrompre  le  récit  de  Frontin. 
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rnosTiN. 
Si  vous  voulez,  monsieur,  je  counai  après  lui? 
Je  le  rattraperai,  assurément. 

T  I  M  A  H  T  E. 

Non.  Ilmetombera quelque jourenmain;  j'aime 
mieux  voir  tout  à  l'heure  l'autre  muet.,  {A Marine.) 
Holà!  Marine,  va  le  quérir,  puisque  madame  veut 
qu'il  sorte. 

FROîîTiN,à  Marine., 
Encore? 

M  A  n  1  N  E. 
Tiï  ne  t'en  tireras  jamais. 

T  1  M  A  N  T  E. 

Va  donc,  Marine. 

FRONTiy,  à  Marine.: 

Attends.  (A  Tunanle.)  Monsieur,  cet  autre  muet 
est  na.  garçon  de  famille,  qui  est  venu  ici  de  nuit  et 
sans  être  connu. 

ÏIM  ANTE, 

]N 'importe. 

LA  COMTESSE,  à  Marine. 
Dépêchez-vous,  Marine. 

FHONTiN,  à  Marine. 
Attends.  (A  ta  comfewe.)  Madame,  il  ne  faudroit    | 
pas  le  faire  sortir  de  jour  avec  l'halbit  qu'il  porte; 
W  s<'s  parents.... 

T I  M  A  N  T  E ,  l'interrompant. 
Je  le  mènerai  dans  mon  carrosse;  personne  ne  le 
verra. 
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LA  COMTESSE,  à  Maride. 
Allez  rite,  Marine. 

FnoNxiîf,  à  Marine. 
Attends.  (A  Timante.)  Ce  muet,  au  moins,  n& 
sauroit  aller  en  carrosse  sans  s'évanouir  :  il  craint 
terriblement  cette  voiture. 

MARINE,  à  Timante. 
S'il  ne  faut  aussi  qu'attendre  jusqu'à  tantôt? 

TIMANTE. 

Non,  non;  ce  que  madame  vient  de  me  dire  ds 
ce  muet  me  donne  envie  de  le  voir  :  va  le  quérir. 
LA  COMTESSE,  à  Marine. 
Allez  le  faire  venir. 

FRONTiN,  bas ,  à  Marine. 
Garde-t'en  bien. 

MÀRI5E,   bas. 
Ne  crains  pas  cela.  (A  Timante  eî  à  la  comtesse.) 
'Je  vais  vous  l'amener.,  (Elle  rentre.) 

SCÈNE  XL 

iL'A  COMTESSE,   TIMANTE,  FRONTIIN'^ 

LA  COMTESSE,  à  Tcmartte. 
AvEz-vous  su,  Timante,  ce  qui  s'est  passé  chef 
vous  en  votre  absence  ? 

TiM  A5TE. 

Non,  madame,  je  n'ai  vu  encore  personne.. 

LA    COMTESSE. 

On  vient  de  me  dire  que  votre  frère  le  chevalier 
se  sauva  hier  du  logis. 

Théâtre*  ConiéiJies..  6.  i* 
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TiMANTE,  à  Frontin, 
Mon  frère ,  Frontin? 

F  n  ON  Tau. 
Oui,  monsieur;  je  sais  ce  que  c'est. 
LA  COMTESSE,  à  Tintante. 
Votre  père  en  est  extrêmement  alarme. 

TIMANTE,  à  Frontin. 
Tu  sais  ce  qu'il  est  devenu? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  le  chevalier  n'est  pas  perdu.  Je 
vous  informerai  de  tout,  en  temps  et  lieu.. 

,^TI  MANTE. 

I      Tu  as  bien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  touB.de 
•ton  métier. 

FRONTIN,  bas. 
Cela  se  pourroit,  monsieur;  pour  votre  service, 
pourtant. 

SCÈNE  XII. 

MARINE,  LA  COMTESSE,  TIMANTE, 
FRONTIN. 

M  A  R  I N  E ,  à /rt  com/e55e. 
Je  ne  vous  amène  point  le  muet,  madame;  le 
capitaine  s'en  divertit  ,  et  j'ai  cru  qu'étant  cher 
vous  ,  je  ne  pouvois  le  lui  ôter  sans  incivilité.. 
FRONTIN,  à  part. 
Voilà  la  reine  des  filles  pour  entendre  parfaite- 
ment bi^n  son  monde. 
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MARINE,  montrant  Tintante. 
Au  reste,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  le  pèi-e 
de  mons^ur,  avec  ce  marquis  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais. 

TIMA5TE,  à  la  comtesse. 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  me  voient. 

LA   COMTESSE. 

Passons  dans  mon  petit  appartement;  nous  n'y 
trouverons  que  Zaïde. 

TIMA5TE,  à  Frontin. 
Suis-moi;  j'ai  à  te  parler. 

FRO>'TI?f. 

Et  moi ,  j  ai  à  parler  à  monsieur  votre  père  et  au 
marquis.  Entrez  vite.  Je  les  entends  :  je  vous  infor- 
merai de  tout. 

[La  comtesse  et  Marine  rentrent  avec  Timante.) 

SCÈNE  XIII. 

FRONTIN,  seuL 

La  peste!  me  voilà  sorti  d'un  terrible  embai-ras. 
Je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la  chose  devant  la 
comtesse  :  cependant ,  le  voilà  chez  elle  ;  je  ne  puis 
plus  éviter  qu  il  ne  la  sache.  S'il  est  sage,  il  meu 
saura  bon  gré. 
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SCÈNE  XIV. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE  MARQUIS,  au  baron. 
Quelle  foiblesse  de  croire  si  légèrement! 

LE    BARON, 

Ah!  marquis,  si  vous  étiez  son  père,  vous  feriez 
comme  moi. 

FRONTiN,  au  marquis. 
L'amour  et  les  sorciers  ,  monsieur  ,  sont  de  ter- 
ribles gens. 

LE   îiiAixQV  is,  au  baron. 
Mais,  avant  que  de  se  mettre  de  pareilles  choses 
dans  l'esprit,  on  examine  bien. 

LE    BAI10N« 

Cela  est  tout  examiné. 

LE    MARQUIS.^ 

Quoi!   vous  l'allez  marier  sans  consulter  vos 
amis? 

LE    BARON. 

J'ai  consulté  sur  cela  le  plus  grand  homme  du 
monde  :  demandez  à  Frontin. 

FRONTIN. 

Grand  homme,  assurément. 

LE    BARON.. 

II  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  des  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  pres- 
ser pas  davantage  sur  cela. 
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LE   BAnoN,  h  Fi'ontiii. 
Frontin,  as-tu  revu  le  chevalier? 

FROSTIN. 

Oui,  monsieur. 

LE    BAnON. 

Eh  bien!  sa  mélancolie? 

FRONTIN, 

Elle  continue  toujours. 

LE    B  ARON. 

Le  pauvre  garçon! 

FRONTIN. 

Depuis  tantôt,  monsiem-,  elle  a  même  un  peu 
augmenté. 

LE    BARON., 

Augmenté  ? 

FRONT  IN. 

Oui  ,  morfsieur  ,  présentement  il  est  prescjue 
sourd. 

Li;     BARON. 

Cela  n'est  pas  concevable. 

LE    MARQUIS. 

Quelles  chimères! 

LE   BARON. 

Ah!  marquis,  je  l'ai  vu  moi-même;  ii  faut  lui 
parler  haut  pour  le  faire  entendre. 

FRONTIN. 

Oh!  monsieur,  à  présent  il  n'entend  rien,  si  l'on 
ne  crie. 

LE    BARON. 

Si  l'on  ne  ctie? 

10. 
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F  n  o  w  T  nr« 
Oui,  monsieur,  et  très  fort. 

LE   BATIOS. 

Allons ,  Frontin ,  puisqu'il  est  chez  la  comtesse , 
fais-le  venir ,  que  je  consente  à  son  mariage  avec 
Zaïde. 

FRONTÏW.. 

Quoi  !  monsieur,  en  cet  état  TOtrs  votilez  le  ma- 
rier? 

LE  BARON. 

C'est  ce  grand  médecin  qui  l'a  ordonné. 

FRONTïS. 

Le  charlatan  I 

LE  BAnoN. 
Point.   Il  dit  qu'il  est  malade  d'amour  pour 
Zaïde ,  et  qu'il  faut  se  dépêcher  de  les  unir  ensemble. 

FRONTIN., 

Le  bourreau! 

LE.B  AROS. 

N'en  dis  point  de  mal. 

FRONTIN. 

Ah!  monsieur,  je  le  connois  mieux  que  yous. 

LE   BARON, 

H  assure  qu'il  guérira. 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  mais  voiKî  pour  vous  une  ter- 
rible ordonnance! 

LE  BARON,   à  part. 

Le  pauvre  garçon  me  plaint!  (  A  Frontin.)  Je  ne 
te  crojois  pas  d'un  si  bon  naturel? 
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F  R  O  5  T  I  Jf . 

Ahl  monsieur. 

tE   EAROS. 

Va,  je  vais  mettre  au  feu  les  informations  qu'on 
m'a  fait  faire  contre  toi.  Allons,  fais  venir  le  che- 
valier. 

LE  yiAKQvis,  à  Frontiii. 

Demeure,  Frontin.  {Au  baron.)  Croyez-moi,  ba- 
ron, venez  vous  reposer  un  moment  chez  moi.  Je 
ne  songe  plus  à  combattre  vos  sentiments;  mais 
nous  aviserons  ensemble  comment  il  faudra  s'y 
prendre  pour  terminer  cette  affaire  sans  éclat.  Il 
faut  commencer  par  en  parler  au  capitaine. 

F  R  o  >"  T  I  X . 

Si  vous  voulez,  monsieur,  j'irai  lui  dire  que 
vous  souhaite4de  lui  parler?  Je  crois  qu'il  estchea 
la  comtesse. 

LE  M  xnQvis,  au  baron. 

Eh  bien!  allons  attendre  chez  nous  qu'il  e» 
sorte;  c'est  une  affaire  dont  il  faut  lui  aller  parler 
chez  lui. 

LE    BAROÎÎ. 

Allons  donc  chez  vous.  Pardonnez  à  la  foibiesse  • 
d'un  père  pour  son  fils.  (A  Frontin.)  Frontin, 
trouve-toi  ici  dans  un  moment;  nous  pourrons 
avoir  besoir.  de  toi.  » 

FRONT  IV. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur. 

(  Le  baron  et  te  marquis  sortent.) 


,ii6  LE  MUEll 

SCÈNE  XV. 

FilONTIN,  5eu/. 

VoiLÂma  dupe  tout  du  long  dans  mes  panneaux. 
Mais  il  faut  aller  trouver  ce  coquin  de  Simon.  L'ar- 
pent que  je  lui  ai  pris  pourroit  bien  l'obliger  à  re- 
venir encore  ici  m'embairasser  :  il  vaut  mieux  qu'il 
jn'en  coûte  quelques  pistoles;  ensuite  j'irai  parler 

!  au  capitaine.  Pour  ce  qui  est  d'éclaircir  mon  maî- 
tre et  ia  comtesse,  j'ai  du  temps  de  veste  :  quand 
r  iîls  sont  ensemble,  ils  ne  se  séparent  pas  si  tôt.  Ils 

1  s'aiment;  j'ai  agi  pour  leurs  intérêts  :  ils  me  par- 
donneront tous  deux,  l'un  pour  l'amour  de  l'autre. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

^ 

SCÈNE    I. 

FRONTIN,  seul, 

J  E  n'ai  pu  trouver  ce  pendard  de  Simon;  te  ma- 
laud  se  lait  bien  chercher. 

SCÈNE  IL 

TIMANTE,  FRONTIN 

TIMAÎÏTE. 

AhI  malheureux!  falloit-il  avoir  recours  à  cet 
expédient?  Si  javois  été  ici,  je  ten  aurois  bien  em- 
pêché. 

FRONTIS. 

Oh!  monsieur,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  à 
prendre  pour  vous  empêcher  d'être  déshérité. 

T  IM  ASTE. 

Donner  ce  déplaisir  à  mon  père! 

FUON  TIN. 

Monsieur ,  aux  maux  violents  il  faut  des  remèdes 
de  même. 

TIMA5iTE. 

Quelque  rigueur  que  mon  père  exerce  contre 
moi,  je  ne  puis  approuver  qu'on  lui  ait  causé  ce 
chagrin,  et  je  ne  voudrois  point,  pour  toutes  cho- 


1,8  LE  MUET. 

ses  au  monde,  qu'il  pût  croire  que  j'ai  consenti  à 
cette  fourberie;  s'il  vient  à  savoir  que  tu  en  sois 
l'auteur,  je  tremble  pour  toi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Allez,  monsieur,  il  n'a  garde  de  m'en  soupçon- 
ner. 

TIMANTE. 

Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul.  , 

FÏIOSTTIN. 

Bon  !  je  suis  ù  présent  de  son  conseil  secret. 

TIMANTE. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  sou- 
tenir un  mensonge,  la  vérité  se  fait  sentir,  malgré 
qu'on  en  ail-,  et  les  fourberies  les  mieux  concer- 
tées se  démentent  toujours  par  quelque  endroit  où 
Ton  n'a  pas  pensé. 

F  R  ON  TIN. 

J'ai  pourvu  à  tout. 

TIMANTE. 

Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce' que  tu  fais  a- 
vance  fort  mes  aiTaires  auprès  de  la  comtesse  ? 
fhontis. 

Vos  affaires!  puis-je  mieux  les  avancer?  et  la 
comtesse  étoit-elle  assez  riche  pour  épouser  un 
homme  déshérité  ? 

TIMANTE, 

Mais,  enfin  ,  comment  obliger  mon  pèr^à  con- 
sentir à  mon  bonheuç? 
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F  n  o  s  T  I  >" . 
Laissez  seulement  achever  l'affaire  du  chevalier, 
nous  trouverons  après  quelque  invention  pour  la 
vôtre. 

T  I  M  À  5  T  E . 

Je  ne  veux  point,  au  moins,  me  servir  d'un 
mensonj^e. 

FI10  5T  IV. 

Et  comment  faire  autrement?  Un  menteur  est 
aussi  nécessaire  dans  les  mariages  qu'un  notaire. 
y  dit-on  jamais,  de  part  et  d'autre,  la  vérité,  et  n'^ 
fait-on  pas  au  plus  fin?  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là.  Rentrez  chez  la  comtesse  :  je  vais  atten- 
dre ici  que  le  capitaine  en  sorte  pour  l'avertir  de 
tout.  Mais  voici  nos  maudits  vieillards  qui  m'en 
empêchent.  {Timante  s'enva.) 

SCÈNE  m. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE  MAEQUis,au  baron^ 
VoitÀ  Frontin  tout  à  pi-opos. 

LE  BA1105,  à  Frontin. 
Frontin  mon  ami,  va  savoir  ches  la  comtesse 
si  je  pourrois  dire  un  mot  en  particulier  au  capi- 
taine. -: 

FRONTIK. 

Je  vais,  monsieur,  le  prier,  de  votre  part,  de  se 
rendre  dans  cette  salle. 
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LE    FAHON. 

Fort  Lien.  Va,  mon  pauvre  garçon. 
LE  M  AKQvis  ,  à  Frontin. 
Demeure,  Frontin.  Le  voici  heuseusement  qui 
sort. 

FRONTIN,   à  part. 
Tant  pis;  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mot 
eu  particulier. 


SCÈNE  IV. 


LE  CAPITAINE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
FRONTIN. 

TE   CAPITAIÎJE 

Très  humble,  messieurs.  Parbleu I  je  viens  de 
voir  là-dedans  un  muet  qui  ma  bien  fait  rire. 

LE    BARON 

Hélas! 

LE    CAPITAINE. 

Vous  êtes  doue  encore  en  peine  du  chevalier? 
Je  vous  trouve  triste  :  vous  devriez  aller  voir  ce 
muet;  il  vous  feroit  passer  votre  mélancolie. 
LE   B  Aiioy ,  au  marauis. 
Qu'entends-je,  marquis  I 

LECAPJTAINE,  voulaiït  s'cn  ntlcr. 
Serviteur,  messieurs;  je  pars  demain,  j'ai  d«s 
affaires. 

LE  BARON,  l'arrêtante 
Ne  pouiTois-je  pas,  monsieur.^.. 
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LE   CAPITAINE,  l'interrompante 
Que  voulez-vous?  je  suis  pressé. 

LE   BARON. 

Monsiem-,  je  suis  venu  ici  tout  exprès.  Je  sais 
que  je  devvois  être  allé  chez  vous. 

LE    CAPITAINE. 

Eh,  morbleu î  point  de  cérémonie.  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  façonnier? 

LE    BAROS. 

Eh  bien r  monsieur.  (  Au  marquis.  )  Marquis! 

LE    CAPITAINE. 

Oh  !  ventrebleu  1  dépêchez-vous  donc ,  ou  je  vous 
plante  là. 

LE   BARON. 

Je  VOUS  prié,  monsieur,  de  consentir  que  mon 
fils  le  chevalier  épouse  cette  Zaïde,  qui  vous  tient 
^lieu  de  fille. 

LE    CAPITAINE. 

Votre  fils  le  chevalier  ? 

LE    BARON, 

Oui ,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Et  vous  ne  savez  pas  où  il  est. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

LE    CAPITAINE. 

Qu'il  épouse  Zaide  !  Ne  vous  moquez-rous  point? 

FRONTIS. 

OKi  non,  monsieur;  c'est  tout  de  bon! 
Théâtre.  Comcdies.  6.  il 
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LE   BAnON. 

Oui ,  monsieur  ;  je  vous  supplie  que  ce  mariage 
se  fasse  aujourd'hui  même. 

LE    CAP  I  TA  INT. 

Vous  me  le  demandez  dune  manière  bien  lu- 
gubre 1 

FRONT  IN. 

Monsieur  parle  toujours  ainsi. 

LE  c  A p  I  T A I  N  E  ,  a w  baron. 

Oui-dà,  monsieur,  je  vous  accorde  ma  fille,  et 
tout  mon  bien  avec  elle.  (  Appelant.)  Eh!  Marine  , 
amène-moi  Zaide.  I 

scène\v. 

ZAÏDE,   MARINE,    LE  C  AP  ITAINE  ,"  LE 
BARON,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

MARINE,  au  capitaine. 
La  voici , monsieur, qui  sortoit  pourvous  parler. 

ZAÏDE,  au  capitaine. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  l'amener  chez 
votre  sœur. 

LE   CAPITAINE. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt,  ma  fille^  Voilà 
monsieur  le  baron  qui  veut  vous  donner  pour 
époux  son  fils  le  chevalier. 

ZAÏDE. 

Le  chevalier? 

FRONT!  W. 

Oui,  mademoiselle. 
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ZAÎDE,  au  capitaine. 
Et  le  connoissez-vous? 

LE  capitaise. 
Non,  je  ne  lai  jamais  vu;  mais,  puisque  mon- 
sieur est  son  père,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit 
brave  homme. 

FI\05TI3f. 

Assurément,  monsieur. 


SCÈNE  VI. 


LE  CHEYALIER,  LE  CAPITAI>'E,  LE  BARON, 
LE  MARQUIS,  ZAÏDE,  MARINE,  FRONTIN.  ' 

LE    CAPITAINE. 

Ah!  voici  ce  drôle  de  muet  qui  m'a  tant  fait  rire; 
il  faut  qu'il  soit  de  la  noce. 

FROTTIS. 

Il  en  sera,  monsieur.v,.  Hum! .... 

M  A  R  I  s  E, 

On  ne  peut  rien  faire  sans  lui. 
(  Le  chevalier  se  jette  aux  pieds  de  son  père.) 

LE     CAPIJAINE. 

Maisqu'a-t-il  fait  au  baron?  Il  se  met  à  genoux, 
il  pleure,  il  soupire,  il  lui  demande  pardon,  il  lui 
montre  Zaïde. 

LE   BAROS,    au   chevalier, 
Lever-vous. 

FROTTiy,  au  baron. 
Il  faut  crier  plus  haut. 
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tE  CAPITAINE,  h  paru 
Que  veut  dire  ceci  ? 

tE  bahon,  au  chevalier. 
Mon  fils! 

LE  capitaine,  h  paru 
Son  fils  ? 

LE  bahon,  au  chevalier. 
Levez-vous  ;  on  vous  accorde  Zaïde. 

LE    CAPITAINE,    rt  part. 

Zaïde  ! 

rnoNTiN,  h  Marine., 
i    "Voilà  qui  me  va  faire  pleurer. 

MARINE. 

En  effet ,  cela  est  touchant. 

LE  CAPITAINE,  OU  barOH. 

Monsieur  le  baron  ? 

LE   BARON. 

Monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Quelle  comédie  joucns-nous  ici? 

LE  BARON,  montrant  son  fîls.^ 
Monsieur,  vous  voyez  le  chevalier. 

LE    CAPITAINE. 

Votre  fils,  celui  pour  qui  vous  demandez ZaïHe  ? 

LE   BARON. 

Oui ,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Parbleu  I  vous  me  la  donnez  belle. 

FRONTI». 

Mais... 
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tE  CAPITAINE,   l'interrompant. 
Il  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne.  Je  ne  donne 
point  ma  lille  à  un  muet. 

F  U  G  N  T  1  N . 

Ehl  monsieur,  les  médecins  ont  assuré  qu'il 
parlera  ,   criera  ,  pestera ,    donnera  peut  -  être   sa 
femme  au  diable  ,  dès  qu'il  sera  marié. 
MARINE,  au  capitaine. 

Sérieusement,  monsieur;  les  médecins  ont  dit 
qu'il  n'est  rien  de  si  bon  pour  faire  revenir  la  pa-. 
rôle  que  la  compagnie  d'une  femme. 

LE    CAPITAINE. 

Eh  bien  !  va-t'en  dire  ,  de  ma  part ,  à  tes  méde- 
cins ,  qu'ils  lui  donnent  leurs  filles  pour  le  guérir. 
LE  BARON,  au  marcjuis. 
Ah  1  marquis  ,  il  n'y  consentira  jamais. 
iRONTiNj  parlant  à. l'oreille  du  capitaine. 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LE    CAPITAINE. 

Va  te  promener!  je  ne  donne  pas  comme  cela 
dans  le  panneau. 

MARINE,  bas. 
Ne  vojez-vous  pas  que  c'est  pour  obliger  son 
Vfc're..., 

LE    CAPITAINE,  l'interrompant. 
^ais-toi.  Je  crois  qu'il  seroit  encore  plus  facile 
de  le  faire  parler  que  de  te  rendre  muette....  (Au 
Baron,  j  Tête-bleu  1  monsieur,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  Savez-vous  que  quand  le  chevalier  seroit  le 

1 1. 
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fils  du  grand  Mogol ,  il  n'j  auroit  rien  à  faite  ? 
Qu'il  parle,  et  j'j  consentirai. 

F  R  o  s  T  I  >' ,  au  che^'atier  (jui  veut  parler^ 
St ,  st ! 
LE  MAiiQTJis  ,  au  Capitaine ,  en  lui  montrant  te  baron. 
Vraiment,  s'il  parloit,  monsieur  peut-être  n'y 
\     conscntiroit  pas.. 

LE   CAPI  TAINE. 

Et  moi,  vous  dis-je,  je  nV  consentirai  point, 
s'il  ne  parle. 

■m ONT  IN,  bas. 

Monsieur,  je  vous  cautionne  que  ce  soir  il  par- 
lera comme  un  livre. 

LE    CAPITAINE. 

A  d'autres  ! 

M  iniNE,  bas. 
Fiez-vous  à  ce  qu'il  vous  dit.  Je  vous  en  réponds 
aussi. 

LE   CAPITAINE. 

Voila ,  morbleu  1  deux  bonnes  cautions. ...  (A 
Zaide.)  Zaîdç  ,  point  de  muets  ,  je  vous  prie. 
LE  BARON,  au  manjuis. 
Ah!  marquis. 

LE  CAPITAINE,   à  Zaide. 

Te  vais  dire  à  la  comtesse  de  se  donner  bien  de 
garde  d'y  consentir  eu  mon  absence.  Attendez- 
moi  ,  je  viens  vous  reprendre  pour  vous  mener 
chez  ma  soeur. 

{Jl  rentre  chez  la  comtesse.) 
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SCÈNE  VIL 

LE  BARON  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER  , 
ZAÏDE,  MARINE,   FRONTIN. 

LE  BAnoN,  à  Frontin. 
C'en  est  fait ,  Frontin  .' 

FRONTIN. 

Je  vais  le  suivre.  Ces  pestes  de  marins  sont 
clnrs  d'oreille  i  mais  il  ne  faut  pas  encore  déses- 
pérer, (îi  rentre  cfiez  la  comtesse.) 

SCÈNE  VIII. 

U^   LAQUAIS,    LE    BARON,    LE    MARQUIS", 
LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARi:>E. 

LE  LAQUAIS,  nu  baron. 
Monsieur,  il  _v  a  un  homme  là-bas,  dans  la 
cour,  qui  demande  à  vous  parier,  en  particulier, 
et  tout  à  rheui^,  pour  une  chose  de  la  dernière 
conséqueuce. 

LE  BARON,  au  marquis. 
Marquis  ,  venez ,  s'il  vous  plaît ,  avec  moi  ;  ne 
j  l'abandonnez  pas  t-n  l'état  où  je  suis  :  nous  re- 
viendrons ici  dans  un  moment. 

(Il  s'en  va  avec  le  marquis  et  le  laquais.) 
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SCÈNE  IX. 

ZAÏDE,  LE  CHEVALIER,  MARINE. 

M  A  m  NE,  au  chevalier. 
HÂTEZ-VOUS  de  profiter  de   la  liberté  qu'on 
vous  laisse  d'aller  tout  déclarer  au  capitaine  :  per- 
sonne ne  le  détrompera  si  bien  que  vous. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  fin  je  respire  I  je  sors  du  plus  violent  état 
où  jamais  un  amant  puisse  être...  Jeperdois  Zaïde, 
si  je  parlois  ;  si  je  ne  parlois  pas ,  je  la  perdois  aussi. . 
IMais  allons. 

SCÈNE  X. 

LE   CAPITAINE,    LA    COMTESSE,    MARIEE, 
ZAÏDE,  LE  CHEVALIER,   FRONTIN. 

LE   CAPITAINE,  k  la  comtcsse. 
Em  eflfet,  il  parle;  si  je  l'avois  su  plus  tôt,c'étoit 
une  afiaire  faite. 

LA  COMTESSE,  à  Frontin. 
Tu  peux  bien  rendre  grâces  à  ton  maît*  ;  sang 
lui,  tu  te  serois  mal  trouvé  de  m'avoir  joué  cette 
pièce- 

LE   CHEVALIER: 

Madame....  Monsieur,...  l'amour....  Vous  con^ 
■noissez  Zaide;  pourrez-vous  ne  point  pardonne* 
tout  ce  que  j'ai  entrepris  ? 
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LA   COMTESSE. 

Chevalier,  je  suis  bonne,  et  je  considère  Ti- 
mante.  Vous  aimez  Zaïde;  nous  savons  qu'elle  ne 
vous  hait  point  :  nous  venons  ici  pour  vous  rendre 
tous  les  bons  offices  qui  dépendront  de  nous. 

LE   CHEVALIER. 

Quelles  assez  fortes  preuves  de  reconnoissance! 
FRONT  IN,  l'interrompant. 

Laissons  là  votre  reconnoissance.  Nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre  ;  le  baron  va  revenir  :  son- 
geons à  rajuster  toutes  choses.  Secondez-moi  bien.' 

LE     CAPITAINE. 

Ahl  parbleu  1  je  vais  lui  dire  que  j'y  consens i 
ne  te  mets  point  en  peine, 

FB.ONTIN. 

Ce  n'est  pas  a.sez....  (Au  chevalier.)  Continuez, 
vous,  à  faire  le  muet;  et  laissez-moi  conduire  le 
reste —  Le  voici. 

SCÈNE  XL 

LE  BARON,   LE  MARQUIS,  LE  CAPITAINE, 
LA  COMTESSE,  ZAÏDE,  MARIÎŒ ,  FRONTIN. 

FRONTiNj  au  baron,  en  lui  montrant  le  capitaine., 
Monsieur,   j'ai   tant  fait  qu'enfin  j'ai  obligé 

monsieur  à  consentir — 

LE   baron,  sans  l'écouter,. 
Ah  !  traître  !  me  jouer  de  la  sorte  ? 

FRONTIN. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 
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LE   BAHON. 

J'ai  de  quoi  te  faire  pendre ,  scélérat! 

MARINE,  bas,  à  Frontin. 
Quelqu'un  t'a  trahi. 

LE  B  A n o  N  ,   au  chevalier. 
Et  vous  ,  mon  fils  ,  n'avez-vous  point  de  honte? 
(Le  chevalier  se  jetle  à  ses  genoux.) 

LE    CAPITAINE,  «  part. 

Que  veut  dire  ceci? 

LE  MARQUIS,  au  chevalier. 

IVous  ne  donnons  plus, monsieur,  dans  ces  pan- 
neaux; monsieur  votre  père  vient  d  être  informé 
de  tout. 

FRONTIN. 

Et  de  quoi,  monsieur? 

LE   BARON.: 

Tais-toi,  coquin,  infâme  IJe  suis  sien  colère  que 
je  ne  puis  parler. 

MARINE,  bas ,  à  Frontin. 
Il  sait  tout. 

FRONTIN  ,  bas. 
T'en  tremble! 

MARINE,  bas. 
Je  te  le  disois  Lien. 

LE  BARON,  à  Fronlin. 
Tu  paieras  cher  l'alarme  que  tu  mas  donnée. 

FRONTIN. 

Vous  verrez,  monsieur,  qu'on  vous  aura  fait  en- 
tendre.... 
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LE  BARO»,  l'inter rompant. 
Qu'on  fasse  venir  Simon.  \ 

FRONTIN,  à  pari. 
Ah!  je  suis  perdu. 

LE  c  APiTAiNE  ,  À  parf. 
Le  voilà  muet  à  son  tour. 

FRONTiN,  à  part. 
J'ai  de  quoi  me  venger  de  ce  voleur. 

SCÈNE  XII. 

SIMON,  LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE 
CAPITAINE,  LA  COMTESSE,  ZAÏDE, 
LE  CHEVALIER,  FRQNTIN,  MARINE. 

LE  sAROXjô  Simon,  en  te  prenant  par  te  bras. 

AVANCE ,  avance;  montre-toi.  {Au  marquis.)  Voi- 
là le  pauvre  diable  à  qui  Frontin  avoit  persuadé 
de  faire  le  muet,  parce  que  Timante  en  avoit  pro- 
mis un  à  (  montrant  ta  comtesse  )  madame.  Voilà 
l'homme ,  enfin,  en  la  place  duquel  ce  traître  a  fait 
entrer  le  chevalier. 

LE    MARQUIS. 

Avec  quelle  adresse  il  nous  a  tous  joués'. 

M  A  R I  s  E  ,  bas  ,  à  Frontin. 
Tu  as  besoin  d'un  coup  de  maître. 

F  R  o  y  T  I N  ,  au  baron. 
Monsieur,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître  , 
qui  vous  assurera.... 
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LE  BARON,  l'interrompant. 
Tu  ne  sortiras  point ,  infâme  I  demeure  là ,  et 
confesse  que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous   les 
hommes. 

FRONT  lîî. 

Vous  ne  connoissez  pas,  monsieur,  le  scélérat  à 
qui  vous  ajoutez  foi;  c'est  un  coquin,  un  fripon 
qui  a  cliangé  mille  fois  de  nom,  et  qui  porte  uuc 
fausse  barbe. 

SI  M  0  5. 

Eh  bien!  oui;  que  veux-tu  dire?  C'étoit  moi  qui 
devois  être  le  muet  de  (  montrant  la  comtesse  )  ma- 
dame., 

LE    CAPITAINE,  ri  ^ar/. 

J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part. 

LE  MARQUIS,  rt  part. 
Ce  visage  ne  m'est  pas  inconnu. 

LE  CAPITAINE,  rt  Simon. 
Ah!  voleur,  je  te  trouve. 

F  R  o  N  T I N ,  au  baron. 
Je  vous  l'ai  bien  dit ,  monsieur ,  que  c'étoit  un 
méchant  homme. 

LE   BARON. 

Ne  crois  pas  te  tirer  d'affaire. 

LE  CAPITAINE,  à  Zaidê. 
Zaïde,  c'est  Griffon  le  Sicilien. 

LE    MARQUIS. 

Griffon  le  Sicilien! 
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z  A  ï  D  E  ,  au  capitaine. 
Quoil  ce  Giùflfon  dont  je  tous  ai  entendu  si  sou- 
vent parler,'  qui  nous  vola  dès  que  nous  ei\raeâ 
pris  terre? 

LE    CAPITAINE. 

Lui-même ,  le  frère  de  votre  nourrice  espagnole, 
qui  mourut  le  jour  de  votre  prise. 

LE    MARQUIS. 

Une  nourrice  espagnole! 

Fno>-Tis,  au  baron. 
C'est  un  pendard,  vous  dis-je,  qui  a  changé 
vingt  fois  de  nom. 

LE    BARON. 

Cela  ne  fait  rien  pour  toi. 

LE  M  Anqv is  ,  au  capitaine., 
Seroit-il  possible? 

F  R  o  N  T  I N  ,  bas ,  au  capitaine. 
Monsieur,  tirez-moi  dici,  je  vous  ferai  rendre 
ce  qu'il  vous  a  volé. 

LE    CAPITAINE. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  lui  donnant  une  chaîne  d'or., 
Voilà  déjà  une  chaîne  d'or  qu'il  m'avoit  donnée 
&  vendre. 

LE  MARQUIS,  prenant  ta  chaîne  d'or. 
Donne-la-moi;  voyons. 

LE    BARON.. 

Vous  auroit-il  volé  aussi? 

FROHXIH. 

Assurément. 
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I,  E   M  A  R  Q  u  I  S  ,  rt  part ,  examinant  la  chaîne  d'or. 
Que  vois-je?  je  n'en  puis  plus  douter. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  donc? 

LE  MARQUIS,  à  iSimon. 

Hélas  1  dis-moi,  malheurens,  comment  te  sau- 
vas-tu du  naufrage,  lorsque  ma  fille  périt?  Je  te  l'e-. 
connois  :  tu  étois  avec  elle  lorsque  je  l'envoyai 
à  sa  mère,  qui  étoit  à  Palerme  ;  et  j'avois  dopné 
cette  chaîne  d'or  à  sa  nourrice  espagnole. 

SIMON. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  votre  fillf 
ne  périt  point;  nous  la  sauvâmes  :  nous  fûmes  pris 
par  des  corsaires,  et  (  montrant  le  capitaine)  le  len- 
demain monsieur  nous  reprit  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. 

LE  UARQVis,  au  baroiu 

Ahl  baron! 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  assurément  la  même  fille  qui  tomba  alors 
entre  mes  mains,  il  y  aura  justement  treize  ans  le 
mois  prochain. 

z  AÏ  DE,  <i  part. 

Ah,  ciel! 

LE    BARON  ,    à  pari. 

Qu'entends-je  I 

LE   M  A  R  Q  U  X  s  ,   rt  Zaïde. 

Ah!  Zaïde,  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que  monsieur 
me  dit,  le  temps  de  votre  prise,  la  nourrice  espa- 
nole,  Simon  que  voilà,  cette  chaîne  que  je  recon- 
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nois,  tout  me  le  conurme,  et,  plus  que  tout  encoie, 
les  secrets  mouvements  de  la  nature  qui  s'élèvent 
au  fond  de  mon  cœur.  Zaïde,  vous  êtes  ma  fille! 
zAÏDE ,  à  part. 
Quel  bonheur  pour  moi  ! 

FRONTIN,  à  part. 

Et  pour  moi  encore  plus  grand. 

MARINE: 

Tu  as  été  plus  heureux  que  sage. 

LE    CHEVALIER,  à   part. 

Juste  ciel! 

LE    B  A  n  o N  ,  a«  marquis. 
Ahl  marquis ,  le  ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une 
alliance  que  nous  avons  tant  souhaitée. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  baron.  {Au  capitaine.  )  Monsieur,  vous  me 
rendez  toute  la  joie  de  ma  vie. 

lE    CAPITAINE. 

Je  VOUS  la  cède  ;  mais  je  veux  qu'elle  soit  mon 
héritièi'e. 

LA  COMTESSE,  au  marcjuis. 

Que  je  m'estime  heureuse,  monsieur,  de  l'avoip 
toujours  aimée  tendrement! 
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SCÈNE  XIII. 

TIMANTE,  LE  BAROK,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LE  CAPITAINE,  LÀ 
COMTESSE,  ZAÏDE,  FRONTIN,  MA^ 
RINE,  SIMON. 

TiM  AîîTE  ,  an  baron. 
Que  viens-je  d'apprendre, mon  père? quel  bon* 
heur!  n'j  en  aura-t-il  pas  aussi  pour  moi? 
LE  MARQUIS,  au  baron. 
Allons,  mon  cher  ami;  en  faveur  d'un  si  beau 
jour,  rendez  tous  vos  enfants  heureux. 
LE  B  xn.oy  ,  à  ta  comtesse. 
Madame  ,  je  vous  prie  d'agréer  Timante  pour 
époux. 

LE  MARQUIS,  au  buron. 
Grâce  surtout  à  Frontin. 

LE    BAR0N« 

Je  lui  pardonne  tout. 

FRONTIN. 


Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur  l  {A  Id 
comtesse.  )  Mais,  madame,  si  vous  ne  m'accordez 
Marine,  il  vaut  autant  m'envojer  pendre.. 


LA  C0»ITESSE. 

Je  te  l'accorde. 

TIMANTE. 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourberies. 
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FRONTIU. 

Tubleul  j'ai  trop  frisé  la  corde! 
SIMON,  au  capitaine. 
Serai-je  seul  malheureux? 

LE   CAPITAINE. 

Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 


Ta. 


L'AVOCAT  PATELIN, 

COMÉDIE, 

PAR  BRUÉYS, 

Représentée ,  •poui-  la   première  fois  ,   le    4  j"io 
1^06. 


PERSONNAGES. 

MoNSiEun.  Patelik,  avocat. 

Madame  Patelin,  sa  femme. 

HenhiettEj  leur  fille. 

Monsieur  Guillaume,  drapier. 

Valère  ,  fils  de  Guillaume  ,  et  amant  d'Henriette, 

Colette,  servante  de  Patelin,  et  fiancée  à  Agnelet. 

Agnelet,  berger  de   Guillaume,   et   amant   de 

Colette. 
Bartholin,  juge  du  village. 
Un  Paysan. 
Deux  recors. 


La  scène  est  dans  un  village,  près  de  Paris. 


L'AVOCAT  PATELIN, 
COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

M.  PATELIN,  seul, 

C<  ELA  est  résolu;  il  faut,  aujourd  hui  même, quoi- 
que je  n'aie  pas  le  sou,  que  je  me  donne  un  habit 
neuf.  Ma  foi,  on  a  bien  raison  de  le  dire,  il  vau- 
droit  autant  être  ladre  que  d'être  pauvre.  Qui 
diantre,  à  me  voir  ainsi  habillé,  me  prendroit  pour 
un  avocat? Ne  diroit-on  pas  plutôt  que  je  serois  un 
magister  de  ce  bourg?  Depuis  quinze  jours  î  j'ai 
quitté  le  village  où  je  demeurois  pour  venir  m'éta- 
blir  en  ce  lieu-ci,  croyant  à'y  faire  mieux  mes  af- 
faires. Elles  vont  de  mal  en  pis.  J'ai,  de  ce  côté-là, 
pour  voisin  mon  compère  le  juge  du  lieu.  Pas  un 
pauvre  petit  procès.  De  cet  autre  côté,  un  riche 
marchand  drapier.  Pas  de  quoi  m'acheter  un  mé- 
chant habit.  Ah!  pauvre  Patelin,  pauvre  Patelin! 
comment  feras -tu  pour  contenter  ta  femme,  qui 
veut  absolument  que  tu  maries  ta  fille  ?  Qui  dian- 
tre voudra  d'elle,  en  te  voyant  ainsi  déguenillé?  Il 
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te  faut  bien,  par  force,  avoir  recours  à  l'industrie. 
Oui,  tâchons  adroitement  à  nous  procurer  ,.  à  ci-é- 
dit,  un  bon  habit  de  drap  dans  la  boutique  de 
monsieur  Guillaume  ,  notre  voisin.  Si  je  puis  une 
fois  me  donner  l'extérieur  d'un  homme  riche,  tel 
qui  refuse  ma  fille —  (Apercevant  sa  femme.)  Mais 
voilà  ma  femme  et  sa  servante  qui  causent  ensem- 
ble sur  ma  friperie  :  écoutons -les  sans  nous  mon- 
trer. (Il  se  cache  dans  un  coin  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATELIN,  COLETTE,  M.  PATELIN, 

caché. 

MADAME   PATELIN  ,  rt  Colette. 

ô  H  !  çà ,  Colette ,  je  n'ai  point  voulu  te  parler  au 
logis,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous 
écoutât. 

M.  PATELIN,  à  part. 
L'y  voilà. 

MADAME  PATELIN,  à  Colette. 
Je  veux  que  tu  me  dises  où  ma  fille  peut  avoir 
de  quoi  aller  si  proprement  qu'elle  va., 

COLETTE. 

Eh!  c'est,  madame  que  monsieur  votre  époux 
lui  donne.... 

MADAME  PATELIN,  l'interrompant. 
Mon  époux  I  il  n'a  pas  de  quoi  se  vctir  lui-même. 

M.   PAT  EL  I  N,  rt  part. 

il  est  vrai. 
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MADAME    P  A T  E  L  I  N  ,  «  Coleiie. 

Je  te  chasserai,  et  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet, ton tiancé,  situ  ne  me  dis  la  chose  comme 
elle  est. 

COLETTE. 

Peste  ,  madame  1  il  faut  vous  la  dire.  Talère ,  Ig 
fils  unique  de  monsieur  Guillaume,  ce  riche  mar- 
chand drapier  qui  demeure  là,  est  amoureux  d^ 
mademoiselle  Henriette,  et  il  lui  fait  des  présents 
de  temps  en  temps. 

M.   PATELIN  ,  à  part. 

Ma  fille  puise  donc  dans  la  boutique  où  j  ai  des- 
sein d'aller? 

MADAME   P  AT  E  L  I  îî  ,  rt  Coiclle. 

Mais  où  prendValère  de  quoi  faire  ces  présents? 
son  père  est  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donne  rien. 

COLETTE. 

Ohl  madame,  quand  les  pèrrs  ne  donnent  rien 
aux  enfants,  les  enfants  les  volent  :  cola  est  dans 
l'ordre;  et  Valère  fait  comme  les  autres  :  c'est  la 
rèffle. 

MADAME    PATELIN. 

Mais  que  ne  fait-il  demander  ma  fdfe  en  mariage  ? 

COLETTE. 

Il  lauroit  fait  aussi;  mais  il  craint  que  son  père 
n'y  veuille  pas  consentir,  à  cause,  ne  vous  dé- 
plaise, que  notre  monsieur  va  toujours  mal  vêtu  : 
cela  fait  mal  juger  de  ses  affaires. 

M.   PAT  EL  15  ,  à  part. 

C'est  k  quoi  je  vais  donner  ordre. 
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MADAME  PATELIN,  rt  Colette. 
J'entends  quelqu'un:  retire-toi. 

(  Colette  rentre.) 

SCÈNE  III. 

M.  PATELIN,  sortant  de  sa  cachette,  MADAME 
PATELIN. 

MAPAME    PATELIN. 

Ah!  te  voilà? 

M.    PATELIN. 

Oui. 

MADAME   PATELIN. 

Comme  te  voilà  vêtu! 

M.   PAT  EU  s., 

C'est  que....  je....  je  ne  suis  pas  glorieux. 

MADAME   PATELIN. 

C'est  que  tu  es  un  gueux;  et  je  viens  d'appren- 
dre que  ta  gueuserie  rebute  tous  les  partis  qui  se 
présentent  pour  notre  fille. 

M.    PATELIN. 

Vous  avez  raison;  le  inonde  juge  des  gens  par 
les  habits.  J'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tort 
à  Henriette,  et  j'ai  fait  dessein  de  me  mettre  au- 
jourd'hui un  peu  proprement. 

M  ADAME    PATELIN. 

Toi,  proprement!  et  avec  quoi? 

M.  PATELIN,  t)oulant  s'en  aller, 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine.  Adieu., 
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MADAME   PATELIN,  l'arrêtailL 
!Et  OÙ  atllez-vous,  s'il  vous  plaît? 

M.    PATELIN. 

Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 

M  A  U  A  M  E    P  A T  E  L  I  >'. 

Sans  avoir  un  sou,  acheter  un  hahit? 

M.    PATELIN. 

Oui.  De  quelle  couleur  me  conseilîes-tu  de  le 
prendre?  gris  de  fer,  ou  gris  de  more? 

MADAME     PATELIN. 

Eh!  prends  le  comme  tu  pourras  ,  si  tu  trouves 
quelqu'un  assez  sot  pour  te  le  donner.  Je  vais  par- 
ler à  Henriette  :  je  viens  d'apprendre  de  certaines 
choses  qui  ne  me  plaisent  guère, 

M.    PATELIN. 

Si  l'on  me  demande,  je  serai  ici,  à  la  l)outique 
fàe  notre  voisin. 

( Madame  Patelin  rentre.) 

SCÈNE  IV. 

M.  PATELIN,  seul. 

Elle  n'est  pas  encore  fermée.  Je  songe  que  je 
ne  ferai  pas  mal  d'aller  mettre  ma  robe  :  outre 
qu'elle  cachera  ces  guenilles,  une  robe  donnera 
plus  de  poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  monsieur 
Guillaume  ,  Dour  venir  à  bout  de  mon  dessein. 
(  L'apercevant.  )  Le  voilà  avec  son  (ils  :  allons  nous 
mettre  in  habita,  et  revenons  promptement. 

(JL  rentre.) 

Tliéîire.  Coiat^dies.  6.  I> 
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SCÈNE  V. 

M.  GUILLAUME,  porlanl  une  pièce  de  drap  brun, 
VALÈRE. 

M.  GUILLAUME,  à  part ,  étalant  sa  pièce  de  drap  en 
dehors  de  sa  bonlifjue. 
On  commence  à  ne  voir  çuèrc  clair  dans  la  bou- 
tique :  exposons  ceci  un  peu  plus  à  la  vue  des  pas-» 
sants.  {Â  Valère.)  Olil  çà  ,  Valère,  je  t'avois  4it  de 
me  chercher  uir  berger  pour  garder  le  troupeau 
dont  la  laine  sert  k  laire  mes  draps. 

VAL  i:  RE. 

Est-ce,  mon  père  ,  que  vous  n'êtes  pas  content 
d'Agnelet? 

M.    GUILLAUME, 

Non ,  car  il  me  vole  ;  et  je  te  soupçonne  d'y  avoir 
part» 

VALÎillE. 

Moi? 

M.    GUILLAUME. 

^  Oui,  toi.  J'ai  su  que  tu  es  amoureux  de  je  ne 
Sais  quelle  iille  d'ici  près,  et  que  tu  lui  fais  des 
présents  et  je  sais  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une 
certaine  Colette  qui  la  sert.  Tout  cela  fait  que  je  te 
soupçonne. 

VALïir.  E  ,  h  part. 
Qui  diantre  nous  a  découverts?  (^MkGMtV/aume.) 
Je  vous  assure,  mon  père,  qu'Agnelet  nous  sert 
très  (idèlement. 
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M.    GUILLAUME. 

Oui,  toi;  mais  non  pas  moi;  car  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  le  fermier  avec  qui  il  demeuroit  pour 
entrer  à  mon  service,  il  me  manque  sii  vingts 
moutons,  et  il  n'est  pas  possible  qu'en  si  peu  de 
temps  il  en  soit  mort,  comme  il  le  dit,  un  si  grand 
nombre  de  la  clavelée. 

VALÎiRE. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ravages. 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  avec  des  médecins;  mais  les  moutons  n'en 
ont  pas.  D'ailleurs ,  cet  Agnelet  fait  le  nigaud  ;  mais 
c'est  un  niais,  et  le  plus  rusé  coquin...  Enfin,  je 
lai  pris  sur  le  fait,  tuaijt  de  nuit  un  mouton.  Je 
l'ai  battu  ,  et  je  l'ai  fait  ajourner  devant  monsieur 
le  juge.  Cependant,  avant  que  de  pousser  plus  loin 
l'affaire,  j'ai  voulu  savoir  si  tu  n  avois  point  quel- 
que part  au  vol  qu'il  m'a  lait. 

VALÈhE. 

Ahl  mon  père,  j'ai  trop  de  respect  poxir  vos 
moutonsl 

M.    GUILLAUME. 

Je  vais  donc  le  poursuivre  en  justice....  Mais  je 
veux  examiner  un  peu  mieux  la  chose.  Donne-moi 
mon  livre  de  compte.  Approche  cette  chaise.  (Va- 
1ère  lui  donne  un  livre  et  une  chaise.)  C'est  assez; 
laisse-moi.  Si  un  sergent,  que  j  ai  envoyé  quérir, 
me  demande,  fais-moi  appeler.  Je  resterai  encore 
un  peu  ici ,  en  cas  que  quelque  acheteur  se  pré-» 
sente. 
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VAL  ÈRE,  à  part. 
'■     Slîons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  mon 
père,  pour  s'accomnioder  avec  lui, 

{Il  s'en  va.) 

SCÈNE  VI. 

M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME. 

M.,  PATELIN,  à  pari. 
Bots!  le  voilà  seul  :  approchons. 
31,  GUILLAUME,  à  part,  feuilletant  son  livre. 
'     Compte  du  troupeau,  etc..  Six  cents  bètes,  etc. 
M.  PATELIN  ,  à  part,  lorgnant  te  drap. 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  seroit  Lieu  mon  af- 
faire. (ABÎ.  Guillaume. )  Serviteur,  monsieur.: 
M .   GUILLAUME,  sans  le  regarder. 
Est-ce  le  sergent  que  j'ai  envojé  quérir?  qu'il 
attende. 

M.   PATELIN. 

!Non,  monsieur,  je  suis.... 
M.  GUILLAUME,  l'interrompant ,  en  le  regardant.. 
Uiie  robe?  Le  procureur  donc?  Serviteur. 

M.    PATELIN. 

Kon,  monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  avocat. 

m.    GUILLAUME. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat  :  je  suis  votre  servi-< 
teui-, 

M.   PATELIN. 

Mon  nom ,  monsieur ,  ne  vous  est  sans  doute  pas 
inconnu?  Je  suis  Patelin,  l'avocat. 
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M.    GUILLAUJIE. 

Je  ne  vous  connois  point,  monsieur. 

M.   PATELi  N  ,  à  part. 

Il  faut  se  faire  connoîtve.  (A  M.  Guillaume.)  J'ai 

trouvé,  monsieur,  dans  les  mémoires  de  feu  mon 

père,  une  dette  qui  n'a  pas  été  payée,  et.... 

M.    Gv  iLLAV  !>IE,  l  interrompant. 

Ce  ne  sont  pas  mes  afiaires  ;  je  ne  dois  vjen., 

'  ai.    PAT  ELI  y. 

Kon",  monsieur  ;  c'est,  au  contraire  ,  feu  mon 
père  qui  devoit  au  vôtre  trois  cents  écus  ;  et , 
comme  je  suis  homme  d  honneur,  je  viens  vous 
payer. 

A?.     GUILLAUME, 

Me  payer?  Attendez,  monsieur,  s'il  vous  plait  ;  ; 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  connois 
depuis  long-temps  votre  famille.  Vous  demeuriez 
au  village  ici  près  :  nous  nous  sommes  connus  au- 
trefois. Je  vous  demande  excuse  ;  je  suis  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  (  Lui  offrant  sa 
chaise.)  Assevez-vous  là,  je  vous  prie,  asseyez- 
vous  là. 

>l.    PATELinr. 

Monsieur  \ 

ûl .    G  U  I  L  L  A  r  ii  E. 

Monsieur! 

M.  PATELI  ■s,  s'asseijant. 
Si  tous  ceux  «jut  me  doivent  étoient  aussi  exacts 
que  moi  à  pajer  leurs  dettes  ;  je  serois  beaucoup 

i3. 
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plus  riche  que  je  ne  suis  ;  mais  je  ne  sais  point  re^ 
teuii"  le  bien  d'auîvui. 

r.I.     GDILLAUHÎE. 

C'est  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  savent  fort  bien  faire, 

M.    PAT  ï:  LIN. 

Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  est  de  bien  payer  ses  dettes  ;  et  je  viens  sa- 
voir quand  vous  serez  en  commodité  de  recevoir 
T03  trois  cents  écus. 

M.    GUILLAUME,, 

Tout  à  l'heure. 

M.    PATELIN.. 

J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  et  bien  comp-s 
té  ;  mais  il  faut  vous  donner  le  temps  de  faire  dres- 
ser une  quittance  pardevant  notaire.  Ce  sont  des 
charges  d'une  succession  qui  regarde  ma  fille  Hen- 
riette, et  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

M.    GUILLAUME. 

Cela  est  juste.  Eh  bien!  demain  matin,  à  cinq 
heures. 

M.   PATELIN. 

A"  cinq  heures,  soit.  J'ai  peut-êtie  mal  pris  moa 
temps,  monsieur  Guillaume?  je  crains  de  vous  dé- 
tourner. 

M.     GUILLAUME.' 

Point  du  tout;  je  ne  suis  que  trop  de  loisir!  on 
ne  vend  rien. 
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M.    PATELIN. 

Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  seul 
que  tous  les  négociants  de  ce  lieu, 

M.     GUILLAUME. 

C'est  que  je  travaille  beaucoup.. 

M.    PATELIN. 

C  est  que  Youâ  êtes,  ma  foi  ,1e  plus  habile  homme  r. 
de  tout  ce  pays.  [Examinant  la  pièce  de  drap.)  Voilà 
un  assez  beau  drap. 

M.    GUILLAUME. 

Fort  beau. 

3!.    PATELI>'. 

Vous  faites   votre  commerce  avec  une  intelli-  " 
■gence  1 

M.    GUILLAUME.,  / 

Ohl  monsieur. 

M.    PATELIM. 

Avec  une  habileté  merveilleuse! 

M.    GUILLAUME. 

Ohl  oh!  monsieur. 

M.    PATELIN. 

Des  manières  nobles  et  franches,  qui  gagnent  le 
cceur  de  tout  le  monde  I 

M.    GUILLAUME^ 

Ohl  point,  monsieur. 

?I.    PATZLIS. 

Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la 
vue. 

M.    GUILLAUME. 

Je  le  crois.  C'est  couleur  de  marron. 
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M.    PATELlI-f. 

De  marron?  Que  cela  est  beau!  Gage,  monsieur 
Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  cpuleui»» 
là? 

M.    GUILLAUME,, 

Oui,  oui,  gvec  mon  teinturier. 

M.    PATE  '  IN. 

Je  l'ai  toujours  dit,  il  v  a  plus  d'esprit  dans 
cette  tète-là,  que  dans  toutes  celles  du  village. 

M.     GUILLAUME, 

Ah! ah! ah! 

M.  p  AT  ELjy  .  tâtant  le  drap. 
Gexte  laine  me  paroît  assez  bien  conditionnée'? 

M.    GUILLAUME. 

C'est  pure  laine  d'Angleterre. 

T;ï.    PATELIN. 

Je  l'ai  cru.  A  propos  d'Angleterre,  il  me  semble  j 
înonsieur  Guillaume ,  fjue  nous  avons  autrefois  été 
p  l'école  ensemble? 

M.    GUILLAUME. 

chez  monsieur  Nicodème? 

M.     PATELIN. 

Justement.  Vous  étiez  beau  comme  l'amour! 

M.     GUILLAUME. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  ma  mère. 

M.    PATELIN, 

Et  VOUS  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit. 

M.     GUILLAUME. 

A  dix-rhuit  ans  je  savois  lire  et  écrire- 
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M.    PATELI>-. 

Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyez  appli- 
qué aux  grandes  choses  1  Savez  vous  bien,  mon- 
sieur Guillaume ,  que  vous  auriez  gouAevné  un 
État? 

M.     GUILLAUME. 

Comme  un  autre. 

r.I .     PATELIN. 

Tenez,  j'avois  justement  dans  l'esprit  une  cou- 
leur de  drap  comme  celle-là.  Il  me  souvient  que 
ma  femme  veut  que  je  me  fasse  un  habit.  Je  songe 
que  demain  matin  à  cinq  heures  ,  en  portant  vos 
trois  cents  écus ,  je  prendrai  peut-être  de  ce  drap. 

M.     GUILLAUME. 

Je  vous  legarderai. 

M.  PATELI5 ,  à  part. 

Le  garderai  !..  Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  '^A 
M.  Guillaume.)  Pour  racheter  une  rente,  j  avois 
mis  à  part  ce  matin  douze  cents  livres ,  où  je  ne 
voulois  pas  toucher;  mais  je  vois  bien,  monsieur 
Guillaume ,  que  vous  en  aurez  une  partie. 

M.     GUILLAUME. 

Ne  laissez  pas  de  racheter  votre  rente  ,  vous  au- 
rez toujours  de  mon  drap. 

M.     PATELI5. 

Je  le  sai^  bien ,  mais  je  n'aime  point  à  prendre 

à  crédit Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir 

irais  et  gaillard  !  Quel  air  de  santé  et  de  longue 
vie! 
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M.     CrUILLAUME. 

Je  me  porte  Lien. 

Vi.    PATEL  t  N. 

Combien  crojez-vous  qu'il  me  faudra  de  ce 
drap,  aîin  qu'avec  vos  trois  cents  écus  je  porte 
aussi  de  quoi  le  payer? 

M.     GUILLAUME. 

Il  vous  en  faudra Vous  voulez,  sans  doute, 

l'habit  complet  ? 

M.     PATELIN. 

Oui ,  très  complet ,  j  ustaucorps ,  culotte  et  veste , 
doublés  de  même  ;  et  le  tout  bien  long  et  biea 
îarge. 

M.    GUILLAUME. 

Pour  tout  cela,  il  vous  en  faudra....  oui....  six 
aunes....  Voulez-vous  que  je  les  coupe  en  atten- 
dant? 

M.    PATELIN. 

En  attendant.  .  INon  ,  monsieur,  non  ,  l'argent  à 
la  main,  s'il  vous  plaît,  l'argent  à  la  main  :  c'est 
:"^a  méthode. 

M.    GUILLAUME. 

Elle  est  fort  bonne...  {A  part.)  Voici  un  homme 
t'-ès  exact. 

M.    PATELIN. 

Vous  souvient-il,  monsieur  Guillaume,  d'un 
jour  que  nous  soupàmes  ensemble  à  I'Jlcu  de 
France  ? 

M.     GUILLAUME. 

T,r  ^our  ^u'on  lit  la  léte  du  village  ? 
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M.    PAT  ELIÎf. 

Justement;  nous  raisonnâmes,  à  la  hn  au  i-epaî, 
sur  les  affaires  du  temps;  que  je  vous  ouïs  dire  de 
belles  choses  I 

M.    GriLLACME. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M.    PATELIN. 

Si  je  m'en  souviens  ?  Vous  prédites  dès-lors  tout 
ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nostradamus. 

M.     GUILLAUME. 

Je  vois  les  choses  de  loin. 

M.    PATELIN. 

Comhien  ,  monsieur  Guillaume  ,  me  feiez-vous 
pajer  de  l'aune  de  ce  drap? 

M.   GV1LLA.VMZ,  rcoardart  la  marnne. 

Yovons....  Un  autre  en  paveroit ,  ma  foi.  six 
écus;  mais  allons...  je  vous  le  baillerai  à  cinq  écus. 

?.'.  PATELI  N. 

Le  juif!...  (A  id.  Guillaume.)  Cela  est  trop  hon- 
nête '.  Six.  fois  cinq  écus  ,  ce  sera  justement... 

M.    GUILLAUME. 

Trente  écus. 

M.   PATELIN. 

Oui ,  trente  écus  :  le  compte  est  bon...  Parbleaîj 
pour  renouveler  eonnoissance  ,  il  taut  que  nous 
mangions  demain  à  diner  une  oie,  dont  un  plai- 
deur m'a  fait  présent. 

M.     GUILLAUME. 

Une  oie  I  je  les  aime  fort. 
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U.    PATELIN. 

Tant  mieux.  Touchez  là;  à  demain  à  ciiaer.  Mu 
femme  les  apprête  à  miracle  I . . . .  Par  ma  foi ,  il  me 
tarde  qu  elle  me  voie  sur  le  corps  un  habit  de  ce 
drap.  Crojez-voLis  quYa  le  prenant  demain  matin 
il  soit  fait  k  dîner? 

M.    GUlLLAuair. 

Si  vous  ne  donnez  du  temps  au  tailleur,  il  vous 
le  gâtera. 

M.    PATELIN., 

Ce  seroit  grand  dommage  ! 

ni.    GUILLAUME.) 

Faites  mieux.  Vous  avez,  dites-vous,  l'argent 
tout  prêt  ? 

M.    PATELIN. 

Sans  cela  je  n'y  songerois  pas., 

M.    GUILLAUME. 

Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de 
mes  garçons.  Il  me  souvient  qu'il  y  en  a  Ik  do 
coupé  justement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.  PATELIN,  prenant  te  drap. 

Cela  est  heureux  ! 

:\I.     GUILLAUME. 

Attendez.  Il  faut  auparavant  que  je  l'aune  en 
votre  présence. 

M.    PATELIN. 

Bon  !  est-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous  ? 

M.     GUILLAUME- 

Donnez  ,  donnez  ;  je  vais  le  faire  porter,  et  vou» 
m'enverrez  par  le  retour.... 
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M.   PATELiy,  l'interrompant. 

"Ce  retour Non,  non;  ne  détournez  pas  vos 

gens  :  je  n'ai  que  deux  pas  à  faire  d'ici  chez  moi... 
Comme  vous  dites  ,  le  tailleui-  aura  plus  de  temps. 

M.    GUILLAUME. 

Laissez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me 
rapportera  largent. 

M.    PATELIN. 

Eh  !  point ,  point.  Je  ne  suis  pas  glorieux  :  il  est 
presque  nuit;  et,  sous  ma  robe,  on  prendra  ceci 
pour  un  sac  de  procès. 

M.    GUILLAUME. 

Mais,  monsieur,  je  vais  toujours  vous  donnei 

un  garçon  pour  me 

M.  pATELiîî,  l'interrompant. 

Eh  1  point  de  façon  ,  vous  dis-je...  A  cinq  heure» 

précises  trois  cent  trente  écus  ,  et  l'oie  à  dmer , 

Oh!  çà ,  il  se  fait  tard  :  adieu,  mon  cher  voisin  , 
serviteur...  Ehl  serviteur. 

M.    GUILLAUME. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

(M.  Patelin  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  VIL 

M.  GUILLAUME,  seul. 

Il  s'en  va ,  parLlèu  ,  avec  mon  drap  ;  mais  il  nv 
a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin.  .Te  dîne 
demain  chez  lui,  et  il  me  paiera,  il  me  paiera.... 
Voilà,  parbleu  ,  un  des  plus  honntles  et  des  plus  H 

Tbéatre.  Cvméilci,  6.  jj^ 
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consciencieiix  avocats  rjne  j'aie  vus  de  ma  vie  !  J'ai 
quelque  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un  peu 
nop  cher,  puisqu'il  veut  bien  me  payer  trois  cents 
écus ,  sur  lesquels  je  ne  comptois  point;  car  je  ne 

sais  d'où  diable  peut  venir  cette  dette Mais  ,  à 

la  bonne  heure...  Oh  !  çà  ,  il  se  lait  nuit ,  et  voilà  , 
je  pense,  tout  ce  que  je  gagnerai  aujourd'hui.... 
(Appelant.)  Holà:  holà!  qu'on  enferme  tout  cela 
ïà-dedans...Mais  voici,  jecrois,  ce  coquin  d'Agne- 
ïet  qui  m'a  volé  mes  moutons. 

SCÈNE  VIIL 

AGNELET,  M.   GUILLAUME. 

M.    GUILLAUME. 

Ah!  ah!  voleur...  .Te  puis  bien  faire  ici  de  bonnes 
affaires;  ce  scélérat  m'emporte  tout  le  proilt. 

AGSELET. 

Bon  vêprc,  monsieur,  et  bonne  nuit. 

M.     GUILLAUME. 

Tu  oses  encore  te  présenter  devant  moi? 

AGNELET. 

C'est,  ne  vous  déplaise,  mon  bon  maître,  qu'un 
monsieur  m'a  baillé  certain  papier,  qui  parie,  dit** 
on  ,  de  moutons  ,  de  juge  ,  et  d'ajournerie. 

Al.     GUILLAUME. 

Tu  fais  le  benêt;  mais  je  t'assure  que  tu  ne  tue- 
ras jamais  plus  mouton  qu'il  ne  t'en  souvienne. 

AGN  FLET. 

Ehl  mon  douxmaîtrc,  nécrosez  pas  lesmédiaaaits. 
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M.     GUILLAUME. 

Les  médisants,  coquin I  Ne  t'ai-je  pas  trouvé  de 
nuit  tuant  un  mouton? 

AGNELET. 

Par  cette  âme ,  c'étoit  pour  l'empêcher  de  mourir. 

M.     GUILLAUME. 

Le  tuer,  pour  l'empccher  de  mourir! 

AGNELET. 

Oui,  de  la  clavelée ,  à  cause,  ne  vous  déplaise, 
que  qup.nd  ils  mouriont  de  vilain  mal,  il  iaiit  les 
jeter;  et  un  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 

M.     G  U  X  L  L  A  U  .M  £ . 

Qu'ils  mouriont;  i^e  traî'reî  des  moutons  dont 
lalaiaemefaildesdrapsd'Angleterre,que  je  vends 
ciu  :  cens  1  aune.  Ote-ti^i  d'ici ,  scélérat!  Six.  viagls 
moutons  en  un  mois  ! 

AGNELET. 

Ils  gàtiont  les  autres  ,  par  ma  fi.; 

M.     GUILLAUME. 

Nous  verrons  cela  demain  devant  monsieur  le. 
juge. 

AGNELET. 

Eh  1  mon  doux  maître  ,  contentez-vous  de  m'a- 
voir  assommé ,  comme  vous  voyez  ,  et  accordons 
ensemble,  si  c  est  \otre  hon  plaisir. 

M.     GUILLAUME. 

Mon  bon  plaisir  est  de  te  taire  pendre,  entends^ 
tu? 
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Agnelet. 
Le  ciel  vous  donne  joiel 

(M.  Guillaume  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  IX. 

AGNELET,  seul. 

Il  faut  donc  que  j'aille  trouver  un  avocat  pour 
défendre  mon  bon  droit. 

SCÈNE  X. 

.VALÈliE,  HENRIETTE,  COLETTE,  AGNELET. 

HENRIETTE,  à  Valère, 
Laissez-moi,  Yalère-,  mon  père  et  ma  mère  me 
suivent.  Nous  allons  souper  chez  ma  tante  :  ils  m'ont 
dit  de  m  avancer;  retirez-vous. 

AGNELET,  à  Valère. 
Voulez-vous,  monsieur,  que  j'éteigne  la  lu- 
mière ? 

VALÈRE. 

Non,  tu  me  priverois  du  plaisir  de  la  voir.  (A 
He/iriefie.)  Belle  Henriette,  souffrez,  |e  vous  prie... 
HiNRiETTE,  l'interrompant. 
Non  ,  Valère  ,  je  tremble. 

VALERE. 

Crai-nez-vous  une  personne  qui  vous  adore? 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  la  personne  du  monde  que  je  crains 
le  plus^et  vous  savez  pourquoi.  {ACotette.)  Ne  me 
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quittez  pas,   Colette.   {Agnelet  tire  Colette  par  le 
bras.) 

COLETTE. 

C'est  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras, 
HENRIETTE,  à  Vaière. 

Si  vous  maimez,  Vaière,  ne  sougez  à  moi,  je 
vous  prie,  que  lorsque  vous  serez  rsourc  du  cou- 
sentement  de  monsieur  votre  père. 

COLETTE. 

C'est  à  quoi,  Agnelet  et  moi,  nous  avons  fait 
dessein  de  nous  employer. 

AGNELET. 

J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnête,  qui  réus- 
sira, si  Dieu  plait,  quand  je  serai  hors  de  procès. 

VALÈRE. 

Quoi  qu'il  arrive,  je  te  garantirai  du  tout. 

HENRIETTE,  apercevant  M.  Patelin. 
Voici  mon  père  ;  fuyons  tous. 
(  Elle  s'en  va  avec  Vaière ,  Colette  et  Agnelet.  ^ 

SCÈNE  XL 

M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Eh  LienI  ma  femme,  ce  drap  est-il  bien  choisi? 

MADAME    PATELIN. 

Oui;  mais  avec  quoi  le  payer?  Tu  l'as  promis  à 
demain  matin  ;  ce  monsieur  Guillaume  est  un  arabe, 
qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 


'^  \  né 
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M.    PATELI^f. 

Lorsqu'il  viendra,  songe  seulement  à  faire  ce 
que  je  t'ai  dit,  et  à  me  Lien  seconder, 

MADAME    PATEIIS. 

Il  faut,  malgré  moi,  que  j'aide  à  t'en  sortir  ;  mais 
lu  devrois  rougir  de  honte  de  ce  que  tu  mas  pro- 
osé  de  faire,  et  ce  n'est  point  du  tout  agir  en  hon- 
nête homme. 

iM.  pAteli:!?. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  femme,  en  honnête  homme! 
Il  n'est  rien  de  plus  aisé ,  quand  on  est  riche ,  d'être 
honnête  homme  :  c'est  quand  on  est  pauvre,  qu'il 
est  difficile  de  l'être.  Mais  laissons  tout  cela;  al- 
lons souper  chez  ta  sœur,  et  dès  que  nous  serons 
de  retour,  faisons  ce  soir  même  couper  cet  habit, 
de  peur  d'accident. 

MADAME    rATELlN. 

Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  demain  matin  il 
n'arrive  ici  quelque  désordre. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE    I. 


M.  GUILLAUME,  seul  sur  la  scène,  M.  PATELIX, 
dans  sa  maison. 

M.    GUILLAUME,  à  part. 

Il  est  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé  de  réca- 
pituler le  matin  ce  qu  il  s'est  proposé  de  faire  dans 
sa  joui-née;  voyons  un  peu.  Premièrement,  je  dois 
recevoir,  à  cinrj^  heures,  trois  cents  écus  de  mon-» 
sieur  Patelin,  pour  une  dette  de  feu  son  père;  plus, 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap  qu'il  prit  hier 
ici  ;  item,  une  oie  à  dîner  chez  lui,  apprttée  de  la 
mai:i  de  sa  femme  :  après  cela,  comparoitre  à  la- 
journemeat  devant  le  juge  contre  Agnelet,  pour 
fix-vingts  moutons  qu'il  m'a  volés.  Je  pense  que 
voilà  tout.  (  Riicjardant  h  sa  montre.)  Mais  ,  ouais  î 
il  j  a  long-temps  que  1  heure  est  passée,  et  je  na 
vois  point  venir  mon  homme  :  ailous  le  trouver. 
Non,  ua  homme  si  exact  ne  me  manquera  pas  de 
parole.  Cependant  il  a  mon  drap,  et  je  n'ai  point 
de  ses  nouvelles.  Que  faire?  Faisons  semblant  de 
lui  re:îdre  visite  ,  et  sachons  un  peu  de  quoi  il  est 
question.  {Ecoutant  à  la  porte  de  M.  Patelin.)  Jo 
crois  qu  il  compte  mon  argent.  (Flairant  à  ta  porte.) 
Je  seiis  qu'on  apprête  l'oie.  Frappons,  (il  frappe.) 
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M.  rATEHN,  dans  ta  maison» 
Ma  fem...me? 

M.   GUILL  AUME  ,  à  parf. 
C  est  lui-même. 

M.  T?  AT  zziv  ,  dans  sa  maison. 
Ouvrez  la  porte....  voilà  rapothicaiie. 

.M.    GUILLAUME,  à  pûr^ 

L'apothicaire! 

M.  T?Ar  Eh  m  ,  dans  la  maison. 
Qui  m'apporte  l'émétique  ,  rémeti...i...que. 

M.  GUILLAUME,  rt  part. 
L'émétique  !   C'est  quelqu'un   qui  est  malade 
chez  lui ,  et  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu  sa  voix 
à  travers  la  porte.  Frappons  encore  plus  loi- 1.  {  U 
frappe.  ) 

M.,  PATELIN,  dans  la  maison' 
Caro...o...gne  !  ma...a...sque  !  ouvriras-tu. .u... 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATELIN,  M.GUILLAUME. 

M  A  D  A  M  F.   P  AT  E  L  I  :<  ,  à  VOIX  ùassc. 

'Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Guillaume  ? 

M.     GUILLAUME. 

Oui,  c'est  moi  :  vous  êtes  sans  doute  madame 
Patelin? 

M  ADAM  E    PAT  ELI  s. 

A  vous  servir.  Pardon  ,  monsieur,  je  n'ose  parler 
haut. 
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M.    GUILLAUME. 

Oh  !  parlez  comme  il  vous  plaira  ;  je  viens  voir 
monsieur  Patelin. 

MADAME   PATEL1:M. 

Parlez  plus  bas,  monsieur,  s'il  vous  plaî:. 

M.     GUILLAUME. 

Eh  1  pourquoi  bas  ?  Je  viens  ,  vous  dis-je  ,  lui 
rendre  visite. 

MADAME    PATELIS. 

Encore  plus  bas ,  je  vous  prie. 

M.     GUILLAUME. 

Si  bas  qu'il  vous  plaira;  mais  il  faut  que  je  le  voie. 

MADAME    FAT£LI3î. 

"Hélas  Ile  pauvre  homme  ,  ilestbien  en  état  d  être 
vul 

M.    GUILLAUME. 

Comment  I  que  lui  seroit-il  arrivé  depuis  hier  ? 

MADAME    PATELIN. 

Depuis  hier?  Hélas  I  monsieur  Guillaume,  il  j  !- 
i  huit  jours  qu  il  n'a  bougé  du  lit. 

M.    GUILLAUME. 

Du  lit?  il  vint  pourtant  hier  chez  moi. 

MADAME    PATELIK. 

Lui  chez  vous  ? 

M.     GUILLAUME. 

Lui  chez  moi  ;  et  il  étoit  même  fort  gaillard  et 
fort  dispos. 

MADAME    PATELIK. 

Ah  I  monsieur,  il  faut,  sans  doute,  que  cette    j 
nuit  vous  ayez  rêvé  cela. 
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M.     GUILLAUME. 

Ah!  parbleu,  ceci  n'est  pas  mauvais,  rêvé!  Et 
mes  six  aunes  de  drap  qu  il  emporta,  l'ai-je  rêvé? 

M  AD  VRIE    PATELIN. 

Six  aunes  de  drap? 

RI.     GUILLAUME. 

Oui ,  ?ix  aunes  de  drap  ,  couleur  de  marron  ;  et 
l'oie  t|ue  nous  devuiis  manger  à  dîner,  eL!  l'ai- je 
rêvé  ? 

MADAME    PATELIN. 

Que  vous  prenez  mal  votre  tem;:s  pour  rire! 

M.     GUILLAUME. 

Pour  rire?  ventrebleul  je  ne  ris  point,  et  n'en 
ai  nulle  envie.  Je  vous  soutiens  ou  il  emporta  hier 
sous  sa  robe  six  aunes  de  drap. 

M  AD  A  WE    PATELIN. 

Hélas!  le  pauvre  h  .mme,  plut  au  ciel  qu'il  fût 
en  état  de  lavoir  fait!...  Ah!  monsieur  Guillaume, 
il  eut  tout  hier  un  transport  au  cerveau,  qui  le 
jota  dans  la  rêverie  .  où  je  crois  qu'il  est  encore^i 

M.    GUILLAUME. 

Oh!  par  la  tête-bleu  !  vous  rêvez  vous-même,  et 
je  veux  absolument  lui  parier. 

MADAME   PATELIN. 

Oh:  pour  cela;,  en  létat  où  il  est,  il  n'est  pas 
possible;  nous  l'avons  mis  là  sur  un  lauteuil  au- 
près de  la  porte,  pour  faire  son  lit;  si  vous  le 
.voyiez,  il  vous  fcroit  pitié. 
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M.     GUILLAUME. 

Bon  ,  bon  ,  pitié  I...  Voulant  entrer  chez  M.  Pa- 
telin. En  (jaelque  état  qu  il  soit,  je  prétends  le 
voii-,  ou.... 

MAda:vie  patelin,  l'interrompant  et  iemptchanl 
d  ouvrir  la  porte. 

Ahl  n'ouvrez  pas  cette  porte,  vous  allez  tr.er 
mon  mari.  Il  lui  prend  ,  de  temps  en  temps,  des 
envies  de  courir —  [Voyant  paraître  3i.  Patelin, 
qui  accourt  la  tête  enveloppée  de  cliiifons.)  Ah  1  le 
voilà  parti.... 


SCÈNE  III. 


M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN,  31.  GUIL^ 
LAUME. 

madame  pattli:s,  îi  M.  Guillaume. 
Je  vous  lavois  bien  dit....  Aidez-moi  à  le  re- 
prendre... {A  M.  Patelin.)  Mon  pauvre  mari,  re- 
pose-toi là. 

(Elle  arrîe  31.  Patelin,  et  elle  va  chercJier  un  fau- 
teuil h  l'emrte  de  .^n  malsun  ,  pour  le  faire  asseoir.) 
M.  PATELIN,  assii ,  et  criant. 
Aïe  ,  aie  ,  la  t;HeI 

M.    GUI  T.  LAC  ME,   rt   pari. 
En  effet ,  voilà  un  homme  en  un  piteux  étatî..  Il 
me  semble  pourtant  que  c'est  le  même  d'hier,  ou 
peu  s  en  faut...  Vovons  de  plus  près...  (A  31.  Pa- 
lelin.)  Monsieur  Patelin  ,  je  suis  votre  serviteur. 
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M.    PATELI>\ 

Àh!  bon  jour,  moasieur  Anodin- 

M.    GUILLAUME. 

Monsieur  Anodin  I 

M  A  D  A  ai  E   PATELIN. 

Il  VOUS  prend  pour  rapotliicnire  :  allez-vous-en, 

M.     GUILLAUME. 

Je  n'en  ferai  rien —  (A  M.  Patelin,)  Monsieur, 
vous  vous  souvenez  bien  qu'hier. ... 

M.  PATELIN,  r interrompant. 

Oui ,  je  vous  ai  fait  garder 

M.    GUILLAUME,   à  part. 

Bon  !  il  s'en  souvient. 

M.    PATELIN. 

Un  grand  verre  plein  de  mon  urine, 

M.    GUILLAUME.* 

Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

M.  PATELIN,  à  madame  Patelin. 
Ma  femme  ,  fais-la  voir  h  monsieur  Anodin  :  il 
verra  si  j'ai  quelque  embarras  dans  les  uretères. 

M.    GUILLAUME. 

Bon,  bon,  ureicresl...  Monsieur,  je  veux  être 
payé. 

M.    PATELIN. 

Si  vous  pouviez  un  peu  éclaircir  mes  matières; 
elles  sont  dures  comme  du  fer,  et  noires  comme 
votre  barbe. 

INT ,    G  U  I  L  L  A  t;  M  E 

Pa ,  pa ,  pa ,  voilà  me  payer  en  belle  monnoiel 
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MADAME   P  A  T  E  L  I  3î. 

Eh!  monsieur,  sortez  d  ici. 

M.     GUILLAUME. 

Bagatelles!    (A  BI.  Patelin.)  Voulez- vous  rne 
compter  de  l'aviiient?  Je  veux  être  payé. 

M.    PATELIN. 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilules  ;  elles 
lont  failli  à  me  faire  rendre  l'àme. 

M.     GUILLAUME. 

Je  voudrois  qu'elles  t'eussent  fait  rendre  mon 
drap  ! 

M.  pAtelt>-,  à  madame  Patetin 
Ma  femme,  chasse,  chasse  ces  papillons  noirs. 

qui  volent  autour  de  moi Comme  ils  montent  i 

M.    GUii-LAUME,  à  madame  patelin. 
Je  n'en  vois  point. 

M  AD  AME    PATELIN. 

£hl  ne  voyez-vous  pas  qu'il  rêve?  Allez-vous-en. 

M.     GUILLAUME. 

Tarare!  je  veux,  de  l'argent. 

M.    PATELIN., 

Les  médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

M.  Gvihh  A.V MB  ,  à  madame  Patetin. 
Il  ne  rêve  pas  à  présent.  Il  faut  que  je  lui  parle, 
^AM.  Patelin.  )  Monsieur  Patelin  ? 

W.    PATELIN. 

Je  plaide,  messieurs  ,  pour  Homère. 

M.     GUILLAUME* 

Pour  Homère  I 

Théâtre*  Comédizs.  6*  l5 
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M.    PATELIN. 

Contre  la  njmplie  Calypsoc 

M.     GUILLAUME., 

Caljpso  I  Que  dioblc  est  ceci  ? 

MADAME     PATELIN. 

Il  rêve,  vous  dis-je.  Ailez-vous-en  :  sortez,  je 
v^ous  prie. 

M.     GUILLAUME. 

A  d'autres. 

M.   PAT  El.  ly. 
Les  prêtres  de  Jupiter....  les  Corybantes...  11  l'a 
pris,  il  l'emporte....  Au  chat!  au  cliat  I  Adieu  mon 
lard  ! 

M.    GUILLAUME. 

Olil  çà,  quand  vous  aurez  assez  rèvê,  me  paie- 
àcz-vous  au  moins  mes  trente  écus? 

M.    PAT  EL  (?f. 

Sa  grotte  ne  retentissoit  plus  du  doux  cbant  de 
sa  voix.... 

M  .   G  u  I  L  L  A  u  M  E  ,  à  [jart. 
Ouais!  aurois-je  pris  quelqu'autre  pour  ha  .' 

MADAME    PAT  ELI  N. 

Elil  monsieur,  laissez  en  repos  ce  pauvre  îiomme^ 

M.    GU  ILL  '.  U  M  E. 

Attendez  :  il  aura  peut-être  quelqu'intervallc. 
Il  me  regarde  comme  s'il  vouloit  me  parler. 

M.     P  ATEL  ;  N. 

Ah  !  monsieur  Guillaume  I 

M.    G u  I L  L  A  u  M  E  ,  rt  madame  Patelin. 
Oh!  il  me  rccoiinoît.  (  A  Bl.  Faletin. )  Eh  bien  ? 
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M.    PATELIN. 

Je  vous  clemande  pardon. 

M.  GUILLAUME,  h  madame  Patelin. 
Vou3  TOjcz  s  il  s  en  souvient  ? 

M,   TATELix,  à  M.  Guillaume, 
Si ,  depuis  quinze  jours  que  je  suis  dans  ce  vil- 
lage, je  ne  vous  suis  pas  allé  voir. 

M.    GUILLAUME. 

Morbleu!  ce  n'est  p.s  là  mon  compte.  Cepen- 
dant hier.... 

IVÎ.    PATELI5. 

Oui,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes  excuses,  ja 
vous  envoyai  un  procureur  de  mes  amis. 
M.  G  u  I L  L  A  u  M  E ,  à  part. 

Ventrebleul  celui-là  aura  eu  mon  drap.  Un  pro- 
cureur !  je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  ^  A  37.  Patelin.  ) 
Mais  c'est  une  invention,  et  nul  autre  que  vous  n'a; 
eu  mon  dr.iT::  à  telles  enseignes.... 

l   '  o 

M  A  D  AML  PATr  L  I  ^  ,  l'interrompant. 
Eh!  monsieur, si  vous  lui  parlez  d'affaires,  vous 
l'allez  tuer. 

M.     GUILLAUME. 

A  la  bonne  heure.  (A  M.  Patelin.)  A  telles  en- 
eeignes  que  feu  votre  père  de  voit  au  mien  trois 
cents  écus.  Yentrebleu  !  je  ne  m  en  irai  point  d'ici 
sans  drap  ou  sans  argent. 

M.  V AT ZLiy  ,  se  levant. 

La  cour  remarquera ,  s'il  lui  plaît ,  que  la  pjr- 
vhique  étoit  une  certaine  danse,  ta  rai ,  la ,  la,  la. 
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[Prenant^I.  Guillaume  et  le  faisant  danser.)  Dansons 
tous  ,  dansons  tous.  Ma  commère,  quand  je  danse... 

M.     GUILLAUME. 

Oh  I  je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  veux  de  l'argent. 
M«  PATELIN,  à  part. 

Ohl  je  te  ferai  bien  décamper.  (A  madame  PatC" 
Un.)  Ma  femme,  ma  femme,  j'entends  des  voleuis 
qui  ouvrent  notre  porte  :  ne  les  enten-ds-tu  pas  ?! 
Ecoutons.  Paix,  paix;  écoutons.  Oui...  les  voilà...- 
je  les  vois...  Ah!  coquins,  je  vous  chasserai  bien 
d  ici. . . Ma  hallebarde ,  ma  hallebarde \(Ilva  prendre 
une  hallebarde  à  l'entrée  de  sa  maison,  et  revient  )  Au 
voleur  ,  au  voleur  ! 

M.  G  u  I  L  L  A  u  M  E  ,  à  part. 

Tublcu  !  il  ne  fait  pas  bon  ici.  Morbleu  !  tout  le 
monde  me  vole  ;  l'un  mon  drap,  l'autre  mes  mou- 
tojis  ;  mais,  en  attendant  que  je  tire  raison  de  ce- 
lui-là, allons  songer  à  faire  pendre  l'autre. 

(  Il  s'en  va.) 

SCÈNE  IV. 

M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN. 

MADAME   PATELIN. 

Bon  1  le  voilà  parti  :  je  me  retire  ;  mais  demeure 
encore  là  un  moment,  en  cas  qu'il  revint. 
M.  PATELIN  ,  croyant  voir  revenir 31.  Guillaume. 
Le  voici.  Au  voleur!  C'est  monsieur  Bartolin.  U 
m'a  vu. 

(  Madame  Patelin  sort.  ) 
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SCÈNE  y. 

M.  BARTOLI^",  M.  PATELIN. 

M.    B  AIlTOLI^. 

Q  ti  I  crie  au  voleui  ?quel  bruit  fait-on  à  ma  poïte? 
quel  désordre  es-t  ceci?  Ahl  ahl  cest  vous,  moa 
compère? 

M.    PATELia^ 

Oui ,  c'est  moi  qui.... 

M.    BAUTOLIS. 

En  cet  équipage? 

M.    PAT  ELI N- 

C'est  que....  j'ai  cru. 

M.    B  ARTOL  IS. 

L'n  avocat  SOUS  les  armes  1 

M.    PATELlTf. 

J'ai  cru  entendre  des.... 

M.    BARTOLia.. 

Mitltant  causaruin  palroni. 

M.    PATEL  15. 

C'est  que  ,  vous  dis-je  ,  j'ai  cru  entendre  des  vo- 
leurs qui  crochetoient  ma  porte^ 

ÎM  .   B  A  R  T  O  L  I  s . 

Crocheter  une  porte  ,  coram  judice! 

M.    FATEI-IN- 

Je  croyois,  vous  dis-je,  qu'il  y  eût  des  voleurs. 

M.    E  ART  OL  I  y. 

Il  en  faut  faire  informer.... 

■i5., 
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M.   PATELIN,  l'InterrompanU 
Mais  il  n'j  en  avoit  point. 

M.  B  A  R  T  o  1. 1 N ,  sans  l'écouter^, 

Faire  ouïr  des  témoins 

M.  PATELIN,  l'interrompant.: 
Et  contre  rjui? 

M.  BAUTOLiN,  sans  l'écouter.: 
Et  les  faire  pendre.... 

M.  PA    ELiN,  iintcnompant. 
Et  qui  pendre? 

M.    BAUTOLIN.    SOIIS   l'tCOUter. 

Point  de  quartier  aux  voleurs  ! 

M.    PATELIN. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  en  avoit 
point ,  et  que  je  me  suis  trompé. 
M.  B  artoli  N. 

Ah!  ah  !  cela  étant  ainsi ,  cédant  arma  togœ.  Allez 
quitter  cette  halleiiarde  et  preu.ire  voti-e  robe  pour 
venir  à  raudience  que  je  donnerai  ici  dans  une 
lieure.  (Il  s'en  va.  ^ 

SCÈNE  yi. 

M.  PATELIN,  seui 

C'est  aussi  ce  que  je  vais  faire.  Je  dois  plaider 
pour  c  rtâin  bei'ger  ,  dont  Colette  m'a  parlé.  Je 
peuse  que  le  voici.  Allons  quitter  cet  équir.age  et 
revenons  proiûptement. 

(  Il  rentre  chez  lui.  ) 
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SCÈNE  VIL 

COLETTE,  AGNELET. 

COLETTE. 

Tu  as  besoin  d  un  avocai  subtil  et  rusé,  qui  in- 
vente quelque  fouiueiie  pour  te  tirer  d'affaire;  et, 
il  n'y  a,  dans  tout  h  village,  que  monsieur  Patelin  i 
qui  en  so.t  capable. 

AGNELET. 

J'en  fîmes  1  expérience  feu  mon  frère  et  moi,  il 
y  a  quelque  temps  ;  mais  je  ne  sais  comm.f'^*  faire, 
car  j'oubliai  de  le  rayer. 

COLETTE. 

Il  ne  s'en  souviendra  peut-être  pas.  Au  moins  , 
tie  lui  dis  pas  que  tu  sers  monsieur  Guillaume;  il 
ne  voudroit  peut--tre  pas  plaider  contre  lui. 

A  G  s  E  L  E  T. 

Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître,  sans  le 
nommer,  et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  fermier 
avec  qui  je  demeurois  quand  je  te  liancai. 
COLETTE,  voijant  venir  M.  Patelin. 
Voilà  ton  avocat  ;  adieu. 

(  Elle  rentre  cfiez  M.  Patelin.) 
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SCÈNE  VIII. 

M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.  PAT  ELiN  ,  à  part. 
Ah  .'ah!  jeconnoiscedrôle-ci.  (A  Agnelet.)  N'est- 
ce  pas  toi  qui  as  fiancé  ma  servante  Colette? 

AGNELET. 

Oui,  monsieur,  oui. 

M.    PATELIN. 

Vous  étiez  deux  frères  ,  que  je  garantis  des  ga- 
lères :  l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point. 

AGNELET. 

C'étoit  mon  frère. 

M.    PATELIN. 

Vous  fûtes  malades  au  sortir  de  prison,  et  l'u-n 
de  vous  deux  mourut. 

AGNELET. 

Ce  ne  fut  pas  moi. 

M.    PAT  EL  IN. 

Je  le  vois  bien. 

AGNELET. 

Je  fus  pourtant  plus  malade  que  mon  frère.  En« 
fm,  je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi  contre 
mou  maître. 

IST.  PATELIN. 

Ton  maître ,  est-ce  ce  fermier  d'ici  près? 

AGNELET. 

Il  ne  demeure  pas  loin  dici ,  et  je  vous  paierai 
bien. 
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M.    PATELIN. 

Je  le  prétends  Lien  ainsi.  Oh!  çà,  raconte -moi 
ton  aûaive,  sans  me  rien  déguiser. 

AGNELE  r. 

Vous  sauvez  donc  que  mon  bon  maître  me  paie 
petitement  mes  gages  ,  et  que ,  pour  m'indomma- 
ger,  sans  lui  faire  tort,  je  fais  quelque  petit  né- 
goce avec  un  boucher,  homme  de  bien. 

M.    PATELI>'. 

Quel  négoce  fais-tu  ? 

AG5ELET. 

Sauf  votre  grâce,  j  empêche  les  moutons  de 
mourir  de  la  clavelée. 

M.    PATELIN. 

Il  n'y  a  point  là  de  mal.  Et  que  fais-tu  pour  cela? 

AGNELET. 

Ne  vous  déplaise,  je  les  tue  quand  ils  ont  envie 
de  mourir. 

M.   PATELI5. 

Le  remède  est  sûr  ;  mais  ne  tes  tues-tu  pas  ex- 
près pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  sont  morts 
de  ce  mal,  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voirie,  afin  de 
les  vendre,  et  de  garder  l'argent  pour  toi? 

AGNELET. 

C'est  ce  que  dit  mon  doux  maître,  à  cause  que 
l'autre  nuit....  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau.,., 
il  vit  que  je  pris....  un....  Dirai-je  tout? 

M.    PATELIN. 

Oui,  si  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 
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AGNELET. 

L'atrtre  nuit  donc ,  il  vit  que  je  pris  un  gros  mou- 
ton qui  se  portoit  bien.  Ma  til  sans  j  penser,  ne  sa- 
chant que  iaire...  je  lui  mis  tout  doucement  mon 
couteau  auprès  de  Ir;  gorge  :  tant  y  a,  que  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit;  mais  il  mourut  d'abord.. 

M.    PAT  EL  !  N. 

J'entends.  Quelqu'un  te  vit-il  faire? 

AGNELET. 

Mon  maître  éloit  caché  dans  la  bergerie.  Il  me 
dit  que  j'en  avois  lait  autant  de  six-vingls  mou- 
tons qui  lui  manquoient.  Or,  vaus  saurez  que  c'est 
uu  homme  qui  dit  toujours  la  vérité.  11  me  battit , 
comme  vous  voyez;  et  je  vais  me  faire  trépaner. 
Or,  je  voiis  prie,  comme  vous  êtes  avocat,  de  làire 
en  sorte  qu  il  ait  tort  et  que  j'aie  raison,  afin  qu'il 
ne  m'en  coûte  rien. 

M.    PATELIN. 

Je  comprends  ton  afFairc.  Il  y  a  deux  voies  à 
pren'lre  ;  par  la  première  ,  il  ne  t  eu  coûtera  pas 
un  sou. 

AGNELET. 

Prenons  celle-là  ,  je  vous  prie. 

M.     PATELIN. 

Soit.  Tout  ton  bien  est  en  a'rgent? 

AGNELET. 

Ma  fi,  oui. 

M.     PATELISr. 

Il  le  le  faut  bien  cacher. 
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A  G  >'  E  L  E  T., 

Aussi  ferai-je. 

M.    P  AT  Et  IX. 

Ton  maître  sera  contraint  de  payer  tous  les  dé- 
pens . 

AGS  ELET. 

Tant  mieux. 

M.    PATE  I  IN. 

Et  sans  qu'il  t'en  coûte  ni  denier  ni  maille. 

A&SELET., 

C'est  ce  (jue  je  demande. 

M.    PAT  EL  15. 

11  sera  obligé,  s'il  veut ,  de  te  faire  pendre., 

A  ex  ET.  ET. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  plait., 

M.    PATELIN. 

Le  voici  :  on  va  te  faire  venir  devant  le  juge. 

A&XELET. 

Il  est  vrai. 

M.    PATELI5I. 

Souviens-toi  bien  de  ceci. 

AGNELET. 

J'ai  bonne  souvenance. 

PATELIN. 

A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera  ,  soit  le 
juge,  soit  l'avocat  de  ton  maitre,  soit  moi-même, 
ne  réponds  autre  chose  que  ce  que  tu  entends  dire 
tous  les  jours  à  tes  bètes  à  laine.  Tu  sauras  bien 
parler  leur  langage  et  faire  le  mouton? 


f,8o:  LAVDCÀT  PÏTEEIN. 

AGNELET, 

Cela  n'est  pas  bien  difiScile. 

M.    P\TELIN. 

Les  coups  que  tu  as  à  la  tête  me  font  aviser  d'une 
adresse  qui  pourra  te  garantir;  mais  je  pi'étends 
ensuite  être  bien  payé. 

A&NELET. 

Aussi  serez-vous,  par  cette  âme! 

M.    PAT  ELI  X. 

Monsieur  Bartolin  va  tout  à  l'heure  donner  âvf 
dience  ;  ne  manque  point  de  revenir  ici  :  tu  la'y 
trouveras.  Adieu.  N'oublie  pas  de  porter  de  l'ar- 
gent. 

AGNELET. 

Serviteurt  Que  les  gens  de  bien  ont  de  peine  à 

vivre  ! 


FIS    DU  SECO!(D  ÂCTK. 


^■^.^■^^■«-■^-•« 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

M.   CARTOLIN,  M.  PATELIN,  AGI>iELET. 

M.  I.  :a  RT  OL  ï  X  ,  à  M.  Patelin. 

On  5U3,  les  parties  peuvent  comparoître.. 
M.    vA.Tï.i.i'S ,  bas,aAcjnelet.. 
Quand  on  t'interrogera,  ne  réponds  que  de  ia 
manière  que  je  t'ai  dit. 

M.  B  A  n  T  o  L I  »  ,  à  M.  Patelin. 
Quel  homme  est-ce  la? 

M.     PATELIIî. 

Un  berger  qui  a  été  battu  par  son  maître .  et 
qui  au  sortir  d'ici  va  se  faire  trépaner.. 

M,    B  ARTOLIjr. 

Il  faut  attenkdre  l'adverse  partie, son  procureur, 
ou  son  avocaL...  Mais  que  nous  veut  monsieur 
Guillaume  ? 
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SCÈNE  II. 

M.  GUILL'AUME,  M.  BARTOLIN,  M.  PATELm, 
AGNELET. 

M.   GUiLL  AuM  E  ,  rt  IVL  Barlotin. 
Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 

M.  PATELIN,  bas,  à  Agnelet. 
Ah  1  traître ,  c'est  contre  monsieur  Guillaume. 

A&NELET. 

Oui ,  c'est  mon  bon  maître. 

M.  PATELIN  ,  à  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.    GUILL  A  UlVi  E. 

Ouais  !  quel  homme  est-ce  là  ? 

M.     PATELIN. 

Monsieur,  je  ne  plaide  que'contre  un  avocat. 

M.    GUILL  A  V  ME. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat...  {A  part.)  Il  a  quel' 
que  chose  de  son  air. 

M.    PATELIN. 

Je  me  l'etire  donc. 

M .    B  A  n  T  O  L  I  N.: 

Demeurez,  et  plaider,. 

M.     PATELIN« 

Mais,  monsieur.... 

M.    B  ART  OLI  N. 

Demeurez,  vous  dis-je.  Je  veux,  aumoin.s;,  nvoir 
un  avocat  ànion  audience.  Si  vous  sortez,  je  vous 
raye  de  la  raatriculc. 
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afTpA-BELiS,  à  pari,  se  cachant  la  fgure  avec  son 

mouchoir. 

Cachons-nouà  du  mieux  que  nous  pourrons. 

M.  BAT<TOLiN,  à  M.  Guulaume. 
Monsieur  Guillaume,  vous  êtes  le  demandeur; 
parlez. 

M.     GUILLAUME. 

Vous  saurez,  monsieur,  que  ce  maraud-là.... 

M.  BARTOLis,  l'interrompant. 
Point  d'injures. 

M.     GUILLAUME. 

Eh  bien  1  que  ce  voleur. . . . 

M.  BAUTOLiv,  l'interrompant. 
Appelez-le  par  son  nom  ,  ou  celui  de  sa  profes- 
sion. 

M.    GUILLAUME. 

Tant  T  a  ,  vous  dis-je,  monsieur,  que  ce  scélérat 
de  bercer  m'a  volé  six-vingts  moutons. 

M,    PÂTE  L  15. 

Cela  n'est  point  prouvé. 

r.I.    BARTOLIK. 

Qu'avez-vous ,  avocat  ? 

M.   PAT  ELI  N". 

Un  grand  mal  aux  dents. 

:.I.     BARTOLIV. 

Tant  pis;  continuez. 

M.  GUiLLACME,  à  pari. 
Parbleu  I  cet  avocat  ressemble  un  peu  à  celui  de 
mes  six  aunes  de  drap. 
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M.     BARTOLIN. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  vol  ? 

M.    GUILLAUME. 

Quelle  preuve!  Je  lui  vendis  hier....  Je  lui  ai 
baillé  en  garde  six  aunes....  six  cents  moutons,  et 
je  n'en  trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cents 
guatre-vingfs. 

M.    PATELIN. 

Je  nie  ee  fait. 

M.  GUILLAUME,  rt  part. 
Ma  foi,  si  je  ne  venois  devoir  l'autre  dans  la 
rêverie ,  je  croirois  que  voilk  mon  homme. 

M.    B  ART  G  LIN. 

Laissez  là  votre  homme ,  et  prouvez  le  fait. 

M.    GUILL  AUM  E. 

Je  le  prouve  par  mon  drap —  je  veux  dire  par 
mon  livre  de  compte.  Que  sont  devenues  les  six 
aunes....  les  six- vingt  moutons  qui  u  snquont  à 
mon  troupeau  ? 

M.    PATE'IN. 

Hs  sont  morts  de  la  clavelée 

M.     GUILLAUME. 

'      Têtebleu  !  je  crois  que  c'est  lui-même. 

M.    B  AUTOL  IN. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  lui-même.  Non  esi 
(juœstio  de  personâ.  On  vous  dit  que  vos  moutons 
sont  morts  de  la  clavelée.  Que  rcpondcz-vous  à 
cela? 
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M.    GUILLAUME. 

Je  réponds ,  ?auf  votre  respect ,  cjue  cela  est  faux; 
cuil  emporta  sous....  qu'il  les  a  tués  pour  les  vea- 
clre,  et  qu'hier,  moi-même....  '  A  part.  )  Ohl  c  est 
lui...  (  AM.  BartoUn.  :  Oui ,  je  lui  vendis  six.,  six... 
jt  le  trouvai  sur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton. 
M.    PATELis,  à  31.  Bartolin. 

Pure  invention,  monsieur,  pour  s'escuser  des 
coups  qu  il  a  donnes  à  ce  pauvre  berger,  qui,  au 
sovtir  d'ici,  comme  je  vous  ai  dit,  va  se  taii-e  tré- 
paner. 

M.    Gri    LAUME,   à  3/.  Bartùtin. 

Parbleu I  monsieur  le  juge  ,  il  n'est  rien  de  plus 
véritable  ;  c'est  lui-même.  Oui ,  il  emporta  hier  de 
chez  moi  six  aunes  de  drap ,  et  ce  matin,  au  lieu  de 
Ds  payer  trente  écus 

M.    BARTOLIN. 

Que  diantre  font  ici  six  aunes  de  drap  et  trente  i'; 
écus?  Il  est,  cg  me  semble,  question  de  moutons  \ 
volés? 

M .     GUILLAUME. 

I!  est  vrai,  monsieur  :  c'est  une  autre  affaire; 
m.iiâ  nous  y  "V'iendrons  après.  Je  ne  me  trompe 
pourtant  point.  Vous  saurez  donc  que  je  m  étois 
oa<;hé  dans  la  bergerie....  {A  part.)  Oh!  c'est  lui,/ 
tx'ès  assurément.  (  A  M.  Bartolin.  )  Je  m'étois  donc 
caché  dans  la  bergerie;  je  vis  venir  ce  drôle  :  il 

s'assit  là  ;  il  prit  un  gros  mouton et avec  de 

belles  paroks,  il  lit  si  bien,  quil  m'emporta  six 
auacs.... 

i6. 
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M.  bautouï. 
Six  aunes  de  moutons  ? 

M.    GUILLAUME. 

Non,  de  drap,  lui....  MaugveLleu  de  l'homme! 

M.    B  ARTOHN. 

Laissez  là  ce  drap  et  cet  homme ,  et  revenez  à  vos 
moutons. 

M.     GUILLAUME. 

J'y  reviens.  Ce  drôle  donc ,  ayant  tiré  de  sa  po- 
che son  couteau....  Je  veux  dire  mon  drap....  Kou, 
je  dis  bien,  son  couteau...  il...  il...  il...  il...  le  mit 
comme  ceci  sous  sa  robe,  et  l'emporta  chez  lui,  et 
ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  mes  trente  écus,  iJ 
me  nie  drap  et  argent. 

M.  PATELIN  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

M.    3  AllTOL  IN. 

'A'  VOS  moutons,  vous  dis-je,  à  vos  moutons. 

M.  rATELiîJ,  riant. 
Ah! ah! ah! 

M.  BAKTOLis,  à  DI.  GuUlaums. 
Ouais!  VOUS  êtes  hors  de  sens,  monsieur  Guil- 
laume :  rêvez-vous? 

M.    PATELIN. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit 

M.     GUILLAUME. 

Je  le  sais  fort  bien,  monsieur.  Il  m'a  volé  six- 
vingts  moutons,  et  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap,  couleur  de 
marron,  il  m'a  payé  de  papillons  noirs,  la  nymphe 
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Calipot,  ta  i-al  la, .ma  cotniaèi-e,  quand  je  danse. 

Que  diable  sais-je  encore  ce  qu'il  est  allé  clierchei?  ^ 

M.  PATELI5,  riant. 

Ahl  ah:  ah:  il  est  fou,  il  est  fou: 

M.  B  ART  CLIN,  à  M.  Guillaume. 

En  effet....  Tenez  ,  monsieur  Guillaume  ,  toutes 
les  cours  du  royaume  ensemble  ne  comprendront 
rien  à  votre  affaire.  Vous  accusez  ce  berger  de  vous 
avoir  volé  six- vingts  moutons,  et  vous  entrelardez 
là-dedans  six  aunes  de  drap,  trente  écus,  des  pa- 
pillons noirs,  et  mille  autres  balivernes.  Eh:  en- 
core une  fois,  revenez  à  vo5  moutons,  ou  je  vais 
relaxer  ce  berger.  Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  i  inter- 
roger moi-même.  [A Agnelet.)  Approche-toi  :  com- 
ment t'appelles-tu  ? 

AGNELET. 

Bée.... 

M.  GUILLAUME,  à  ?,ï .  BartoUn. 
Il  ment  ;  il  s'appelle  Agnelet. 

M.    BARTOLIN. 

Agnelet  ou  Bée,  n'importe.  (A  Agnelet.)  Dis- 
moi,  est-il  vrai  que  monsieur  t'avoit  baillé  en  garde 
six-vingts  moutons? 

AGNELET. 

Bée.... 

W.    BARTOLI5. 

Ouais  :  la  crainte  de  la  justice  te  trouble  peut- 
être.  Écoute ,  ne  t'effraje  point.  Monsieur  Guil- 
laume t'a-t-il  trouve  de  nuit  tuant  un  mouton? 
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AGNELET, 

Bée..., 

M.    BÂIITOLIN.] 

Oh!  oh!  que  veut  dire  ceci? 

M.    ÇATEIIN.. 

Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tête  lui  ont  | 
troublé  la  cervelle.  j 

M.  B  ARTOLIN  ,  rt  31.  Guillaume. 
Vous  avez  grand  tort,  monsieur  Guillaume.        1 

M.    GUILLArME.  j 

Moi ,  tort?  L'un  me  vole  mon  drap /l'autre  mes  | 
moutons  :  1  un  me  paie   de  chansons,  l'autre  da 
bée;  et  encore,  morbleu!  j'aurai  tort? 

M.    BARTOLIN. 

Ouij  tort  :  il  ne  faut  jamais  frapper,  surtout  à 
la  tête. 

M.    GUILLAUME. 

Ohl  ventreblfu  !  iîétoitnuit,  et  quand  je  frappe, 
je  frappe  partout, 

M.  PATELIN,  à  31.  Bûr/o/irt. 
II  avoue  le  fait,  monsieur,  habemus  confitentem 

reum.  ] 

M.     GUILLAUME.  j 

Oh!  va,  va,  couftareum,  tu  me  paieras  mes  sixl 
aunes  de  drap,  ou  le  diable  t'emportera! 

M.    B  ARTOL  1  N. 

Encore  du  drap?  On  se  moque  ici  de  la  juslire 
Hors  de  cour  et  de  procès,  sans  dépens. 
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M.     GUILLAUME. 

J'en  appelle.  [AM.  Patelin.)  Et  pour  vous,  mon- 
sieur le  fourbe,  nous  nous  reyerrons. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  III. 

M.  BARTOLIX,  M.  PATELIN,  AG^'ELET. 

M.  PATELIN,  à  Aqnel     . 
Remercie  monsieur  le  jiige. 

AGNELET. 

Bée bée 

M.    BÀHTOLiy. 

En  voilà  assez.  Va  vite  te  faire  trépaner,  pauvre 
malheureux! 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  lY. 

M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.    PATELIN. 

Oh!  ça,  par  mon  adresse,  je  t'ai  tiré  d'une  af- 
faire où  il  y  avoit  de  quoi  te  faire  pendre  :  c'est  à 
toi  maintenant  à  ine  bien  payer,  comme  lu  mas 
promis. 

AGNELET. 

Bée.... 

M.    PATELIN. 

Oui ,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rôle  ;  mais ,  à  pré- 
sent, il  me  faut  de  l'argent,  entends-tu? 
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AGNELET. 

Bée.... 

M.    PATELIN. 

Eh!  laisse  là  ton  bée.  Il  n'est  plus  question  cic 
cela;  il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi  :  veux-tu  me  tenir 
ce  que  tu  m'as  promis  et  me  bien  payer? 

AGSELET. 

Bée 

M.     PATELIN. 

Comment,  coquin,  je  serois  la  dupe  H'un  mou« 
ton  vêtu  ?  Tète-bleu  !  tu  me  paieras  ,  ou — 

(Agnelet  s'enfuit.) 

SCÈNE  V. 

COLETTE,  en  deuil,  M.  PATELIN. 

COLETTE. 

Ehî  laissez-le  aller,  monsieur,  il  s'agit  de  bica 
autre  chose  I 

M.    PAT  ELI N. 

Comment  donc  ? 

COLETTE. 

Les  coups  qu'il  fait  semblant  d'avoir  à  la  tête  1 

nous  ont  fait  aviser  d'un  moyen  sur  pour  faire  j 

consentir  monsieur  Guillaume  au  mariage  de  son  i 
fils  avec  votre  fille  :  ne  serez -vous  pas  bien  payé,'' 

M.  PATELIN. 

Seroit-il  bien  possible?  Mais  de  qui  as-tu  pris 
le  deuil  ? 


L_ 


ACTE  Ili,  SCÈNE  V.  191 

COLETTE. 

Agnelet  a  dit  au  juge  qu'il  s'alloit  faire  trépa- 
ner :  il  est  mort  dans  ropéraLion;et  c  estmonsieur 
Guillaume  qui  la  tué. 

M.    PATELIN. 

Ah!  je  vois  dequoi  il  est  question.  Ahl  fortbien  , 
j  entends. 

COLETTE. 

Secondez-nous  bien  seulement  :  je  vais  deman- 
(  Elle  s'en  va.  1 


der  justice  à  monsieur  le  ju2:e. 


SCÈNE  VI. 

BI.  PATELI?s,  seu!. 

Es  effet,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire  ai- 
sément qu'Agnelet  est  mort;  et,  par  bonheur, 
monsieur  Guillaume  s'est  accusé  lui-même.  Il  faut 
avouer  que  ce  berger  est  un  l'Usé  coquin!  il  m'a 
toujours  trompé  moi-inêm.e,  moi  qui  trompe  quel- 
quefois les  autres  ;  mais  je  le  lui  pardonne,  si,  par 
son  adresse  ,  je  puis  marier  richement  ma  lllle. 

SCÈNE  VIL 

M.  BARTOLIN,  COLETTE,  M.  PATELIiH. 

M.  B  A  R  1  o  L  I  ?î ,  h  Colette. 
Que  me  dites-vous  là?  Le  pauvre  garçon!  voilà 
luib^  mort  bien  prompte! 
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M.    PATELIN. 

Tout  le  village  en  est  déjà  informé.  Comme  les 
malheurs  arrivent <îans  un  moment! 

COLETTE,  feignant  de  pleurer. 
lïi ,  hi ,  hi  I 

M.  PATELIN,  à  M.  Bartotin. 
La  pauvre  fille  I  Méchante  affaire  pour  monsieur 
Guillaume. 

M.  B  A  HT  OL  IN,  rt  Co/e«e. 
Je  vous  rendrai  justice,  ne  pleurez  pas  tant. 

COLETTE,  fcicji liant  de  pleurer. 
11  étoit  mon  fiancé,  é,  é,  é! 

in.    B  ART  O  LIN. 

Consolez-vous  donc,  il  u'étoit  pas  encore  votre 
mari. 

COLETTE,  feignant  de  pleurer. 

Je  ne  le  pleurerois  pas  tant,  s'il  avoit  été  mon 
mari,  i,  i,  i  ' 

M.    3  ARTOLI  N. 

11  sera  puni;  et  déjà,  sur  votre  plainte,  j'ai 
donné  un  décret  de  prise  de  corps  :  on  doit  me  l'a- 
mener ici.  Je  vais  cependant,  pour  la  forme,  visi- 
ter le  corps  mort.  Il  est  là ,  dites-vous ,  chez  votre 
inicle  le  chirurgien?  Je  reviens  dans  un  moment. 

(  Il  s'en  va.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

M.  PATELIN,  COLETTE. 

M.    PAT  ELI  5. 

Il  va  tout  découvrir,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort. 

COLETTE. 

Laissez-le  allei-.  Mon  oncle  est  d'intelligence 
avec  nous  ;  et  Agnelet  a  ajusté  dans  le  lit  une  cer- 
taine tète  <jui  le  fera  fuir  bien  vite. 

M.    PAT  ELIS. 

Mais  quelqu'un  dans  le  village  rencontrera 
peut-être  Agnelet. 

COLETTE. 

Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un 
de  nos  voisins  ,  d'où  il  ne  s/>rtira  que  quand  le  ma- 
riage sera  tout-à-fait  conclu. 

o 

SCÈNE  IX. 

M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN,  COLETTE. 

M.    B  ARTOLIN  ,    rt  M.   FatsUn. 

Non,  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  une  tète  d  homme 
comme  celle-là  ;  les  coups  ou  le  trépan  l'ont  entiè- 
rement défiguré  :  elle  n'a  pas  seulement  la  figure 
humaine  ,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment  sans  en 
'détourner  la  vue. 

COLETTE,  fclanant  de  pleurer. 

Ahlahlah: 

Théâtre.  Comt'dies.  6.  IJ 
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M.  V ATI. h iTH  ,  à  M.  BartoUn. 
Que  je  plains  le  pauvre  monsieur  Guillaume! 
c'étoit  un  bon  horanie  ;  il  y  avoit  plaisir  à  avoir 
affaire  avec  lui., 

M.     BARTOLIN. 

Je  le  plains   aussi;  mais  que  faire?  voilà  un 
homme  mort ,  et  sa  fiancée  qui  me  demande  justice. 
M.  PATELIN  ,  rt  Co/effe. 

Colette,  que  te  servira  de  le  faire  pendre?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  toi.... 

COLETTE  ,  l'interrompant. 

Hélas!  monsieur,  je  ne  suis  ni  intéressée,  ni  vin- 
dicative, et  s'il  y  avoit  quelque  expédient  hon- 
nête  Vous  savez  combien  j'aime  ma  maîtresse, 

votre  fille,  qui  est  filleule  de  monsieur?  {Montrant 
N.  Bartolin.  ) 

M.    BAnXOLIN. 

Ma  filleule  !  Ehbien!  quel  intérêt  a-t-elle  à  tout 
ceci? 

COLETTE. 

Valère,  monsieur,  le  hls  unique  de  monsieur 
Guillaume  ,  en  est  amoureux  et  désire  de  l'épouseï . 
Son  père  refuse  d'y  cousenlir  :  vous  êtes  si  habiles 
l'un  et  l'autre!  Voyez  s'il  u'v  auroit  pas  là  quelque 
expédient,  afin  que  tout  le  monde  fût  content. 
M.  BARTOLi?.-,  à  M.  Falelin. 

Oui,  il  faut  que  celte  lille  se  déporte  de  sa  pour- 
suite, à  condition  (|[uc  uionsicur  Guillaume  con- 
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COLETTE. 

Que  cela  est  bien  imaginé! 

M.    pATELTîi,  à  M.  BartoUn,, 
C'est  prendre  les  voies  de  la  douceur. 

M.    B  ARTOHN. 

Avant  que  de  le  mettre  en  prison ,  on  doit  me 
l'amener  :  il  faut  que  je  lui  en  parle  ûioi-mème  ; 
mais  y  consentez-vous,  monsieur  Patelin? 

M.    PATELIN. 

Eh! . .  je  n'avois  pas  encore  fait  dessein  de  ma- 
rier ma  fille. . . .  cependant. . . .  pour  sauver  la  vie  à 
monsieur  Guillaume allons ,  allons ,  j  y  donne- 
rai les  mains  ;  et  je  serois  fâché  de  faire  pendre  un 
homme. 

M.    B  AUTOtlS. 

J'entends  qu'on  me  l'amène.  (  A  Colette.  )  Vous , 
allez  vite  faire  enterrer  secrètement  le  mort,  afin 
qu'on  ne  m'accuse  point  de  prévarication. 

(  Colette  s'en  va.  ) 

SCÈNE  X. 

M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Et  moi,  pour  la  forme,  je  vais  faire  dresser  uni 
mot  de  contrat,  que  vous  lui  ferez  signer,  silvous  j 
plait. 

(^  Il  s'en  va.  ) 
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SCÈNE  XL 

M.   GUILLAUME,    DEUX    RECORS  , 
M.  BARTOLIN. 

M.  B  A  u  T  o  1 1  N  ,  rt  M.  Guillaume. 
A  H I  voas  voici  ?  Eh  bien  !  vous  savez  ,  monsieur 
Guillaume,  pourquoi  ou  vous  a  arrêté? 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  est  mort. 

M.    BARTOLIN. 

Il  l'est  véritablement;  je  viens  de  le  voir  moi- 
même,  et  vous  avez  avoué  le  lait. 

M.     GUILLAUME. 

Peste  soit  de  moi; 

M.    E  ART  OLI  N. 

Ohl  çà,  j'ai  une  chose  à  vous  proposer  :  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  sortir  d'affitire  et  de  vous  en  re- 
tourner chez  vous  en  liberté. 

M.    GUILLUME. 

Il  ne  tient  qu'à  moi?  serviteur  donc. 

M.    BAnxOLTX. 

Oh!  attendez  :  il  faut  savoir  auparavant  si  vous 
airiez  mieux  marier  votre  fils  que  d'être  pendu? 

M.    GUILLAUME. 

Belle  proposition!  Je  n'aime  ni  l'un  ni  Vautre. 

M  .    B  A  R  T  O  L  I  N . 

Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agnelet,  n'est -il 
pas  vrai  ? 
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M.    GUILLAUME. 

Je  l'ai  battu;  s'il  est  mort,  c'est  sa  faute. 

ÎM.    B  ARTOL  ly. 

C'est  la  vôtre.  Écoutez  :  monsieur  Patelin  a  une 
fille  ,  belle  et  sage. 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  et  gueuse  comme  lui. 

M.     B  ART  O  LIN., 

Votre  fils  en  est  amoux-eux. 

M.    GUILLAUME., 

Ehl  que  m  importe? 

M.     BARTOLIS- 

"La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa  poursuite , 
si  vous  consentez  à  leur  mariage. 

M.     GUILLAUME. 

Je  n'y  consens  point. 

M.   BARTOLiy,  aux  recors. 
Qu  on  le  mène  en  prison 

M.    GUILLAUME. 

En  prison!...  Maugrebleu  I . . .  Laissez-moi;  au 
moins,  allez  dire  chez  moi  f|a'oii  ne  m  attende 
point. 

M.    B  ART  on  y  j  nnx  recrr;. 

Ke  le  laissez  pas  échapper. 


^- 
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SCÈNE  XIL 

M.  PATELIN,  HENRIETTE/VALÈRE, 
COLETTE,  M.  BARTOLIN,  M.  GUIL- 
LAUME,  DEUX   RECORS. 

M.   PATELIN,  à  M.  Bartolin 
Voilà  le  contrat...  (AM.  Guillaume. )  alonsienv , 
sur  le  malheur  qui  vous  est  arrivé ,  toute  ma  fa- 
mille vient  vous  offrir  ses  services. 

M.  GUILLAUME,  à  part. 
Que  de  patelineurs  î 

M.    BAUTOLIÎf. 

Allons  ,  voici  toutes  les  parties  ;  explique/.-vouS 
vite  :  voulez-vous  sortir  d'afFaii^e? 

M.    GUILLAUME.. 

Oui. 

M.  BARTOLIN,  tui  présenlanil  le  contrat,. 
Signez  ce  contrat. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'en  veux  rien  faire. 

M.    BARTOLIN,  aux  recors. 
En  prison  ,  et  les  fers  aux  pieds. 

M.    GUILLAUME. 

Les  fers  aux  pieds!...  TuLleuI   comme  vous  y 
allez! 

M.    BARTOLIN. 

Ce  n'est  encore  rien  ;  je  vais  tout  à  l'iieure  vous 
faire  donner  la  qucstiGu. 
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M.    GUILLAUME., 

Donner  la  question  I 

M.     BARTOLiy. 

Oui,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et,  après  cela,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire 
pendre. 

M.     GUILLATTME. 

Pendre ,  miséricorde  ! 

M.    BARTOLIN. 

Signez  donc.  Si  vous  diiFérez  un  moment,  vous 
êtes  perdu  ;  je  ne  pourrai  plus  vous  sauver. 

M.    GUILLAUME. 

Juste  ciel  1  que  faut-il  faire  ?  (Il  signe.) 

M.    BARTOLIN. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  un  fameux  médecin  ;  les  coups 
à  la  tète  sont  dangereux  comme  le  diable...  (Après 
cjue  M.  GuUlaunie  a  signé.)  Voilà  qui  est  bien.  Je 
vais  jeter  au  feu  la  procédure;  et  je  vous  en  félicite. 

M.     GUILLAUME. 

iOui,  j'ai  fait  aujourd  hui  de  belles  affaires I 

M.    PATELIX. 

L'honneur  de  votre  alliance.... 

M.GUILLAUME,  l' interrompant 
iNe  vous  coûte  guère. 

VA  LE  RE. 

Mon  père,  je  vous  proteste.... 
r  H.   GUILLAUME,  l'interrompant' 

^  Ya-t'en  au  diable? 

HENRIETTE. 

Monsieur,  je  suis  fâchée 
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M.   GUILLAUME,  l'interrompant. 
Et  moi  aussi. 

COLETTE. 

Que  me  donuercz-vous  k  la  place  de  mou  Qancc  ? 

M.    GUILLAUME. 

Les  movitons  qu'il  m'a  volés. 

SCÈNE  XIIL 

UN  PAYSAN,  AGNELET,  M.  BARTOLIN, 
M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME,  VALÈRE, 
HENPtIETTE,  COLETTE,  deux  recors. 

LE  PAY  S  AN,  à  _^grHe/ef. 
Marche,  mavclie,  de  par  le  roi. 

AGNELET. 

Miséricorde! 

M .    GUILLAUME. 

Ahl  traître!  tu  n'es  pas  mort?  Il  faut  que  je  t'é- 
trangle; il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage- 

M.     BARTOLI^ 

Attendez.  (  Au  paysan.  )  D'où  sort  ce  iitutôme? 

LE   PAYSAN. 

J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier; 
par  nuoi  je  le  mène  en  prison. 

M.    BARTOLIN  ,  à  ^^«é/eL 
Ouais!  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  letc  * 

AGXEl,ET. 

Ma  fi.  non. 
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M.    B  AIlT  0LI5. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dar=  "ri  li>, 
chez  le  chirurgien? 

AGNELET. 

C  étoit  une  tète  Je  viau,  monsieur. 

M.    oviLhAvuE  ,  à  M.  Bartolin 
Allons,  puisqu'il  n'est  pas  mort,  rendez-moi  ce 
contrat,  que  je  le  déchire. 

M.    BAUTOLiy. 

Cela  est  juste. 

M.  PATELIN,  à  M.  Guillaume. 
Oui,  en  me  payant  un  dcdit  qui  contient  dix 
m^le  écus. 

JK.     GUILLAUME. 

Dix  mille  écus  I  II  faut  bien,  par  force,  que  je 
laisse  la  chose  comme  elle  est;  mais  vous  me  paie- 
rez les  trois  cents  écus  de  votre  père? 

M,    PATE  LIS. 

Oui,  en  me  portant  son  billet. 

M.    GUILLÀU:>1E. 

Son  billet?....  Et  mes  six  aur.es  de  drap? 

M.    PATELI5. 

C'est  le  présent  de  noces. 

M.GUILLAUME. 

De  noces? Au  moins,  je  tâterai  de  l'oie? 

M.    PATELi:'. 

Nous  l'avons  mangé  à  diner. 

M.    GUILLAUME. 

A  dîner?  (Montrant  Agnelet.)  Oh!' ce  scélérat 
paiera  pour  tous,  et  sera  pendu. 
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VALÈRE. 

Mon  père,  il  est  temps  de  l'avouer ,  il  n'a  rie» 
fait  que  par  mon  ordre. 

M.    GUILLAUME. 

Me  voilà  bien  pajé  de  mon  drap  et  de  mes  aaou- 
tons! 


ris  UE  L  Avocat  patelin. 


L'ESPRIT 

DE  CONTRADICTION, 

COMÉDIE, 
PAR  DUFRESÎNY, 

Repiésentée ,- pour  la  première  foi»,  le  29  août 
1700. 


NOTICE  SUR  DUFRESNY. 


Charles  Rivière  Dufresny  naquit  à  Paris  en 
1 648.  Il  étoit  arrière-petit-tils  de  Henri  IV,  sou 
grand-père  étant  propre  fils  de  la  belle  jardi- 
nière d'Anet^  qui  fixa  les  regards  du  moiiar(|Ut3. 
(Jette  circonstance  obtint  à  Dufresny  ies  bonlé.- 
de  Louis  XïV^  qui  le  fit  d'abord  sou  valet  di 
chambre,  puis  contrôleur  de  ses  jardins,  et  i(. 
combla  de  biens  sans  pouvoir  jamais  i'ennchii-, 
tant  il  étoit  prodigue!  Né  avec  du  gorttpour  toî' 
les  artSj  il  sembloiî  les  posséder  tous  si*'.iB  er. 
avoir  cultivé  un  seul.  Il  avoit  su/tout  un  gé- 
p:rrticuiier  pour  constru;:c  les  jardin^;.  D- 
i'ois  ii  contracta  les  nœuds  du  mariage.  Ce 
une  de  ces  uinons  que  Le-Sage  eut  en  vue  d 
le  dixième  chapitre  de  son  Diable  boîte 
lor.quil  peignit  un  gentilhomme,  qui,  dc^ 
trente  pistoies  a  sa  blanchisseuse,  rcpoLisa,^  .. 
pour  S'acquitter  de  cette  somme,  que  pour  av 
deux  cents  ducats  qu'elie  avoit  amassés  par  « 
tr:ivail. 
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•Dufresny  composa  plusieurs  petites  pièces 

pour  le  théâtre  italien,  les  unes  seul,  les  autres 

avec  Piegnard.  ?Sous  ne  parierons  que  de  celies 

qu'il  fît  représenter  au  thécitre  français. 

Le  Négligext,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  parut  le  27  février  1 692  ,  et  eut  neuf  ro- 
présenlations.  Cinq  ans  après,  jour  pour  jour, 
Dufresny  fit  représenter  le  Chevaltft;  .ïoleo;. 
ni'J-me  sujet  que  la  pièce  de  Kegnard ,  jouf'c 
1  année  précédente,  et  dont  il  prétendit  c.ri: 
i  inventeur.  Ccctc  comédie,  qui  n'eut  aucun  s;:c- 
c;=.  brouilla  les  deux  auteurs. 

La  Noce  imerrojipue  et  la  Malade  «^^^r- 
?.IALADIE,  comédies,  la  première. en  un  acte^  e' 
"'•■îa  seconde  en  cinq,  furent  mal  accueillies  en 
'■'-ï  C)g(j.  Le  succès  de  l'Esppjt  de  contradiction  , 
■*'  '';omédie  en  un  ac'e,  donnée  le  29  août  1700  - 
dédommagea  l'auteur  de  la  double  chute  qu'il 
'^Jvoit  essuyée  Tannée  précédente.  En  1702,  le 
■3  mars,  Dufresny  fit  représenter  pour  la  pre- 
'  œière  fois  le  Double  veuvage,  comédie  qui  fut 
jouée  dix  fois.  Le  Faux  lïo.\^^:T£  homme,  donni 
le  24  février  1703,  n'eut  que  trois  représenta- 
tions. Le  Faux  ixsti^ct,  comédie  eu  trois  ar  t(;.^ , 

TLv.'.'.trc.  Comccil^i.  6.  i8 
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en  prose,  mise  au  théâtre  le  û  août  1707,  fut 
jouée  quinze  fois.  Le  Jaloux  honteux  de  l'être, 
joué  le  6  mars  de  l'année  suivante,  tomba  à  la 
première  représentation.  La  Joueuse,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  n'obtint  que  cinq  re- 
présentations; la  première  est  du  22  octobre 
1709. 

Le  Lot  supposé,  ou  la  Coquette  de  village, 
parut  pour  la  première  fois  le  27  mai  1 7 1 5  ,  et 
fut  donnée  avec  succès  treize  fois  de  suite. 

La  Réconciliation  normande,  comédie  en 
ci:iq  ac'<;s  e'i  en  vers,  el  le  Dédit,  comédie  en 
un  acte,  en  yers,  furent  jouées  en  17 19,  l'une 
le  7  mars,  et  l'autre  le  10  mai.  Ces  deux  pièces 
sont  restées  au  ihécUre,  où  1  on  voit  souvent  la 
dernière. 

Lx  Mariage  fait  et  ROi'JPu,  la  plus  jolie  co- 
médie de  Dufrcsny,  et  la  dernière  jouée  de  son 
vivant ,  fat  trt  s-suivie  pendant  dix  neuf  repré- 
sentations ;  elle  parut  le  1 4  février  1 72 1 . 

Ce  ne  fut  qu'en  1731  ,  et  sept  ans  après  la 
mort  de  Tauleur,  que  ses  héritiers  firent  repré- 
senter li:  FAUX  Sincère,  comédie  en  cinq  actes, 
envers,  ru,  fut  jouée  quinze  fois.  Celle  circons- 
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tance  sembleroit  prouver  que  ce  ne  iutpoiutpar 
scrupule  que  Ion  brûla  à  sa  mort  quatre  pièces 
ayant  pour  titres  l'Épreuve  ,  le  Superstitieux, 
LE  Valet  Maître ,  et  les  Vapeurs, 

Dufresny  mourut  à  Paris  le  6  octobre  1724, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 


PERSONNAGES, 

Monsieur  Oronte. 
Madame  Oronte. 
Lucas  ,  jardinier. 
Angélique,  fille  de  M.  Oronte. 
Valère,  amant  d'Angélique. 
Monsieur  Thibàudois. 
Le  Notaire. 
Un  Laquais. 


La  scène  est  à  la  raaison  de  campagne  de 
M.  Oronte. 


L'ESPRIT 

DE  CONTRADICTION, 

COMÉDIE. 

SCÈNE    I. 

ORONTE,  LUCAS. 

luc  A  s  ,  en  colère. 

jyJCoiiGuÉ  de  îa  contiediseuse  ,  et  de  sa  contredi- 
tion? 

OROSTE- 

La,  la,  doucement. 

LUCAS. 

Non,  monsieur,  je  ne  peu  pu  duré  avec  l'esprit 
de  madame  votre  femme. 

ORONTE. 

Il  faut  l'excuser,  car  lespiùt  de  contradiction 
lui  est  naturel. 

1  u  c  A  s . 

Qu'a  vous  contredise  tout  son  sou,  vous  qui  êtes' 
son  mari,  ça  est  naturel  ça;  mais  j  n'est  pas  natu- 
rel qu'a  vienne  contredire  mon  jardin. 

ORONTE. 

Patience,  Lucas,  patience. 

z8. 
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LUCAS., 

Tout  franc,  je  n'aime  point  à  être  jardinier  là 
où  l'y  a  des  femmes;  car  eune  femme  dans  un  jar- 
din fait  pu  de  dégât  qu'un  millier  de  taupes. 

O  HONTE. 

Tu  as  raison,  et  ma  femme  a  tort. 

LUCAS. 

Al  arrache  ce  que  j'ai  planté,  a  replante  ce  que 
j'ai  arraché.  Quand  je  greffe  du  bon  crequia,  a  dit 
que  c'est  de  la  bargamote;  là  où  j'ai  planté  des 
choux  ,  a  veut  qu'il  j  vienne  des  raves  ;  n'y  a  rien 
don  a  ne  s'avise  pour  aie  à  rebours  de  moi.  Hier  al 
vloit,  pour  avoir  des  prennes  pu  grqsses ,  qu  on 
les  scmi  su  couche  comme  des  melons.  Je  crois, 
Gueu  me  pardonne,  qu'a  me  fera  bientôt  planter 
ries  citrouilles  en  espalier. 

OROIS  TE. 

Elle  n'est  pas  raisonnable;  mais  laissons  cela, 
Lucas;  parlons  de  marier  ma  fille.  J  ai  besoin  là- 
dessus  de  ton  conseil. 

I  uc  AS.  . 

Gnia  pu  de  conseil  dans  ma  tète,  drcs  que  j'râ 
disputé  avec  madame;  ça  me  met  en  friche,  moi  pt 
mon  jardin.  Et  pi,  c'est  qu'a  me  viant  de  bailler 
mon  congé. 

OnONTE. 

Tu  ne  sot-tiras  point;  va,  je  te  souliendiai. 

L  u  c  A  ;! . 
Comment  me  soiiticndriaîs-vous  contre   elle  . 
qu  ou  ne  pouvc  pas  vous  y  soutenir  yoo5-mènie  ? 


SCÈNE  I.  21, 

eh  T0U3-dis-je  pas  toujou  qu'ous  ctes  trop  docile? 
Drès  qu'a  veut  queuque  chose ,  you5  dites  oui  :  drès 
qu'a  voit  qu'où  dites  oui,  a  dit  non;  et  vous  le 
dites  itou,  et  pi  a  redi  oui  par  controvarse,  et  vous 
voulez  bian. 

ono:?îTE. 
Que  veux-tu,  Lucas,  j  aime  ma  femme;  elle  n'a 
point  d'autre  plaisir  que  de  faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  je  veux;  je  lui  laisse  cette  petite  satisfac- 
tion-là. 

LTJC  AS. 

Vous  l'j  laisserais  donc  itou  la  petite  satisfac- 
tion de si  c'étoit  son  plaisir  da;  mais  gnia  rien 

à  craindre ,  son  himeur  est  trop  revêche  pour  ça. 
Tant  v  a,  monsieu,  qu'en  cas  de  votre  fille,  si  je 
n'étois  pu  cian",  comment  feriais-vous  ?  car  gn'y 
a  que  moi  qui  a  assez  d'entendement  pour  faire  ro- 
virer  l'esprit  de  vote  famé  ;  vous  u  y  entende  rian,' 
vous. 

OTioyrz. 

Je  conviens  que  tu  as  plus  dima:^ination  que 
moi,  et  plus  de  bon  sens  que  bien  des  philosophes 
qui  n'en  ont  point. 

L  r  c  A  s . 

Tcné,  monsieu,  Ti  a  d-es  paysans  qui  ont  la  phi- 
losophie d  avoir  de  l'esprit  en  argent;  ma  phiiosc- 
phie  à  moi,  c'est  de  gouvarner  la  vie  du  monde 
par  mon  méquier  de  jardinier.  Vous  vlé  marier 
vote  fille,  par  parenthèse;  vous  ne  savé  ce  qui  eu 
sera;  mais  moi,  j'ai  vu  tout  ça  dans  mon  jardi- 
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liage  ;  car  j'ai  dit ,  qviand  madame  viant  dans  mon 
jardin  et  qu'ai  voit  qu'eun  arbre  est  d'himeur  à 
profiter  au  soleil,  al  le  plante  à  l'ombre.  O^  si  al 
voit  que  sa  fille  est  d'himeur  à  profiter  en  mariage, 
al  la  plantera  dans  un  couvent. 

OUONTE. 

Tu  me  l'as  foit  bien  dit;  si  ma  fille  veut  être  ma- 
riée, il  ne  faut  pas  qu'elle  fasse  mine  d'y  penser, 
ni  moi  non  plus. 

lUC  AS. 

Madame  m'a  voulu  faire  jaser  là-dessus.  Mais, 
Lucas,  m'a-t-elle  dit,  qu'est-ce  que  tu  penses  de  ce 
mariage-là?  Je  n'en  sais  rian,  madame.  Mais  ma 
fille  par-ci;  néant  :  mais  mon  mari  par-là;  motus., 
Et  parce  qu'ai  a  vu  que  je  ne  li  baillois  pas  de  quoi 
contredire ,  c'est  pour  ça  qu'a  m'a  chassé  :  mais  ce  ne 
sei'a  rian  ;  car  a  me  chasse  comme  ça  tous  les  jours, 
et  j'ai  des  Aînesses  pour  qu'a  me  leflatte  par  coatre- 
dition.  La  vlà  qui  viant  dans  st'aliée-<:i  ;  Ir'ssez- 
moi  me  racommoder  tout  seul. 

OR  ON  TE. 

Je  vais  t'attendre  sous  ce  berceau., 

LUCAS. 

Je  serois  morgue  bian  fâché  de  quitter  ce  bour- 
geois-ci ;  sa  bourgeoiserie  est  pu  argenteuse  que 
ben  des  gentilhommeries  que  l'y  a. 
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SCÈNE  IL 

LUCAS,  MADAME  OllONTE. 

MADAME    OROXTE. 

Venez-vous  de  vous  mettre  sous  la  protection 
de  mon  mari .  Il  peut  m  ordonner  de  vous  garder 
céans  j  mais,  à  coup  sûr ,  je  ne  lui  obéirai  pas.  Al- 
lons, vite;  venez  me  rendre  les  clefs,  et  (jue  je  vous 
paye  vos  gages. 

LUCAS,  d^un  ton  pleureur. 

Je  suis  bian fâché  devons  quitter.  (Il  se  retourne 
pour  rire.  )  Ah!  ahl  alil  ah! 

MADAME  ~0R0  STE. 

Vous  riez,  je  crois. 

LUCAS. 

(  Il  pleure.  )  Cela  m'afflige.  (  Il  rit  en  se  retour- 
nant.) Ahl  ah!  ah! 

MADAME    ORONTE. 

Qu"cst-ce  à  dire  donc  ? 

LUCAS. 

Rian,  rian.  (Il  rit.)  Ah!  ah!  ah!  (Tristement.) 
Cà,  madame,  je  vas  vous  rendre  vos  clefs. 

MADAME    OROXTE. 

Je  veux  savoir  de  quoi  vous  riez. 

LUCAS,  ne  se  cachant  plus  pour  rire. 

Ah!  ahl  ahl  ah:  jenepeupumereieuir;  aussi  hea 
me  vlà  tout  chassé,  je  ne  vous  crains  pu.  Ah!  ah! 
je  riois  d'un  drôle  de  tour  que  je  vous  ai  fait.  Ah! 
ahl  tout  franc,  c'est  que  comme  l'v  a  long-tempf 
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que  je  sis  las  de  votre  himeur  acariâte ,  et  que  je  veux 
vous  planté  là,  j'ai  dit  à  par  moi ,  si  madame  Voit 
que  je  veux  mon  congé,  a  ne  sera  pas  de  st'avis  :  si 
je  veux  être  payé  de  mes  gages  ,  a  me  les  requinra 
pour  n'être  pas  de  mon  opinion  :  oh!  faut  mieux 
que  je  la  fâche,  afin  qu'a  me  chasse  par  aile-même. 

MADAME    O  no  H  TE. 

Quoi!  afin  que  je  le  chasse? 

LVCAS. 

Je  vous  ai  fait  eune  querelle;  ah!  ah!  Mais  je 
vas  vous  bailler  voâ  clefs. 

MADAME    O  XI  ON  TE. 

Oui,  pour  me  faire  pièce,  vous  avez  résolu  de 
me  laisser  tout  d'un  coup  sans  jardinier? 

LUCAS. 

C'est  pour  ça  que  je  m'en  vas. 

MADAME    O  BONTE. 

Tous  vous  en  irez  quand  j'en  aurai  un  autre. 

LUCAS. 

Ce  sera  drès  tout  à  rhexire. 

MADAME    ORONTE. 

Vous  attendrfiz  au  moins  jusqu'à  demain. 

LUCAS. 

Demain  vous  ne  sériais  pu  en  train  de  me  chas- 
ser; je  veux  vous  quitter. 

MADAME    ORONTE. 

Oh!  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  votre  dupe 
Vous  voulez  me  quitter,  et  moi  je  ne  veux  pas  que 
vous  me  quittiez. 
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LUCAS. 

On  ne  requint  point  les  gens  malgré  eux  ;  et 
vous  êtes  d'eune  himeur 

MADAME    ORONTE. 

Ouais  1  mon  humeur  est  donc  bien  terrible? 

LUCAS. 

Tanquia  que  j'en  souffre  trop.' 

MADAME    OnOXTE. 

Suis-je  si  méchante,  dans  le  fond? 

LUCAS. 

Morgue ,  nani ,  je  sais  bian  qv.e  oc  n'est  pas  pai- 
malice  qu'où  laite  endéver  tout  le  monde;  mais 
c'est  que  vote  volonté  est  du  naturel  des  hiboux, 
a  ne  va  jamais  de  compagnie  avec  la  volonté  des 
autres. 

MADAME    OROKTE. 

C'est  une  étrange  chose  que  la  prévention I  rav 
il  n'y  a  guère  de  femme  qui  contredise  moins  que 
moi. 

LUCAS. 

Gn'en  a  guère  ,  c'est  vrai. 

MADAME    ORO>"rr. 

Je  ce  contredis  jamais,  à  le' bien  prendn-;  mais 
c'est  que  je  n'aime  point  qu'on  me  contredise.  Par 
exemple,  je  me  suis  fâchée  contre  toi  pour  ton  obs- 
tination. Pourquoi  t'obstines-tu  à  me  cacher  ce 
que  je  vens.  découvrir?  Ne  sais-je  pas  que  tu  es  h 
conseil,  l'oracle  de  mon  mari?  Il  t'a  fait  confidence 
sans  doute  du  dessein  qu'il  a  pour  Angélique? 
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LUCAS. 

Ehl  il  m'en  a  dit  queuque  petite  chose. 

MADAME    ORONTE. 

Ah!  voilà  parler  celai 

LUCAS. 

Je  me  doute  bien  itou  de  la  pensée  de  made- 
moiselle Angélique. 

MADAME     OnO:!JTE. 

Oui? 

L  U  (   A  S . 

Je  sais  Len  encore  mon  avis  à  moi ,  su  tout  ra. 

IM  AD  A  ME    on  ON  TE. 

Eh  bien,  Luca'^^^ 

LUC  A  s. 

Mais  ni  de  ma  pensée,  ni  de  celle  demonsieii, 
ni  de  celle  de  votre  fille,  je  ne  vous  en  dir?i  non 
pu  qu'il  en  pleut. 

MADAME    OnoSTE. 

Lucas,  je  t'en  prie,  dis-moi? 

LUCAS. 

Vous  n'en  saurais  riaii,  vous  dis-je;  car  je  vous 
vois  veni.  Vous  êtes  tantôt  sur  le  oui,  tantôt  sur  };• 
non.  Je  la  marierai,  je  ne  la  marierai  pas;  qu  lu 
'dit-il?  qu'eu  du-eile?  et  tout  ça,  jusqu'à  ce  qu'on 
voyais  tous  les  chem.ins  que  les  autres  cnfileroiu. 
pour  en  prendre  eun  de  guingouois,  qui  ne  it- 
vienne  à  pas  eun  de  ceux-là. 

MADAME    ORONXE. 

Au  conti  lire ,  je  suis  toujours  dans  le  bon  cl.o- 
mii),  et  chacun  se  détourne  de  moi  par  malice,  lîiln 
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un  mot,  je  sais  qu'on  a  céans  quelque  dessein  cou- 
tiaive  au  mien.  Mais  j'aperçois  ma  fille  ,  il  faut  que 
je  lui  reparle  encore.  Holà!  Angélique,  holà!  ve. 
nez  un  peu  ici. 

LUCAS ,  à  part. 
Allons  retrouvé  monsieu  sous  le  barciau. 

SCÈNE  III. 

MADAME  OROINTE,  ANGÉLIQUE, 

A5GÉLIQUE. 

Que  souhaitez-vous  de  moi ,  ma  mère  ? 

MADAME    OROSTE. 

Vous  parler  encore,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

MADAME    ORONTE. 

J'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me  plaindre  de 
TOUS,  car  vous  n  êtes  qu'une  dissimulée  :  mais  je 
suis  bonne,  raisonnable;  et,  avant  que  de  disposée 
de  vous  de  manière  ou  d'autre,  je  veux  consulter 
votre  inclination.  Parlez -moi  donc  sincèrement 
une  fois  en  votre  vie;  voulez-vous  être  mariée  ou 
non  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère,  que  je  ne  dois 
pas  avoir  de  volonté. 

MADAME    ORONTE, 

Vous  en  avez  pourtant ,  avouez-le  moi  3  je  n'ai 
en  vue  que  votie  satisfaction  ,  ouvrez-moi  votrs 

Thcâlre.  Comédie*.  6.  I9 


?i8    L'ESPRIT  DE  CONTRADICTION. 

cG2ur;  là,  parlez  naturellement  :  vous  imaginez- 
vous  que  le  mariage  puisse  rendre  une  fille  heu- 
reuse ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois  quelques  femmes  qui  se  louent  de  leur 
état. 

MADAME   ORONTE.. 

Ahl  je  commence  à  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  plaignent. 

MADAME    OU  ON  TE. 

Je  ne  vous  entends  plus.  Dites -moi  un  peu, 
VOUS  avez  vu  cette  nouvelle  mariée  qui  va  de  porte 
en  porte  se  faire  applaudir  du  choix  qu'elle  a  fait  : 
écoutez-vous  ses  discours  avec  plaisir? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  vraiment ,  ma  mère. 

MADAME     OnONTE. 

Yous  souhaitez  donc  d'être  mariée? 

ANGÉLIQUE. 

Point  du  tout  ;  car  cette  femme  vint  hier  affliger 
p:n-  ses  plaintes  la  même  assemblée  quelle  avoit 
fatiguée  l'autre  jour  par  l'éloge  de  son  époux., 

MADAME   on  ONTE. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  point  risquer 
de  prendre  un  mari  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  ma  mcrc. 
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MADAME    ORONTE. 

Que  dites-vous  donc?  Car  enfin  vous  envisao^ez 
le  mariage,  ou  comme  uu  bien,  ou  comme  un  mal; 
ou  vous  le  souhaitez,  ou  vous  le  craignez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  le  souhaite  ni  ne  le  crains^  je  n  ai  fait  là- 
dessus  que  de  simples  réflexions ,  sur  lesquelles  je 
n'ai  pris  aucun  parti.  Les  raisons  pour  et  contre 
me  paroissent  à  peu  près  égales  ;  c'est  ce  qui  a  sus- 
pendu mon  choix  jusqu  à  présent. 

MADAME     on  ON  TE. 

oh!  cette  suspension  commence  à  m'impaticn- 
ter,  et  voi^  avez  trop  d'esprit  pour  rester  dans 
une  situation  si  indolente. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  la  situation  où  une  fille  doit  être",  afin  que 
sa  mère  puisse  la  déterminer  sans  peine. 

MADAME     O  nos  TE. 

Mai»  si  je  vous  déterminois  au  mariage  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mes  raisons  pour  le  mariage  devien croient  les 
plus  fortes  ;  car  la  raison  du  devoir  me  feroit  ou- 
blier toutes  les  raisons  contraires. 

MADAME    OR  ON  TE. 

Et  si  je  vous  détermine  à  rester  tille  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pour  lors  les  raisons  contre  le  maiiagi;  me  pa- 
loitrOKt  ks  meilleures. 
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MADAME    OnONTE. 

Quels  discours  î  quels  travers  id'esprit  î  je  n'y 
puis  plus  tenir.  Quoi!  il  sera  dit  que  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  démêler  votre  inclination  ? 

AIîGÉLIQtJE. 

Mon  inclination  est  de  suivre  la  vôtre. 

MADAME    OnONTE. 

Elle  n'en  démordra  pas  ,  non. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  obéirai  jusqu'à  la  movt. 
MADAME  on  ;  :■;  rt. 
Quelle  obstination I  quel  ach..ineracntl 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  point  par  obstination. 

MADAME    ORONTE. 

Quoi  !  vous  me  contredirez  sans  cesse  ? 

ANGÉLIQUE. 

"Vouloir  tout  ce  q^G  vous  voulez ,  est-ce  vous 
contredire? 

MADAME    O  R  O  N  X  E. 

Oui,  oui,  oui;  car  je  veux  que  vous  ayez  une 
volonté  ,  et  vous  n'en  voulez  point  avoir. 

-ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  mcve — 

.  MADAME     OIVONTE. 

Vous  me  poussez  à  bout ,  taisez-vous.  On  dira 
encore  que  j'ai  tort  :  cependant  c'est  vous,  oui, 
c'est  votre  esprit  qu'on  peut  appeler  vraiment  nu 
esprit  de  contradiction.  Je  ne  puis  plus  vivre  avec 
vous.  Une  fille  comme  cela  est  un  vrai  fléau  do- 
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mestique,  je  veux  m  en  défaire  absolument.  Oui, 
,  mademoiselle,  je  vous  marierai  dès  aujourd  Iiui. 
Voilà  deux  partis  qui  se  présentent ,  Yaière  d'un 
côté,  monsieur  Thibaudois  de  lautre  ;  je  ne  vous 
ferai  pas  l'honneur,  non, de  vous  donner  le  choix: 
vous  épouserez  celui  des  deux  que  je  jugerai  k? 
propos.  Je  vais  pourtant  consulter  encore  votre 
père;  si  ses  idées  sont  raisonnables,  j'y  donnerai 
les  mains  ;  si  elles  ne  le  sont  pas ,  bon  1 

SCÈNE  IV. 

Ars'GÉLIQUE,  seule. 

Quelle  violence  il  faut  que  je  me  fasse ,  siiicèro 
comme  je  le  suis  naturellem-ent,  d'ctre  contrainle 
ii  dissimuler  avec  tout  le  monde  I  cependant  je 
n'ose  me  confier  à  personne  dans  la  situation  où 
je  vois  les  choses.  ^ 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  VALËRE. 

VALÈnE. 

Me  voici  encore,  mademoiselle,  et  j'ai  résolu 
de  ne  point  retourner  à  Paris  que  vous  ne  vous 
soyez  expliquée  avec  moi.  Je  vous  l'avoue,  vos  ma- 
nières ont  mis  ma  patience  à  bout  :  je  suis  outré  ; 
non  ,  je  ne  me  possède  plus  ,  quand  je  pense  que, 
c'.;puis  le  temps  que  je  viens  ceins,  ni  mon  amour, 
ui  mon  respect,  ni  mes  prières,  ni  mes  reproches, 

ï9- 
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n'ont  encore  pu  vous  arracher  une  seule  parole  sur 
quoi  je  puisse  tabler.  Quand  je  vous  parle  de  la 
plus  violente  passion  qui  fût  jamais,  vous  m'écou- 
tez  avec  une  tranquillité ,  une  indolence  incom- 
préhensible; car  ,  enfin  ,  on  témoigne  aux  gens  ou 
de  la  reconnoissance ,  ou  du  mépris,  ou  de  la  pi- 
tié, ou  de  la  colère.  Juste  ciel  I  que  dois-je  donc 
juger  d'un  silence  si  obstiné? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devez  juger  que  je  suis  prudente,  et  rien 
plus. 

VALÈUE. 

Mais,  enfin,  approuvez-vous  mon  amour,  ou  le 
condamnez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien. 

VALÈRE. 

Quoi!  toujours  sur  le  même  ton? 

ANGÉLIQUE^ 

Vous  ne  vous  êtes  point  encore  aperçu  que 
j'eusse  aucune  inclination  pour  vous,  n'est-ce  pas? 

VAX  ÈRE., 

C'est  ce  qui  me  désole. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  non  plus  que  j'aie  de 
l'aversion? 

VALÈRE. 

Non,  vraiment;  maïs  cela  ne  siiffit  pas. 
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ANGÉLIQUE. 

Cela  suffit  pour  moi  ;  car  j'ai  intérêt  d'etie  impé- 
nétrable à  votre  curiosité.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  dé- 
jà que  j'ai  formé  certain  projet  pour  mon  établis- 
sement, et  que,  suivant  ce  projet,  il  ne  faut  pas 
que  ma  mère  sache  si  je  vous  aime,  ou  si  j'en  aime 
un  autre.  Il  faut  que  mon  père  lignore  aussi,  et 
par  cx)n5équent,  que  vous  l'ignoriez  vous-même  : 
car,  si  vous  le  saviez,  mon  père,  ma  mère,  et  tous 
ceux  qui  vous  voient  en  seroient  bientôt  instruits. 

VALÈRE. 

Vous  me  croyez  donc  bien  indiscret? 

ANGÉLIQUE. 

Non;  mais  votre  vivacité  vous  tient  lieu  d'in- 
diâcrétion. 

VA  L  il  11  E. 

Je  sais  modérer  cette  vivacité.  Par  exemple,  au 
moment  que  je  vous  parle,  je  me  possède  plus  que 
vous  ne  pensez,  et  je  vous  jure  qu'un  mot  d'éclair- 
cissement, oui,  un  seul  mot  de  votre  bouche,  vi*. 
me  rendre  aussi  tranquille  que  vous. 

A>'&ÉLIQUE. 

Mai  si  ce  mot  étoit  que  je  n'ai  nul  desseia  de 
vous  épouser? 

VAL  EUE. 

Ah!  c'est  ce  que  vous  u'asex  rue  dire.  Quen- 
tendà-je?  juste  ciel! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  trsnquiiie.  le  çerier-vous  tl^ 
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vantage,  si  je  vous  promettois  de  nètre  jamais  à 
d'autre  qu  à  vous? 

VAL  ÈRE. 

Si  vous  me  le  promettiez,  alil  j'en  moui'rois  dç 
plaisir  1  oui,  mon  bonheur  seroit  si  grand.... 

ANGÉLIQUE. 

Que  VOUS  iriez  le  publier  aussitôt.  Voilà  com- 
ment vos  transports  de  joie,  ou  vos  désespoirs  ou- 
trés, pourroient  divulguer  mon  secret;  et  dès  que 
ma  mère  sauroit  le  choix,  que  je  veux  faire,  elle  en 
feroit  un  contraire,  à  coup  sur  :  ainsi ,  trouvez  bon 
que  je  vous  laisse  ignorer  mes  desseins. 

VALtRE. 

Je  ne  les  ignore  plus,  ingrate;  et  puisqu'il  faut 
vous  le  dire,  je  viens  d'apprendre  céans  que  vous 
épousez  aujourd'hui  monsieur  Thibaudois. 

ANGÉLIQU  t. 

Cela  pourroit  être. 

VAL  i;  RE. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  revenu  sur  mes  pa«. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  retournez-vous-en. 

VALTRE. 

Et  c'est  ce  qui  m'a  fait  comprendre  toute  votre 
politfque.  Je  vois  que  vous  m'avez  ménagé  jusqu'à 
préscni;,  parce  que  je  suis  ami  de  votre  mère.  Vous 
craignez  cpi'irrité  par  vos  rcfoï^j  je  n'empè«-he  ce 
maria^fe. 
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Angélique. 
Empêcher  ce  mariage!  Je  vous  crois  trop  galant 
homme  pour  empêcher  un  établissement  avanta- 
geux pour  moi. 

VALÈRE. 

Non,  cruelle,  non  :  ne  craignez  rien.  Si  vous 
pouvez  être  heureus^e  avec  un  autre  ,  j'en  mourrai 
.de  douleur,  mais  je  ne  m'y  opposerai  point. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourriez  traverser  mes  desseins;  mais,  s'il 
est  vrai  que  je  n'ai  point  d'inclination  pour  vous  , 
vous  ne  la  ferez  pas  venir  à  force  de  me  chagriner. 
Prenez  donc  le  parti  qui  me  convient.  Ne  voyez  au- 
jourd'hui ni  mon  père  ni  ma  mère  ;  je  vous  ai  dé- 
fendu de  paroître  ici ,  retirez-vous  ,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

J'obéis  aveuglément;mais, si  vousme  trompez... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  tromperai  point,  car  je  ne  vous  pro- 
mets rien. 

VALÈRE. 

Si  vous  me  trompez,  vous  êtes  la  plus  cruelle, 
la  plus.... 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  pour  me  dire  des  injures  ,  attendez  que  je 
les  aie  méritées.  Je  les  mériterai  peut-être  bientôt, 
ne  vous  impatientez  point. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  pourriez.... 
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ANGÉLIQUE. 

Voilà  mon  père ,  partez  vite. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  ORONTE. 

O  R  O  N  T  E . 

RÉJOuis-TOT,ma  fille,  réjouis-toi, tu  seras  ma- 
riée selon  mes  désirs.  Je  triomphe,  et  je  l'emporte- 
rai enlin  sur  ma  femme. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  je  crains  bien 

o  nONTE. 

Je  l'emporterai,  te  dis-je;  car  elle  vient  de  me 
proposer  d'elle-même  ce  que  je  veux,  et  je  n'ai  pas 
fait  mine  de  le  souhaiter ,  de  peur  quelle  ne  change 
de  dessein. 

AN  GÉLIQUE. 

Si  la  pensée  est  venue  d'elle,  l'exécution  suivra 
bientôt. 

onoNTE. 

Oui,  ma  fille;  les  gros  biens  de  monsieur  Thi- 
Laudois  plaisent  à  ma  femme  comme  à  cnoi.  En  efx 
fet ,  un  riche  négociant  est  un  trésor  pour  une  fille 
comme  toi,  qui  n'a  pas  d'amourette  en  tête.  A  la 
vérité,  monsieur  Thibaudois  est  un  peu  rustique, 
un  peu  grossier,  mais  il  est  franc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pardonne  la  giossièreté  en  faveur  de  la  fran- 
chise. 
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onoSTE. 
On  trouve  qu'il  na  point  d'esprit;  je  trouve 
moi  qu  il  en  auroit  beaucoup,  s'il  pouvoit  seule- 
ment se  désaccoutumer  de  dire  à  tort  et  à  travers 
des  choses  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison.  Il  a  encore 
une  autre  mauvaise  habitude,  c'est  de  tutojer  tout 
le  monde;  il  tutoie  jusqu'à  des  femmes  qu'il  n'a 
jamais  vues. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE  ,  ORO\TE ,  M.  THIBADDOIS. 

THiBAUDOis  ,  étalant  une  grande  vesle  dorée',  pare- 
ments larges,  ^ros  ventre,  et  les  deux  mains  pleines 
de  grosses  bagues  dans  tous  tes  doiijfs. 
Eh  ben  !  voisin ,  eh  ben  !  eh  ben  I  ta  femme  dit 

donc  que —  mais  que  dit-elle  donc  cette  femme? 

Ah!  te  voilà,  toi,  fille?  eh  ben  I  eh  beni  quand 

épouserons-nous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais. 

O  R  O  îï  T  E., 

Cela  n'est  pas  encore  fait. 

TH  I  s  AUDO  IS. 

Si  fait,  si  fait;  c'est  fait,  oui,  oui,  va, 'Angélique, 
je  te  baille  ma  foi.  Quin ,  vlà  des  bagues  à  mes 
doigts  ,  prends  la  plus  grosse. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là« 
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OUONTE., 

,  li  faut  que  uous  délibérions. 

THIB  AUDOIS. 

Délibéions,  délibérons. 

ANGJÉLIQUE. 

Il  faut  prendre  des  mesures. 

THiBAuDOis,  prenant  les  mains  d'Angélique. 

Trenons ,  prenons. 

ANGÉLIQUE. 

Pendant  que  vous  délibérerez ,  il  est  à  propos 
que  je  me  tienne  auprès  de  ma  mère. 

OnONTE. 

Va  vite ,  uous  n'avons  point  de  temps  à  perdre. 

THIB  ATJDOIS. 

Cela  presse,  oui.  Attends,  attends,  je  veux  te 
voir  encore ,  cela  m'égaie  ;  parlons  de  cbose  et 
d'autre  :  conte-moi  un  peu.... 

ANGÉLIQUE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  conte  ? 

THIBAUDOIS. 

Mais  conte-moi  ;  conte...  tu  es  bien  gentille  di , 
conte-moi  un  peu  ça. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  temps  que  j'aille. . . . 
THIBAUDOIS,  la  tenant  toujours  par  le  bras. 

Oh  !  je  veux  que  tu  me  contes Eh  ben  !  je 

t'aime  de  tout  mon  cœur  da ,  conte-moi  un  peu  ça? 

ANGÉLIQUE. 

"Vous  m'aimez,  je  vous  en  suis  obligée,  voilà 
le  conte  fini. 
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THIBÀUDOIS. 

Voilà  le  conte  fini  :  eh  ben  !  comment  fais-tu  ce 
conte-là  ?  conte-moi  donc. . . . 
ORONTE,  ôtant  la  main  d'Angéliciue  de  celle  de 
Thibaudois. 
Oh  1  laisaez-la  aller ,  il  ne  faut  pas  que  sa  mère  la 
voie  avec  vous. 

THIBAUDOIS. 

Va  donc,  va,  ma  fiJle,  dépeche-toi  d'être  ma 
femme. 

SCÈNE  VIIL 

ORONTE,  THIBAUDOIS. 

OUONTE. 

Ça!  raisonnons  un  peu  sur  la  manière  dont 
nous  nous  y  prendrons  pour  tourner  l'esprit  de 
ma  femme;  car  c'est  la  grande  diiEculté  de  notre 
affaire. 

THIBAUDOIS. 

TS'j  a-t-il  que  cela  qui  t'embarrasse? 

OROSTE. 

Non ,  vraiment  ;  car — 

THIBAUDOIS. 

Cela  ne  m'embarrasse  point ,  moi.. 

O  R  O  5  T  E . 

A'vez-vous  quelque  expédient  pour  faire  que.... 

THIBAUDOIS. 

Oui ,  oui ,  va ,  je  ferai  cela  :  dis-moi ,  comment 
vas-tu  faire  ? 
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ORC  NTE. 

C'est  ce  qui  m'embarrasse  ,  vous  dis-je.         / 

THIBAUBOIS. 

Tu ,  tu ,  tu  es  un  pauvre  génie,  il  n'y  a  rien  de 

si  aisé., 

ORONTE. 

Instruisez-moi  donc. 

THIBAUBOIS. 

Rien  de  si  aisé  ;  car  enfin. . . .  comment  t'j  pven^ 
dras-tu  ? 

OUONTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

THIBÀUDOIS. 

Mais,  mais,  mais,  ni  moi  non  plus;  car  c'est 
une  terrible  femme ,  que  l'esprit  de  ta  femme. 

O  jRONTE. 

Il  Je  vois  bien  que  nous  sommes  aussi  habiles  l'un 
'ijue  l'autre  pour  imaginer.  Hais  ,  par  bonheur,'  j'ai 
un  jardinier  à  qui  il  vient  les  meilleures  pensées 
du  monde  ;  c'est  une  bonne  tête. 

THIBAUiJOIS, 

J'ai  de  la  tête  aussi,  moi;  fais  venir  l'homme, 
aous  imaginerons. 

OkÛNTS. 

Le  voici. 
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SCÈNE  IX. 

GROTTE,  THIBAUDOIS,  LUCAS. 

O  K  O  N  T  E . 

Eh  bien  I  Lucas  ,  rêvts-tu  à  notre  affaire  ?  as -tu 
fait  reflexion  sur  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

LUCAS. 

Cîuu. 

O  ROSTE. 

Ciuu. 

THIBAUDOIS. 

Chut. 

rue  AS. 

Monsieu  que  vlà ,  veut  ben  de  mademoiselle 
Angélique ,  aile  veut  ben  de  li ,  madame  le  veut 
ben  ;  vous  le  voulez  beu  ,  et  moi  itou  ,  vlà  qu'est 
don  fait. 

THIBAUDOIS. 

^  lu  qu'est  donc  fait. 

LUCAS. 

Je  dis  que  ça  n'est  pas  fait  ;  car,  drès  qu  a  verra  j 
que  noiis  le  voulons  treîous ,  a  ne  le  voudra  pu  ,  j 
elle. 

0I105TE. 

Voilà  le  mal. 

THIBAUDOIS. 

Voilà  le  mal. 

LUCAS. 

Oh  1  ic  vous  demande  ,  si 
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on  ON  TE. 

Assurément. 

T  H  I  B  A  U  D  0  I  s. 

Belle  demande! 

L  u  C  A  S, 

Je  vous  demande  don  ,  si  ne  fauvoit  pas  que  je 
lissions  là....  comme  si.... 

THII5AUD015. 

C'est  i^ien  penser  cela. 

o  n  G  N  T  E. 

Fort  Lien,  Lucas. 

T  H  IB  AUDOIS. 

C'est  mon  avis. 

LUCAS. 

Vlà  de  biaux  avis  qu'ous  avé-là!  Fau  vous  faire 
conseillé  de  village ,  vous  opinerais  par  écho.  Je 
dis  don  moi ,  que  la  volonté  de  votre  famé  est 
comme  eune  giroite,  qui  voudroit  toujou  se  tor- 
nev  à  rencontre  du  vent.  Fau  donc  faire  semblant 
que  le  vent  vient  d'aval,  pour  qu'a  tourne  d'amon. 
Oh  !  l'y  a  deux  vents  qui  souflont  su  mademoiselle 
Angélique  ,  monsieu  d'un  côté  ,  et  ce  Valcre  de 
l'autre  ;  gna  don  qu'à  dire  à  votre  famé ,  que  c'est 
Valère  que  nous  voulons  ,  et  a  uou  baillera  sti-ci 
par  oposite  ;  vlà  ma  sentence. 

o  lî  o  N  ï  E. 

Voilà  le  nœud. 

TMIBAUDOIS. 

II  y  a  cent  écus  pour  Lucas  ,  voilà  le  nœud. 
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LUCAS. 

Faut  faire  deux  nœuds  pour  que  ça  quieune. 
Mais  l'y  a  encore  eune  çarimonie  pour  mettre  ma- 
dame ben  en  humeur  de  s'ostinev  à  ça. 

0K05TE. 

Nous  prendrons  le  moment,  notre  notaire  a  le 
mot .  le  contrat  est  tout  prêt. 

LUCAS. 

Oui  ,  mais  pour  qu'a  le  sine  hen  vite,  {au  qu  a 
le  sine  de  rage  ;  et  j'ai  le  secret  pour  l'agacer.  C  est 
comme  quand  a  vient  pour  argotcr  sur  mon  jar- 
din ,  je  fais  semblant  de  ne  dire  mot,  je  ratice  ma 
bî'olie  ,  a  sobstine  sur  ma  contenance  ;  je  secoue 
la  tt-lc  ,  a  prcn  ça  pour  des  jiaroles  ,  et  a  dispute 
contre  :  le  feu  s'y  Loute  ,  et  quand  sa  contredition 
est  allumée  ,  si  vou  l'y  alliais  soutenir  qu'ai  est 
bor.ntîe  famé,  a  vous  dirait  qu'eus  en  avez  menti. 
Mais  la  vlà.  Je  vas  l'ostiner  ,  et  pi  vou  vienrais 
tout  ci  un  coup  lui  demander  Talère. 

SCÈNE  X. 

MADAME  ORONTE,  LUCAS. 

MADAME     OIÎOSTE. 

I  t  étois  là  encore  avec  mon  mari.  Il  t'a  dit  ap- 
patemment  lequel  il  veut  choisir  pour  gendre,  ou 
de  Yalère  ,  ou  de  monsieur  Tbibaudois  ,  que  je  lui 
ai  proposé? 

LUCAS,  tournant  scn  chaptau. 

Hom  ' 
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MADAr.IE    OKONTE. 

Tu  totirnes  ton  clu-peaii;  c'est-à-dire  que  mon 
mari  n'est  pas  de  mon  avis. 

LUCAS  ,  secouant  la  léle. 
Prr. 

MADAME    OrtONTE. 

Monsieur  Thibaudois,  dis-tu  ,  n'est  pas  du  gout 
Je  mon  mari,  et  il  aimeroit  mieux  Valère. 

JLUCAS. 

Hé  ,  hé  ,  hé  I 

MADAM£    OROWrE. 

Parce  qu'il  est  plus  jeune  ?  n'est-ce  pas  qu'il 
plairoit  davantage  à  ma  lille  ; 

tUCAS. 

Eh  I  mais 

MADAME    O.IONTE., 

Quoi  î  tu  me  soutiendras  qu'un  établissement 
solide ,  que  le  gros  bien  de  monsieur  Thibaudois 
ne  sont  pas  préférables  ? 

LVCAS. 

Baon  ! 

MADAME    OnONTE. 

J'enrage  quand  j'entends  raisonner  ainsi. 

LUCAS., 

Mais  ,  mai*  ,  mais... 

MADAME    OÎIOIÏTE. 

Faux  raisonnement  que  tout  cela. 
LUCAS,  frappant  du  pied. 
Morgue  î 
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MADAME     O  R  O  N  T  E, 

Et  tout  ce  que  tu  me  dis  là  ,  c'eàt  mcn  mari  qui 
te  le  fait  dire  ? 


tr  CAb. 


Palsangoi  I 


IM  A  D  A  M  E    O  n  O  N  T  E. 

ÎSe  voilà-t-il  pas  mot  pour  mot  tous  ses  dis- 
cours !  Oh  bien  I  je  lui  déclare  que  malgré  lui.... 
L  u  c  A  s. 
Han.... 

MADAME    OnONTE. 

Oui ,  malgré  lui ,  à  sa  Larbe.... 

LUCAS. 

Pao! 

MADAME    C  KO  5  TE. 

Oui....  Il  le  prend  sur  ce  ton-là  I  je  lui  feiai  bien 
voir.... 

LUCAS. 

Fa  ta  ta! 

MADAME   O  HONTE. 

11  verra  si  je  suis  la  maîtresse. 

LUCAS. 

Prrr.... 

M  A  D  A  -M  E     O  R  O  S  T  E., 

Olil  c'en  est  trop,  mou  mari  :  vous  me  contre- 
carrez ,  vous  m  insultez  ,  vous  m'outragez. 

(  Lucas  fait  si^ne  à  Oronte  d'avancer  ^  il  le  met  à 
sa  place  à  céte  de  madame  Ofonte ,  pendant  qu'elle 
parle  seule.) 
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SCÈNE  XL 

ORONTE,  MADAME  ORONTE,  LUCAS. 

MADAME  OUONTE,  à  Orotite  qu'elle  vuit  à  ia  plact 

où  était  Lucas. 

CoNTiHUEz,  monsieur,  continuez.  Je  voudrois 
bien  savoir  où  vous  prenez  toutes  les  extravagances 
<jue  vous  venez  de  me  dire  ? 

ORONTE. 

Je  n'en  ai  encore  rien  dit. 

MADAME    OnOWTE. 

Poursuivez  donc,  courage.  Il  faut  être  bien  obs- 
tiné pour  me  soutenir 

ORONTE. 

Il  est  vrai  que  je  venois  pour  vous  parler. 

MADAME     ORONTE. 

Me  soutenir  sans  raison,  sans  jugement,  que 
monsieur  Thibaudois  ne  convient  pas  à  ma  fille, 
ORONTE.     ■^' 

Valère  pourtant.... 

MADAME    ORONTE. 

îNe  parlez  pas  davantage. 

O  RONTE. 

Je  VOUS  demande  Valère,  et...^ 

MADAME    OROHTE. 

Non  ,  monsieur;  Valère  n'a  que  faire  de  se  pré- 
senter à  moi.. 

ORONTE. 

Eh  !  je  vous  prie  ,  par  complaisance  pour  mor. 
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MADAME    O  nos  TE. 

Dès  demain  ,  je  donne  ma  tille  a  monsieur  Tbi- 
Laudois. 

G  TV  G  >- TE. 

Mais  la  raison  ? 

MADAME    O  n  O  N  T  E. 

La  raison  est  pour  moi  ;  et  pour  preuve  que  j'ai 
raison  ,  c'est  que  cela  sera  comme  je  le  veux,  et  dès 
aujourd'hui....  Monsieur Thibaudois  est  ici, tenez- 
vous  prêt  pour  signer. 

SCÈNE  XIL 

LUCAS,  ORONTE. 

on  ON  TE. 

Eh  bien!  n'ai-je  pas  tenu  bon? 

rue  AS. 
Oh!  parguenne,  pour  cette  fois-cî,  a  f«ra  vote 
volonté,  et  ce  sera  la  première  fois  de  sa  vie. 

CROSTE. 

Cà.  le  notaire  est-il  arrivé? 
I.  c  c  A  s . 

Je  m'en  vas  voir;  et  pis  je  revienrons  encore  j 
crier  que  je.voulons  Yalère ,  afin  qu'a  sine  vitementl 
r  our  l'autre. 
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SCÈNE  XIII. 

ORONTEj  ANGÉLIQUE. 

onoNTr. 
Nous  avons  fait  merveille,  ma  fiUe., 

AN  GÉLI  QUE. 

J'ai  tout  entendu  ;  j'étois  là  sous  le  berceau  avec 
le  notaire;  il  vient  d'arriver;  ii  est  temps  fju'il  pa- 
roisse. 

anoNTE. 

Je  vais  lui  parler;  vas  vite  rejoindre  ta  mèi-e. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÉLIQUE,  seule. 

VoiiÀ  les  choses  au  point  où  je  les  souhaitois, 
et  les  wesui'es  que  je  prends  pourront  réussir.  Exa- 
minons ce  (Sue  tout  ceci  deviendra. 

SCÈNE  XV. 

MADAME  ORONTE,  LE  LAQUAIS. 

MADAME   OnONTE. 

Dis-moi  donc,  mon  enfant,  de  quelle  part 
m'apportes-tu  ce  billet?  à  qui  appartiens-tu? 

LE    LAQUAIS. 

On  m'a  défendu  de  vous  dire  cela,  et  afin  que 
vous  ne  me  fassiez  point  parler  malgré  moi ,  je  m'en 
fuis  au  plus  vite.  (  Il  s'en  va. } 
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MADAME    OnONTE. 

Que  veut  dire  ce  mystère?  (  Elle  lit  bas.  )  Hora  , 

hom,  hom <c  Je  vous  donne  avis  que  votr^  fille 

«  est  d'intelligence  avec  monsieur  Thibaudois  , 
u  qu'elle  veut  épouser;  et  pour  vous  faire  signer 
«  le  contrat,  ils  ont  un  notaire  en  main,  qui  se  doit 
a  trouver  chez  vous  comme  par  hasard,  n  Juste- 
ment, c'est  ce  notaire  que  j'ai  vu  là  avec  Angéli- 
aue  :  l'avis  est  boxi.  «  En  un  mot,  votre  mari  doit 
«  feindre  de  ne  vouloir  point  de  monsieur  Thibau- 
K  dois,  afin  que  vous  vous  déterminiez  pour  lui.  » 
Oui!  monsieur  Thibaudois  est  l'homme  de  mon 


SCÈNE  XVI. 

MADAME  ORONTE,  OKONTE,  LUCAS. 

LUCAS,  bas ,  h.  Oronte. 
CouRAr-E,  monsieu,  crions  fcen  fovt  que  je  ne 
voulons  point  de  monsieur  Thibaudois  ,  afin  qu'a 
noas  le  baille  plus  vite. 

oncsTK. 
Écoutez,  ma  femme.... 

LTJCAS. 

Je  vous  disons  donc  que... 

OROSTE. 

Je  veux  que  vous  sachiez  quç.,i« 

LUCAS» 

Que  jâ  sommes .  yote  mari...* 
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OnONTE. 

Vous  dites  que  vous  voulez  monsieur  Thibau- 
dois  poui'  gendre,  n'est-ce  pas?  Je  vous  dis ,  moi, 
que  ma  fille  ne  veut  point  de  lui. 

LUCAS. 

Al  en  veut  un  pu  délicat. 

MADAME    OnONTE. 

Ce  n'est  ni  la  volonté  de  ma  fille,  ni  la  mienne 
qui  doit  décider;  c'est  la  vôtre,  mon  mari;  et  là- 
dessus,  comme  sur  toute  autre  chose ,  vous  êtes  le 
maître. 

LUCAS, 

C'est  moi  itou  qui  trouve  à  propos  que.... 

MADAME    ORGHTS. 

Tu  es  homme* de  bon  conseil,  Lucas,  j'écoate 
volontiers  tes  avis. 

ORO  JîTE. 

En  un  mot,  ma  femme,  vous  m'avez  proposé 
monsieur  Thibaudois,  et  moi  je  n'en  veux  point. 

MADAME   OROSTE. 

Parlons  avec  douceur.  J'aime  la  paix  et  l'union, 
je  ferai  ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable. 

ORONTE. 

Ce  qui  m'est  agréable,  c'est  de  n'avoir  point  de 
complaisance  là-dessus. 

MADAME    OnONTE. 

C'est  à  moi  d'en  avoir  pour  un  mari  que  j'aime 
et  que  je  respecte. 
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onosTE. 
Vous  plaisantez ,  et  je  vous  dis  très  séneuseraent 
que  monsieur Thibaudois  n'est  point  de  mongoût. 

MADAME    OROSTE. 

Votre  goût  détermine  le  mien,  et  je  ne  pense 
plus  à  monsieur  Thibaudois. 

GROTTE,  bas,  à  Lucas. 
Lucas. 

L  u  c  A  s ,  6a5 ,  à  GrotUe. 
Poussons  fanne,  c'est  que  la  contredition  n'est 
paà  encore  en  branle. 

onosTï. 
Parlez  donc,   madame,  est-ce  que  vous  vous 
moquez  de  moi? 

MADAME    OROXTE. 

Mais  pourquoi  vous  emporter,  puisque  je  vous 
douue  ma  parole? 

itrcAs. 

Bon  !  vote  parole ,  a  va  et  vient  comme  l'air  du 
temps. 

MADAME     O  R  05TE. 

\  ous  en  allez  voir  l'exécution. 

0U05TE. 

Vous  n'en  ferez  qu  à  votre  tête. 

MADAME    OROIÏTE. 

Pour  vous  prouver  ma  sincérité  et  ma  soumis- 
sion ,  je  vais  de  ce  pas  défendre  à  monsieur  Thibau- 
dois de  mettre  le  pied  dans  votre  maison. 


Th;â:re.  Coaédies.   6. 
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SCÈNE  XVII. 

ORONTE,  LUCAS. 

OnO  NTE.. 

Je  crois  qu'elle  y  va  tout  de  bon.  'De  quoi  s'a- 
vise-t-elle  d  être  complaisante  aujourd'hui  ? 

LUCAS. 

Ouais!  l'y  p.  de  la  leune  )à-dedans. 

OnONTE. 

Il  faut  être  Lien  mal^epreu.:;^  !  la  seule  fois  de  sa 
vie  qu'elle  ne  lie  contredi"  point,  c'est  pour  me 
i  contredire. 

LUCAS. 

Al  vous  obéit,  ça  n'est  pas  naturel. 

ORONÏE. 

Je  vais  voir  si  c'est  tout  de  bon ,  je  ne  saurois  le 
croire. 

LUCAS. 

Hom!  faut  que  i'y  ait  là  queuque  chose;  je  me 
doute  quasiment.... 

SCÈNE  XVIII. 

LUCAS,  THIBAUDOIS- 

THIB  AUDOIS. 

Eh  ben!  eh  ben  I  Lucas;  on  va  signer  le  con- 
trat, c'est  de  l'argent  qu'il  faudra  que  je  te  baille. 
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LUCAS. 

On  vous  va  boillé  vote  »ongé,  à  vous;  maJamc 
vous  charcbe  pour  ça. 

T  H  IB  A  l'DOIS. 

Elle  ne  veut  point  de  moi,  dis-tu? 

LUCAS. 

Je  m'«?n  vas  voir  encore  tout  ça  moi-même;  at- 
tendez-moi là. 

TH  IB  AC  DOI  s. 

J'aime  pourtant  bien  cette  petite  Angélique; 
mais  je  me  moque  de  cela;  si  je  ne  lépouse  pas. 
j  ai  de  quoi  en  épouser  quatre  autres., 

SCÈNE  XIX. 

THIBAUDOIS,  ANGÉLIQUE,  VALÊRE/r/ui 
suit  Angélicjue  pour  examiner  ses  démarches. 

THIBAUDOIS. 

Eh  ben  1  eh  ben  !  pauvre  fille ,  te  voilà  mal ,  ta 
ne  seras  point  mariée. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  un  fâcheux  contre-temps. 

THIBAUDOIS. 

Cela  te  fâche  donc?  j'en  suis  bien  aise  ;  c'est  que 
tu  m'aimes  ,  et  c'est  bien  fait  ;  ne  pleure  point,  va, 
ne  pleure  point ,  tu  m'auras. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  donc  vou'>  joindre  à  mon  père  ,  secondez- 
le  bien ,  parlez  ensemble  à  ma  mère ,  priez-la , 
preôsez-la. 
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THIBAUDOIS. 

Quin/quin,  voilà  ton  autre  amant  qui  nous 
écoute. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  êtes  là ,  Valère  ? 

VALÈEE. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  ,  ce  que  vous  m'avez 
dit  tantôt,  votre  affectation  à  me  lenvojer,  le 
notaire  que  j'ai  vu,  tout  enfin,  me  prouve  assez 
votre  trahison  ;  mais  vous  ne  méritez  pas  que  j'en 
sois  assez  touché  pour  vous  la  reprocher.  Je  prends 
le  parti  du  mépris  et  du  silence.  (Il  élève  tout  d'un 
coup  sa  voix.)  N'attendez  pas  de  moi ,  ni  des  em- 
portements ,  ni  des  reproches ,  ingrate  :  non ,  per- 
fide ;  non  ,  traîtresse. . . . 

THIB  ATJDOIS. 

Appellcs-tu  cela  des  douceurs? 

VALÈRE. 

Juste  ciel  ! 

THIBAUDOIS. 

De  quoi  se  plaint -il  donc?  est-ce  que  tu  lui  as 
promis  quelque  chose  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ilien  du  tout ,  monsieur  Thibaudois.  Je  vou- 
drois  bien  savoir,  monsieur,  de  quel  droit  vous 
venez  m'injurier?  Sur  quoi ,  je  vous  prie  ,  pouviez- 
vous  fonder  vos  espérances?  Premièrement,  mon 
père  peut -il  balancer  entre  les  richesses  de  mon- 
sieur et  le  peu  de  bien  que  vous  avez  ? 
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THiEAUDOis,  montrant  ses  bagues. 
Qiiin,  vois-tu  la  main  que  je  lui  l^aille?  ces  ciiui 
uoigts-là  valcîit  tous-  le»   contiats   d'un   ofticit-r 
d  épée. 

A5GÉLIf)CE. 

Pour  moi,  je  préfère  la  bonne  humeur  de  mon- 
sieur à  ce  sérieux  passionné  dont  vous  ne  sortez 
jamais. 

THIBACDOIS. 

Fi  I  il  est  amoureux  comme  un  roman. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  bons  mots  me  touchent  plus  que  toutes  yos 
mines  de  désespéré. 

THIB  Ar  DOIS. 

J'ai  ouï  dire  que  les  femmes  n'aiment  point  les 
affligés.  Il  me  fait  pitié  pourtant.  Ya.mon  capi- 
taine, va.  pour  te  consoler,  je  te  prêterai  de  l'ar- 
gent. 

VAL  kllE. 

Eh  i  morbleu  ,  monsieur 

ANGÉLIQUE,  prenant  Valère  par  le  brus. 
^  ous  allez  vous  emporter;  retirez-vous,  je  vou>ï 
prie,  je  n'aime  pi5  les  emportés. 

THIBAUDOIS. 

Ehl  ni  moi  non  plus.  levais  rejoindre  ton  peiv-. 
(Bas,  à  Anqéiujue. )  Défais-toi  de  cet  homme-ik  , 
.baille-lui  son  congé,  et  viens  me  letrouvâr. 
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SCÈNE  XX. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VAL  EUE. 

Votre  procédé  me  paroît  si  outié ,  que  je  pour- 
rois  vous  sonpÇ(m.i:  i-  «I;  itM'-drf;.  Je  ne  m'en  flatte 
pas;  mais  enfin,  s'il  étoit  vrai  que  vous  eussiez 
aûecté  tî»^  parler  ain^i  en  présence  de  monsieur 
,Thi1>Guàcis. ...  Le  voilà  parti,  jvistifiez-vous. 

SCÈNE  XXL 

ANGÉLIQUE,  VALÈKE,  MADAME  ORONTE, 

MADAME    QRONTE,    à  part. 

Ma  fille  seule  avec  Yalère  ! 

VA  LE  RE. 

Justifiez- vous  donc,  ou  convenez  que  vous 
m'avez  trahi  :  parlez,  nous  sommes  seuls. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  parlerai  à  vous  seul ,  comme  je  vous  ai 
parlé  en  la  présence  de  monsieur  Thibaudois.  Mon 
père  veut  que  je  réi,ouse,  et  je  vous  déclare  que 
j'en  suis  ravie. 

VA  T.  EUE. 

Olil  je  ne  puis  plus  me  contenir.  Plus  de  ména- 
gements. Je  vais  trouver  voti'e  mère. 
ang'élique. 

Allez,  monsieur,  allez;  vous  pouvez  lui  dir». 
que  je  n'ai  nulle  inclination  pour  vous. 
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VA  LE  RE,  apercevant  madame  Oronte. 
Madame,  avez-vous  entendu?  Je  suis  trahi, 
madame;  car  enfin,   il  n  est  plus  temps  de  vous 
cacher  mon  amour  pour  une  ingrate  :  vous  "V  ojez 
comme  elle  me  traite. 

MADAME    OnONTE. 

Vous  me  faites  compassion ,  monsieur  :  voir  la  i 
fille  et  le  père  acharnés  contre  vous  et  contre  moi  ! 
J'entre  dans  votre  situation  ,  car  je  me  conforme 
volontiers  aux  sentiments  des  autres. 

VALÈRE. 

Non,  api  es  le  procédé  d'Angélique,  je  ne  veux 
jamais  entendre  parler  d  elle. 

MADAME    O  R  O  N  T  E . 

Je  vous  lavouerai ,  je  n'avois  nulle  envie  de 
TOUS  proposer  ma  fille. 

VALÈRE. 

\'ous  me  la  proposeriez  en  vain. 

MADAME    OROSTE. 

Mais  ,  pour  vous  Drouver  à  vous  qui  êtes  un 
homme  raisonnable  ,  que  la  raison  seule  me  déter- 
mine^ il  me  prendroit  envie  de  vous  offrir.,,. 

VALÈRE. 

Je  refuse  vos  offres ,  madame  ,  je  ne  înis  pas 
homme  à  violenter  les  inclinations. 

MADAME   OROSTE. 

Que  j'aurois  de  plaisir  à  vous  venger  de  mon 
mari  ,  de  ma  fille  ,  de  tout  le  monde  enfin  !  car 
tout  s'accorde  pour  me  contredire.  Je  vous  prie, 
mou^ieur.... 
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VALÈRE. 

II  n'en  sera  vien. 

MADAME    onONTE. 

Quoi  I  vous  me  contredites  aussi  ?  Oh  !  je  voué 
ferai  de  si  gros  avantages ,  que  je  vous  obligerai  à 
épouser  ma  fille.; 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  1  ma  mère ,  vous  voudriez  m'engager  mal- 
gré moi  ? 

M  AD  AME    G  ROUTE. 

Malgré  vous ,  ma  fille  !  ne  vous  souvient-il  plus 
que  vous  n'avez  point  de  volonté  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  quand  je  vous  parlois  ainsi,  je  ne  par- 
lois  pas  sincèrement.  Pourquoi  voulez-vous  em- 
pêcher un  riche  établissement  que  je  trouve  avec 
M.  Thibaudois? 

MADAME    OR  ON  TE. 

Monsieur  a  plus  de  bien  que  vous  n'en  méritez. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  ma  mère,  je  vous  en  conjure. 

MADAME    ORONTE. 

Taisez-vous  ;  je  sais  toutes  vos  menées ,  le  no- 
taire m'a  tout  dit.  Vouloir  me  trahir  !  m'exposer 
k  faire  la  volonté  d'un  mari  1  Pour  vous  punir  ,  je 
vous  ferai  signer  le  même  contrat  que  vous  avez 
fait  dresser  contre  moi  ;  je  vais  le  faire  remplir  du 
nom  de  Valère. 
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SCÈNE  XXII. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

fioy ,  madame ,  non  ,  je  ne  signerai  point  ;  jai- 
merois  mieux  mourir  que  d'épouser  votre  tille. 
AS&ÉLIQUE,  imitant  Valère, 

J'aimerois  mieux  mourir  que  d'épouser  voti-e 
fille  !  vous  prononcez  cela  bien  naturellement. 

VALÈRE. 

Comme  je  le  sens ,  ingrate. 

A5GÉI.IQUE. 

Et  comme  je  le  souhaitois.  Car  ,  pour  vous  lu 
faire  prononcer  d'un  ton  à  le  persuader  à  ma  mère, 
il  a  bien  fallu  vous  le  faire  sentir  vivement.  Vous 
ne  l'auriez  pas  si  bien  trompée  ,  si  je  ne  vous  avois 
trompé  vous-même. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous.' 

ANGÉLIQU  E. 

Pour  faire  consentir  ma  mère  à  ce  que  je  sou- 
haitois ,  il  a  fallu  laisser  aussi  mon  père  dans  l'er- 
reur. Il  a  agi  naturellement  ;  et  quand  j  ai  vu  qu  ils 
étoient  tous  pour  M.  Thibaudois  ,  j'en  ai  fait  aver- 
tir ma  mère,  afin  qu'elle  fût  coutre  ;  un  billet  in- 
connu la  instruite  du  complot ,  et  c'est  ce  billet 
qui  a  excité  sa  contradiction.  Voyant  tout  le  monde 
contre  vous,  elle  a  pris  votre  parii  pour  contre- 
dire tout  le  monde  ,  et  veut  vous  contredire  aussi. 
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VALÈRE. 

Ce  que  j'entends  est-il  bien  vrai  ?  Mon  malheur 
m'accablnit,  mon  bonheur  m'éblouit ,  jie  ne  le  vois 
pas  encore. 

ANGÉLiQUE. 

Je  voudrois  que  vous  ne  le  vissiez  qu'api'ès  la 
signature.  Je  crains  qtieique  transport  de  joie  in- 
discrète ;  non ,  Valère ,  ne  sojez  point  encore  con- 
vaincu que  je  vous  aime. 

VALÈRE,  avec  transpcri. 
Ah!  trop  aimable  Angélique  I 

ANGÉLIQUE. 

Quelqu'un  vient ,  feignons  eueoie. 

SCÈNE  XXIII. 

ANGÉLIQUE,  VALÈKE,  LUCAS. 

ANC  ÉLIQUE. 

Non  ,  Yalère ,  non  ,  je  ne  vous  épouserai  jamais 
malgré  moi. 

L  r  c  A  s. 

TVon  ,  morgue  ,  ce  ne  seroit  pas  malgré  vous , 
car  ce  seroit  de  bon  cœur  qu'ous  l'épouseriais. 
Mais  ça  ne  sera  pas  pourtant;  car  je  me  sis  douté 
qu'ous  maiiigauciais  l'amour  ensemble,  et  que 
vous  faisiais  S(  niblant.  Yote  mère  alloit  baillé  là- 
dedans,  oui;  mais  je  lai  avertie  qu'ous  la  trom- 
piais. 

Angélique. 

Ah  ciel  ! 
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VALfeuE. 

Malheureux  que  tu  es  ! 

Ce  sera  pour  vous  k  malheur;  car  madame  va 
revouloir  ce  qu'a  vouloit  devant  qu'a  sut  qu'eus 
vouliais  l'y  faire  vouloir;  tant  qu'y  a  que  je  lui  ai 
dit  tout  ça  moi  ;  car  monsieur  Thibaudois  me  haiiie 
cent  écus. 

VAL£RE. 

Ehl  maraud!  que  ne  m'en  demandois-tu  deux 

cents  .' 

LUCAS. 

11  n'est  pu  temps,  madame  sait  tout.  Stanpan* 
dant  si  je  vous  voyois  là  votre  argent,  il  ne  seroit 
pu  vrai  que  madame  sait  tout,  car  morgue  a  ne 
sait  rien. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  mon  pauvre  Lucas 

VAL  ÈRE. 

Tiens  ,  voilà  ma  bourse. 

LUCAS. 

Et  vlà  madame  qui  reviant ,  je  vais  vous 
épauler. 
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SCÈNE  XXIV. 

ANGÉLIQUE  ,  VALÈRE,  LUCAS,'  MADAME 
ORONTE,  THIBAUDOIS. 

LUCAS. 

V^ENEz  don  vite ,  madame ,  vlà  des  jeunes  gens 
qui  se  querellent;  venez  vite  les  séparer;  je  les  ai 
trouvés  qui  se  disiont  rage  ;  ils  se  disputoient  tant 
eue  jai  cru  qu'ils  étoient  déjà  mariés  ensemble. 

M  AD  AME   OllONTE. 

Révolter  ma  lllle  contre  moi  !  il  faut  être  bien 
insolent.  Vous  voilà  encore  céans,  monsieur? 
sortez  tout-à-lheure. 

THîBAUDOlS. 

Va ,  va ,  je  suis  pir.s  complaisant  que  toi  :  tu  me 
chasses,  je  m'en  vrs. 

MADAME    O  R  O  S  T  E. 

Vous  n'êtes  qu'un  brutal. 

THIBAUDOIS. 

Adieu ,  femme. 

MADAME    OUONTK. 

Un  benêt,  un  sot.... 

THIBAUDOIS. 

Je  n'ai  jamais  contredit  personne. 
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SCÈNE  XXV. 

ANGÉLIQUE,  YALERE,  LUC  \S,ORO]VTî:, 
MADAME  ORONÏE,  LE  NOTAIRE,. 

o  n  o  5  T  c, 
En  vérité ,  ma  femme 

MADAME    0R05TE, 

Taisei-vous ,  mon  marL 

LE    KOTAIHE. 

Si  j'osois,  madame,  vous  représenter.... 

MADAME    ORONTE. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  aussi  contre  Va- 
1ère  !  il  ne  manquoit  plus  que  vou#.  Donnez  ce 
contrat  ,  et  que  je  commence  par  signer.  (  Elle 
signe.  )  Allons  ,  Angélique  ,  signez  après  "moi  ; 
obéissez. 

ANGÉLIQUE,  en  Signant. 

Je  ne  serai  pas  mariée  pour  cela;  car  mon  père 
ne  veut  pas  signer. 

MADAME    ORONTE-, 

Signez  ,  monsieur  mon  mari ,  signez ,  ou  bien... 

o  nos  TE. 
Quand  je  signerai ,  cela  ne  fera  rien ,  car  vous 
ne  ferez  pas  signer  Val  ère  de  force., 

MADAME     ORO  5TE. 

Pour  vous  j  obligée ,  monsieur ,  j'ai  fait  mettre 
ici  un  mot  de  donation. 

Théâtre.  Comédies.  G.  23 
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VA  LÉ  RE  se  jette  tout  d'un  coup  sur  le  contrat  et  ta 
si^ne. 
Eh!  je  n'ai  que  faire  de  votre  donation.  (Au 
notaire.)  Fujez  ,  monsieur;  emportez  vite  la  mi- 
nute, de  peur  que  madame  ne  se  dédise. 
lE   NOTAIRE,  s'en  allant. 
L'affaire  est  consommée.  , 

SCÈNE  XXVL 

VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LUCAS,  ORONTE, 
MADAME  ORONTE. 

MADAME    ORONTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LUCAS. 

Je  vous  avois  ben  di,  madame,  qui  s'aimiont 
l'un  l'autre. 

ORONTE. 

Je  ne  voulois  que  la  marier,  n'importe  auquel^ 

MADAME    ORONTE. 

Ah  r  je  suis  trahie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds ,  ma  mère. 

VA  LÎlRE. 

Mille  pardons ,  madame. 

MADAME     ORONTE. 

Je  ne  le  pardonnerai  de  ma  vie. 

ORONTE.^ 

Vous  avez  si^rné. 


m 
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M  ADAME   onON/fE. 

Oui ,  mais  je  déshévite  ma  {ille;  je  ne  veux  ja- 
ais  Toir  mon  gendre  j  je  me  sépare  d'avec  mon 

mari ,  et  je  ferai  pendre  le  notaire  et  Lucas Je 

suis  désespérée.  Celle  s'enfuit.) 

VALÈRE. 

Nous  la  fer.ons  revenir  à  force  de  soumissionsr 

OR  ON  TE. 

Voilà  c;c  qui -s '-appelle  l'esprit  de  contradiction^ 
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